Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


LETTRES 


INEDITES 


DU  CHANCELIER  D'AGUESSEAU. 


LETTRES 


INÉDITES 

DU  CHANCELIER  D'AGUESSEAU; 


DE  SON  EXCELLENCE  H.o*  LE  COMTE  DE  PEYRONNET, 

GARDE  DES  SCEAUX  DE  FRANCE, 

NIHIfflDE  SBCRKTAtRB  d'^TAT  AU  DEPARTEMENT  DE  LA  nimCI, 

Par  D.  B.  RIJ^CS; 

s    C%f(litlKt.hWê    KT    DBS   OHtcEl 

■"!"■ 


TO 


l^E  1."      "    - — 


DE  LIMPKIMERIE  ROYALE. 
1823. 


Tvi_  132.1. 


tj,  .ht  i  t-luÂ.'f'-t^^^ 


Chez  C.  J.  TROUVE ,  Imprimeur-Libraire ,  rue  de* 
Filles-Soint-Thamas ,  n."  IS. 

On  trouTC  chez  le  même  Libraire,  et  chez  ÉGRON, 
me  des  Noyers,  n."  3? ,  les  Œuvres  d'Orner  et  de  Denit 
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AVERTISSEMENT. 


Les  Editeurs  à  qtiî  nous  devons  fa 
grande  édition  des  Œuvres  dû  Châtia 
celier  d'Aguesseau  ,  ne  sentirèiit  pàk 
assez  Favantage  de  Tenrichît*  de  sa  cor- 
respondance avec  sa  famille. 

La  plus  grande  partie  de  cette  cor- 
respondance n'est  pas  seulement  retnat^ 
quable,  en  effet,  par  ia  facilité  chamiatlté 
avec  laquelle  la  tendresse  s  y  embellit 
des  grâces  du  style  épistolaire;  elle  ap^ 
partient  à  Thistoire  du  xvni.*  siècle, 
puisqu'on  y  trouve  des  éclaircissemens 
précieux  sur  des  événemétli?  et  sut*  dés 
faits  trop  peu  connus^ 

Reconnaissant  de  la  bonté  que  M.'^^fa 
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comtesse  de  Sëgur  et  M.  le  comte  de 
Chastellux  ont  eue  de  me  confier  le  soin 
de  choisir,  parmi  ies  lettres  nombreuses 
qu'ils  possèdent  de  leur  immortel  aïeui, 
celles  qui  me  paroftroient  susceptibles 
d'un  vëritabie  intérêt,  je  n'ai  rien  né- 
glige pour  justifier  leur  honorable  et 
flatteuse  bienveillance. 

Les .  lecteurs  remarqueront  entre  For- 
thographe  du  nom  Daguesseau^  adoptée 
pour  l'impression  de  ces  Lettres,  et  celle 
qui  a  été  suivie  dans  la  première  partie  du 
volume ,  une  différence  dont  ii  convient 
d'expliquer  la  cause.  Quelque  incontes- 
table que  soit  la  noblesse  de  la  maison 
d'Aguesseau^  j'ai  acquis  Ja  certitude  que 
ni  M.  le  Chancelier  ni  son  père  n'em- 
ployèrent jamais  l'apostrophe  en  écri- 
vant leur  nom;  j'ai  dû  en  conséquence 
respecter   leur    habitude  à  cet   égard. 


AVERTISSEMENT.  ix^ 

Qaant  à  ia  partie  du  volume  qui  m'ap- 
partient exclusivement  y  je  suis  revenu 
a  Torthographe  de  ce  nom  cëlèbye  gë-  : 
nérafement  reçue. 

Lorsque  des  natea  m'ont  semr&Ié  ne-i  ; 
cessàires  pour  mieux  faiire  apprécier  ies 
avis  et  ies  conseils  ém  CliaBBeelier  d'A- 
guesseau  dans  ies  discus£ÂMts-auxqueiies 
donna  iieu  ia  buiie  UmgemUu  %  et  dans 

Nous  aurons  bientôt  une  histoire  complète 

des  causes  qui  produisirent  cette  bulle ,  et  des 

'.•I         «i      ',-    -    '• 

troubles  quelle  occasionna.  Le  savoir,  le  soin 
et  rimpartialité  que  son  auteur  y  apporte ,  ne 
peuvent  manquer  d*en  aésurer  le  succès.  Le 
premier  voTùmé'^fe  cet  6uvi*àgé  à  déjà  pkru. 
H  a  pour  titre  r  histoire  gékéraWdé  fé^UA périr 
dont  le  xnir/  siècle,  dans  iàqt^elle' ^ expliquent 
les  causes,  fùtigitu,  les- dwèk^emêm  ^t  les 
catastrophes  de  la  ràêoWUonfitmmsei  à  Be- 
auiçon,  chez  Guithiet  frères  y  libraines..  - . 
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le^  démêlés  da  Parlement  de  Paris  avec^ 
ia  Cour 9  je  me  suis  contenté  de  rappeler 
simplement  lies  faits  en  les  abrégeant. 
II  a  dû  me.sfifi5ireiide  mettre  le  lecteur 
à  portée»» de.  projMûieeiv  »  «  . 
'  QuaititanoLBatef  purement  littéraires^ 
elles  B^Atoiei)!  pM! JiP4îspepsabIes  ;  mais 
j'ai  tâché,qu!fillfls  ^erfi«89çi^ .  pas  entiè- 
rement i«n|iite9«  Us  u.   »•  A     . 

Tai  jcru  d^ypin  tfuwpii  placer  dans  ce 
volume]  un  Jac  simile  de  récriture  du 
Chancelier  d'Aguesseau  et  de  celle  de 
son  vénérable  père* 

Dans  son  éloquente  Notice  sur  le 
Chancelier  d' Aguesseau  *  ^  M«  le  comte 
de  Ségur^  depuis  long-temps  placée  par 
ie  mérite  de  ses  ouvrages  y  au  rang  de 

Brochure  de  trente-six  pages;  à  Paris,  de 
rimprimerie  de  J.  Tastu,  me  de  Vaugirard, 
11.*  36  (1822). 
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nos  littérateurs  les  plus  judicieuit  et  de 
nos  meilleurs  écrivains  ^  a  porté  sur  les 
lettres  dont  je  m'estime  heureux  d'être 
rÉditeur,  un  jugement  que  leur  publi- 
cation justifiera  certanfiemenlftcc^On  ne 
)»  devroit  pas»,  difril  en  pariant  des  divers 
»  écrits  de  ce  ^grttnfd  kjommei  oublier  ces 
y^  nombreuses  *  Lettibes  y  "-dans  ^lesquelles 
»  l'abandon  du'cœur  et  f  absence  de  tout 
»art  ne  font  rien  perdre  à  son  esprit  de 
»  sa  rectitude  ^  à  ses'  pensées  de  leur  éié- 
»  vation  :  il  y  joint  seulement  à  la  solidité 
«de  la  raison  la  grâce  de  la  négligence; 
•son  génie  s'y  montre  avec  cette  cein-- 
^ture  à  demi  tombante  qui,  selon  Cicé- 
«ron^  donnait  tant  de  charmes^  au  style 
»  élégant  et  simple  de  César,  n 

On  ne  verra  pas  sans  un  attendrisse- 
ment mêlé  de  respect^  ia  sollicitude  avec 
laquelle  il  surveilioit  l'éducation  de  ses 

bij 
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enfans«  Jusqu'au  sein  de  ses  hautes  fonc-^ 
tions,  il  savoit  trouver  le  ioisir  de  s'as- 
socier même  à  leurs  amusemens  ^  de 
diriger  leurs  études ,  et  d'en  constater 
les  progrès.  Révéler  les  secrets  domes- 
tiques d'une  si  pieuse  vie^  c'est  donc  aussi 
contribuer  à  ramener  les  esprits  ^  par 
l'autorité  des  pitlâ  touchans  exemples  ^ 
à  ces  idées  de  devoirs  et  de  vertu  dont 
ils  ont  été  distraits  pendant  trop  iong^ 
temps. 
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Ocs  Lettres  inédites  du,  Chancelier  d'Agucs- 
seau  rendront  sa  mémonre  encore  plus  chère  et 
sa  gloire  même  plus  épatante  ,*'en  faisant  <con* 
noltre  davantage  le^  vertus  ^publiques  et  privées 
de  ce  magistrat  illustre ,  ses  affections  toujours 
nobles  et  pures ,  fa  c<ih^hce'cfe  son  caractère 
dans  la  disgrâce ,  et  son  désintéressement  dans 
les  grandeurs  \  Tandis  qu'une  prétendue  phi* 
losophie  devoit  bientôt  attenter  à  la  religion  de 
nos  pères ,  on  le  verra  ,  plein  de  candeur  et  dt 
•foi  ,  donner  à  ses  enfans  comme  à  ses  amis 
f  exemple  du  respect  qu'elle  exige ,  et  leur  en* 
Beigner  les  devoirs  qu'elle  impose. 

Un  sentiment  de  tristesse  vient  pourtant  se 
mêler  au  cliarme  que  Ton  goûte  dans  la  lecture 
de  cette  corre^ondance  si  remarquable  et  si 
précieuse.  En  ranimant  notre  admiration  pour 
l'antique  magistrature  Françoise ,  dont  elle  notis 
retrace  les  mœurs  austères  et  fortes ,  elle  réveille 
le  douloureux  souvenir  des  événemens  qui  en 

'  Vpyez  plus  loin,  pag.  S6  et  S7. 
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déterminèrent  la  ruine.  Tounnenté  par  cette  ré- 
flexion ,  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  rechercher 
dans  nos  annales  et  jusque  dans  dos  origines, 
l'histoire' et  les  céusei;  des  progrès  et  de  la  chute 
de  cette  grartdc  institution  de*'temps  modernes. 
Quelle  étoit  la  constitution  de'  6És  parleniens 
dont  les  ^èr¥iced''rt  W  renommée  Côtamandent 
si  puissamment' iArtHï>V'énét%tidn  et  nos  hom- 
mages? RetftplaçflieWt-ife'dàniDôtt*  monarchie 
les  conseils  des-  sU'ë^S4e^r# 'dé  Clovis  et  des 
premiers  descendéih9"de  ChaHeUïflgne  7  Leurs 
attnbutiotis"éf{^ilt<l^«^''^U^tËbhséquent  judi- 
ciaires et  polifîVJueii?  SU  Biérfï  ft' l'aide  des  titres 
que  leur  dotihdit^  la  ëonlîance  des  peuples  cet 
assemblage  admirable  de  savoir ,  de  vertus  et 
d'intégrité  qui  les  distinguoit  dans  l'adminbtra- 
tion  de  la  justice,  ne  firent-ils,  en  invoquant  un 
droit  qui  ue  letir  avoit  été  jamais  acquis ,  que 
se  laisser  emporter  dans  une  lutte  dont  les  dei^ 
niers  efforts  Ouvrirent  fabime  où  le  trône  s'en- 
gloutit avec  eux? 

Sans  doute  ces  questions  sont  délicates  et 
graves.  Depuis  long-temps  controversées,  elles 
sont  devenues  sur-toot  difficiles  â  résoudre  , 
parce  qu'on  Ae  les  a  pas  discutées  avec  assez  de 
bonne  foî.  Je  tenterai  de  les  examiner  à  mon 
tonr.  D'ailleurs  on  tfdéjàtout  dit  sur  fe  Chance- 
lier d'Aguciseau:  Profond  jiirisconsnlte,  if  est 
f oracle  du  barreau^  grand  orateur,'  Téloqclence 
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|udiciaire  lui  dut  son  extrême  perfectionnement  ; 
grand  magistrat,  il  marche  avec  honneur  entre 
nos  magistrats  les  plus  fiEuneux.  En  complétant 
la  magnifique  collection  de  ses  œuvres ,  je  puis 
donc  me  renfermer  dans  Texamen  dont  je  viens 
dïndiquer  Tobjet. 

II  est  loin  de  ma  pensée  assurément  de  vou- 
loir obscurcir  Ifi  ^glpfrQ  ^imp^§^]lfç  ^^  pptre 

vieille  magistraj^urg;  jeA'oi^çf;}^  pQ^^  9¥^P^ 
elle  la  royauté  qiv4isfi^{^i;9^œt  Ja^f>|ui^rit  des 
bienfaisantes  influppce^^d^  t^^f^st^^  oe  gt'and 

reienail  de  ,/pV^jf^?^^i^ft'JWFîP^"ii  ^t  .» 
rendit  chèreAtou§  Iç^  fipçu^^^.J^j^^pyo/ondir 

les  causes  qui  rei^trafniçi^eflkt.^jiPjjffïmi^r  ^a»^ 
la  connoissance  .  4^  ^fdT^jf^j  d'iÇtat,.,.  ce  sera 

puiser,  jusque  , d^n^  ^^ ^g^^fP^?^  ». ;4e  salu- 
taires avertissemens.p^t  d[ptf)l(es  ^eçpi^s,»  On  sen- 
tira toutefois  qu  i)  mVst  WP<?!^[>1q  d'entrer  dans 
tous  les  développemens  f^»  qc^jet  imou^nse  ; 
je  me  contentei^  de.,rf;ifs^p[)^fr^s faits  qui  me 
paroissent  répandre  une  vive^  <^arté  sur  les 
maximes  fondamentales  dç  n^tr^.  iMicien  droit 
public.  Cette  intrQd^çjliy^^  n(s,(s^ifroijt  ^étre  que 
le  plan  d'un  grand  ouvrage  ;  je  f|^diei^  (jfiil^ 
rendre  claiyç  ^wpjdpetp^çii»;  j[ç9^  ,aj^q^  py 
la  pomp^  4u,  style  .^•accçfdçij9Îçnt,.m^^i,ayjefi,.|fi 
sévérité  de  I00fli$ujfit,.^in..4'p^^  cq^ 

cluant ,  j'aurai  soin  de  tapiui^rire  1^$^  textes  qui 
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justifieront  mes  assertions:  i  importance  de  la  ma- 
tière fexige.  «Tinvoquerai  souvent  f opinion  tie 
M.  Raepsaet ,  auteur  d'une  excellente  Histoire 
des  états  généraux  et  provinciaux  des  Gaules^ 
depuis  les  Germains  jusqu.au  XV  1/  siècle;  et 
celle  de  M.  Meyer,  à  qui  nous  devons  ï Esprit 
des  institutions  judiciaires  des  principaux  pays 
de  t Europe.  Je  m'appuierai  aussi  de  rautorïté 
de  M.  le  président  Henrion  de  Pansey.  Ce  vé^ 
«érable  magistrat  d'ailleurs  joint  au  rare  mérîte 
de  l'érudition ,  ie  secret  d'un  stjHie  4}ui ,  par  soa 
élégante  et  majestueuse  simplicité ,  répand  beau- 
coup d'attrait  sur  des  matières  qui  semblent  n'ei» 
être  point  susceptibles. 


Chefs  suprêmes  de  l'Etat  et  de  la  justice  ^ 
nos  Rois  avoient ,  à  ce  double  titre ,  dès  f orî*- 
gine  de  la  snonarchie ,  deux  conseils  dont  il  im» 
porte  de  déterminer  les  attributions  et  les 
bmîtes. 

Le  plus  solennel  étoH  l'assemblée  si  fameuse 
dans  f  histoire  spus  les  noms  de  champ  de  mars 
et  de  champ  de  mai.  Elle  se  composoit  des  grands 
du  royaume ,  c'est-à-dire  des  hommes  les  plus 
considérables  de  l'ordre  du  clei^é  et  de  celui  de 
la  noblesse  :  Primorum  regni  générale  pla^ 
ciTUM.  On  s'y  occupoit  exclusivement  des  af- 
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faites  générales  de  fÉgUse  et  de  f État,  et  ces 
affaires  s'appeloiént  causes  majeures:  obt-^ 
dk  Hincmar  9  in  quoplacito  generaliicu  unSver- 
sorum  niajorum  ,  tam  clericorum  quaùi  lai- 
earum,  ctmveniebat;  et  iorsqo'4  so;i  événement 
à  la  couronne ,  Loms  le  Bègue  consiiitta'  ce  vé- 
nérable dépositaire  des  traditions  du  règne  de 
-Cfaarlemagne,  sur  la  manière  dé  gout^erner  ses 
peuples ,  ii  lui  répondit  :  n  En  ce  qui  concerne 
^  les  affaires  générales  deTéglise  et  du  royaume, 
»  je  ne  saurois  vous  donner  aucun  conseil  spécial 
^  sans  lavis  ni  le  consentement  général  des 
>»  grands  de  TÉtat ,  et  je  ne  puis  ni  n'ose  exprimer 
))  une  résolution.  Il  est  donc  inutile ,  ajouta  ce 
»  prélat ,  que  votre  domination  insiste  pour  que 
1»  je  m  explique  avant  qu'ils  soient  assemblés  *: 
Quia  de  generalibus  ecclesiœ  et  regni  negetO^p 
sine   generali  primorum    regni  CONSÎLW  et 
coy SENSU,  spéciale  dare  consilium  nescioy  et 
consensum  deUberare  non  valeo,  necprœstimo. 
Non  necesse  esf  à  dominatione  vestra  imponi, 
ut  SINE  CAUSA  LABOREM ,  antequam  ad  plor 
citumvestrum  Dei et vestrijideles  conveniant\ 

Mais  quelles  étoicnt  ces  causes  majeures  dont 
la  connoissance  exclusive  appartenoit  aux  champs 
de  mars  ou  de  mai  ? 

Un  écrivain  dont  les  recherches  rendent  Topi- 

'  Hinemar,  Epistola  v,  S*  10, 
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iiion  forti  imposante  ea  cette  matière,  a  prouvé 
.quec'étoit'.r>^  »,    -  \v  m>.^ 
.  '  l,".  Le.cfaa]igeiii«Dt,,<khre%ioq  du  Roi  et  de 

ÏÉtat*,..u,;,^ ul  ..«,.. 

S.^L'entrepçtwdliiikpgueiTehorsduroyaunie; 
,:i  3<°  U^aàssyta-ii»  peuples, étraugers  sur  le 

...,^î  J[AjI«iitde.jfc^er  dii.#tf«  de  rhéritier  sac- 

CeS6iW0:)*U,#àw!i,0T  .  3-,l.',      •    ■ 

.  &.',h^t\ii^  (^.|t#ÀnineucKiu  la  r^ence; 

-ift,*  .IrtVVffiWoo,  ^oWWveia  .usages  ,  qtup 

eûntr^ratimi^itr^fftfi)»(4>(^.Viel  ordinata sunt ; 

■r  ■  7i/I^<Mttg^nn9nt^<il^p(^tit^e  jurisprudence 

reçu,'-r,,,:,,   j.(   ,  ,    --i  . ,  !,■  1 

Llassçinbl^gÂn^r^eif^V^ii. aussi  juridiction 
sur  toMt|iifi}e6>)irfqire&cgui<i|oqpen3oientIes  grands 
.de  l'Etat  (^^r**^e«a#Ji>^.d'^rès  le  principe  que 
chacunideY-Qitiêtre.jugié  pv«esipairs  '.  C'est  elle 
quii^ugea  lftftei»p\Sriifle(ia,ut,  TassiUon ,  duc  de 
S^viàre,  flti3ermi;di  coi  dllalie.  C'est  eu  vertu 
du,jugefneo(^^i)du>.pfr,4e  ckattip  d*.  ma*  que 
l'eqipereu¥,]HoUwp;ç^t,privé.de  «on  .partage  en 
4^^^&i»fifi»,i4  ^t  que  Pépiu  perd(t  Je  royaume 
d'AquiiAine  ^.^  ' .  >.i', >..-     ?-.\.  r..- 

dipttia  Im  G*rmaim  jwqWa*  xfi/  lAbte  ^  f as  M.  Rm(^ 

*  Rti  Rsepuet,  {.  W  ;  an  lâui'ce',  Otssertaitaiu  tur 
Jbi>>vlUtiyi^.<ité}etiln*Bl!-Fri  FàlU.,  Mo'.' «7 A. 
'  Annal.  Fr.  Fuld. ,  un,  |i^9.  - 
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Le  second  conseil  ,  qu'on  appeloit  cour  du 
Roif  conseil  privé  du  Roi  [ptACiTOM  regWuJ 
était  iodistinctement  composé  des  derea  et  des 
laïques  qu'il  plaisoit  au  Roi  d'y  appeler  :  tem 
clen'cif  çuam  latei,  diff  Hincmilr,' " 

Ce  conseil  déUMrcrit  sur  k  gutmv,  sur  la 
paix  ,  sur  les  alliances  qu'il  étoit  avautflgeux  de 
former  ou  de  rompre  ,'e?:^^p*roit  les 'projets 
de  loi  qui  dévoient  être  promulgués  dans  l'as- 
semblée générale:  ''Hincmtfr'  nous  apprend  ' 
qu'elle  examinoît  ce4'pro|bt5  pendant  un,  deux, 
trois  jours,  et  quetqtiefo^'^VBtttagt^v  suivant 
leur  importance  :  tdafi  'sî  ToM  'tMHAidère  qu'ik 
étoient  écrits  en  latin  ,  et .  que  la  plupart  des 
personnes  qni  composoidtt-le^/oc^Aim  gmerale 
entendoient  ft  pcfne'Ia' fangue"eorrompue  de 
l'ancienne  Rome  -,  on  pestAiii'conTttkicu  que  cet 
examen  n'étoit  point  tâitabletnent  ce  que  nous 
iappeloDs  aujourdlini  ntte  dél^rdthn.  H  suffît 
d'ailleurs  de  connottre  le«  qualités  >qui  <lëtemti- 
noient  le  choix  des  metelrr«s'du'conseH>kuRqucls 
la  rédaction  des  lois  étoit  tionfiée;  p^ihr  avoir  U 
certitude  t^oh  lai  réttr>oH*Kiix  ktMMms  tes  p(as 
instruits  des  besoins  généraux,  et  les'pluftverté» 
dans  la  science  des -aSaire». -publiques.  On>  esd- 
geoft  ifoux  qirïl*  s'ttcqRillasseni  exactement  de 
leurs  devoirs  envers  Dieu;  ^qu'ils  fiiisfen^(|èl<ï*i 
au  point  de  préférera  tout,  pieuf^cpter  le 
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service  du  Roi  et  lavantage  du  royaume.  Ib  ne 
dévoient  considérer  ni  amis ,  ni  ennemis ,  ni:  |>a- 
rens  y  ni  flatteurs.  Incorruptibles,  patiens ,  étrân«- 
gers  au  sophisiiie  ;  comme  à  f  inconstance  »  et 
préférant  ïa  sagesse  divine  à  ia  sagesse  humaine  «, 
ifs  dévoient  ne  ^mais  suivre  que  la  première  , 
afin  d'être  toujpurs  à  mén^  d'intimidé  et  de 
punir  les  méchaus.  Ces  conseillers  s'engageoient  / 
en  un  mot,  soiis  la  foi  'du  serment,  à  garder 
un  profond  secret  sii'r'toutes  les  aflaires  sou* 
mises  à  feurs  délibérations ,  qu  elles  concernas* 
sent  fEtat  ou  les  particuliers;  car,  dit  Hincmar, 
un  propos  inconsidérément  échappé  à  une  per- 
sonne en  place  ,  pouvoit  avoir  les  plus  graves 
înconvéniens ,  troubler  le  royaume  ,  |eter  dans 
le  désespoir,  ou ,  ce  qui  eût  encore  été  plus  £l- 
cheux ,  pousser  à  Tinfidélité  ,  à  la  révolte ,  et 
faire  échouer  le  dessein  le  mieux  conçu  ' .  Inté- 
ressés eux-mêmes  à  satisfaire  aux  betoîns  publics 
par  des  dispositions  législatives  qui  conciliassent 
tous  les  suffrages,  quel  autre  sois  aurbieiit-ils  pu 
laisser  à  l'assemblée  générale ,  si  ce  n'eût  été 
celui  d'adopter  par  acclamation  le  fruit  de  leurs 
méditations  et  de  leurs  travaux  ?  Qui  auroit , 
mieux  que  des  hommes  choisis  avec  tant  de  dis* 
ccrnement ,  connu  les  intérêts  et  les  vœux  du 
peuple?  Qui  pouvoit  réunir  à  un  plus  haut  degré 
ces  notions  diverses  dont  les  meilleures  lois , 

'  Hincm.  ^i5/o^a  y,  $.  31. 
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sdon  les  mœurs  et  le  caractère  des  nations,  ne 
doivent  être  ^ue  la  combinaison  et  le  résultat? 
A  ces  titres  ,  les  conseillers  du'  prûice  étoient 
chargés  de  la  rédaction  des  projets  de  loi. 

Indépendamment  de  ces  attributions  adminis- 
tratives, le  conseil  {HÏré  remplissent  ans»  d^ 
fonctions  fuJiciairesi  mais  alotk  iïprenoitorâi- 
nairement  le  nom  de  cour  du  Roi,  et,  selon  la 
nature  des  affaires  qui  luf  étoient  soumises,  elle 
se  divisoit  en  deux  sections  :  Tune  étoit  présidée 
par  Varchi'chapelain  f  apocruiarius  J;  l'auti'e 
par  le  comte  du  palaîs  fcomès  palàtit], 

La  première  jugeoit  toutes  les  causes  ecclé- 
siastiques :  de  cnnomed  et  monàsUcâ  aJterca- 
tione  et  ecclesiastîcis  necessitatihus. 

La  juridiction  du  comte  du  palais  ne  comprc- 
noit  que  les  causes  civiles  [  contenttones  lé- 
gales], et  ces  causes  étoient  les  plaintes  portées 
au  Roi  contre  les  centeniers  ou  les  comtes  qui 
administroicnt  la  justice  en  son  nom  '  ,  chacun 
dans  son  ressort,  ou  Fappel  des  jiigemens  rendus 
par  ces  magistrats.  Comitis  palatii  (  c'est 
toujours Hincmar  qui  parle) ,  inter  cœterapetie 
innumerabilia ,  in  hoc  maxime  sollicitudo  erqt, 
ut  omnes  costentioseS  légales,  qitœ  alibi 
orttc  propter  eeqmtatis  Jtidicium  palatium  àg- 
grediebantur ,  juste  ac  rationabiliter  determî- 
nayet,  seu  perverse  judicata  ad' a^uitatis  tra- 
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mitem  reduceret ,  ui  et  coram  Deo  propter 
justitiam ,  et  coram  hominibus  propter  legunk 
observationem }  cunctis  placeret  • 

Ainsi  ^  comaie  le  dit  M.  Raepsaet,  «  en  fait 
>»  de  gouvernement  -ou  d^ administration ,  le  Roi 
-A  tc9s\joit\ieAi  eSsises  f..  sans  communication  de 
-^^  t assemblée  générale*^  avec  quelques  grands 
»  et  avec  ceux  ide  ses  principaux  conseillers  qu  il 
>»  vouloit 'bien  i^ppelerjiinaia  cette  réunion  étoit 
»  tellement)  distincte.  Àwypiacitum  générale  ^ 
1^  qu'Hincnur'*:;<rappellaà  expressément  auud 
»  PLACiTDèt  •  quod  ctim  senioribus  tantàm  et 
^prœcipuis  consiliariis  habebatur  ^.  » 

Le  Roi  avoiÀ  done^  conmie  attributs  essentiel» 
de  son  pouvoir,  ie^droit.  de  faire  grâce  et  celui 
d'accorder  des  imanumissioBS  r  et  des  émancipa- 
tions ^;  mrâiilx  n'avoU  pas  la  plénitude  de  la 
puissance  légidative^  quoique  la  loi  qu'il  propo- 
soit  aux  champs  de  mars  ou  de  mai  îùt  ordinair 
rement  reçue .,  et  :  que .  la  manifestation  de  leur 
assentiment  j^^  j9&//^/  une  manière  solennelle 
de  la  proclamer,  au  une  véritable  sanction  ^. 
«  Les  capituIaHres  (  disoit  Charles  le  Chauve  , 

'  Hincm.  Epistola  r^  S-  SI. 

*  Ihid,  S.  33. 

'  Raepsaety  S-  319  et  333. 

*  Idem,  S.  19. 

^  Tableau  des  révolutions  du  systhme  politique  de  VEu" 
rope,  parM.  Anciilon,  tom.  I,  pag.  95  (édition  de  1S93  , 
tn-S.*). 
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^  dans  celui  qu'il  publia  lors  de  l'assemblée  tenue 
I»  à  Créci  '  )  I  les  capitulaires  que  notre  aïeul  et 
»  notre  père  ont  faits  poup  l'état  et  défense  de  la 
>»  sainte  Église  de  Dteu€t)de  sts  jnÎMstres^'pour 
ï»  maintenir  la  paix^et  la^  justioe  )>araiivsonspeupIef 
»  et  établir  la  traiiqniIfiié>dans;)ieiDyaume<)  tceur* 
»  que  nous  avons  faits  en  v^oommun  Arec  «oia 
»  frères  Rois,  du  /«oa^ntcoieiit  ide  nos  féauxet^ 
»  des  leurs ,  et  ceux  <pie'nQ(UB)ÉF<nn  frksien*  notre 
»  particulier  sur  ie  oéms  su^cbi^et  dontinon^ 
i>  avons  ordonnéiaiplanefiteiltièr^exéctition,  de 
»  Favis  ei  du  consentemeni^desiévéqueGr  et  de  nos 
»  féaux,  dans  diSéteàtiA  assemblées  générales, 
«nous  voulons  et €nîiHgit«nsi«(è'ii8> soient  é^- 
»  lement  respectés)  et  niainteiius|>air«otre  fils  *.  » 
Après  que  les  capîlidairesffiyoieBè  été  rendus 
dans  rassemblée  générale  valeur  promulgation  et 
leur  exécution  étoientMOOpfiéesjmùx-évéques  et 
aux  comtes.  «Nous  voulons  que  ie^  évé<pies  et 
tt  les  comtes  qui  ont  le  goùvernementtdes  villes ,» 
Importe  le  capitulaire  donné  .par. Lonis»* le  Dé^ 
tt  bonnaire  en  S23 ,  jnetirent  des  mains  ^  notre 
»  chancelier^  soît  pat  eui&teémeai,îsint'  par 'le* 

■  CapUul,  Balaz.  tom.  Il,  pag.  SSO.  eap.  ï. 

'  Ce  principe  monarchique  eessa  d'exister  lQrsi{iie  lés 
cbampi  de  mai  commencèrent  d'imposer  um^.'élemeTt 
sticce«ieurs  de  Charlemagne  le  résultat  de  { leurs  délibé- 
rations ^  et  Panarchie  s'établit  dans  le  goayernement , 
lorsque  le  Roi  eut  perdu  le  droit  de  cdnvo^ei'  ces  as* 
sembWcs  et  de  les  dissoudre  à  volonté'. 
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1»  moyen  de  leurs  envoyés ,  ics  capituiaires  que 
^  nous  venons  dé  faire  ou  qui  ont  été  fiûts  par 
)»  le  pit^y  de  f  avis  de  nos  féaux ,  et  que  chacun 
n  d^eiixles'^  fisse  transcrire  par  lès  éyéquès ,  les 
vdbbés',  f^^èomtes  et  nos  autres  officiers  de 
^^olÀ  ^dépiEtftèitiént,  qui  les  publieront  dàhs  les 
)&  a^émbléei^'  qu'ils  tiendront  à  cet  enêt ,  pour 
)iV}ilii^ttotrè  volonté  soit  connue  dé  tous.  Afin 
'ti'que  céîâ  s*exécute^  la  lettre ,  notre*  cbanceliér 
ift  àiiri  â8iii  de  {eni$^  une  IRsté  exacte  des  évéques 
)i^  et  des  comtes  qui  auront  pris  copie  de  nos 
)»  dijiftufaii^s  y  èp  ^(f^  en  dëfinera  connois* 
)»  sart<^.  n 

Chiatieà  lé  CRiiàve  renouvela  ces  dispositions 
en  853  et*  en  8^5^|"ttâîsV  lun'si  cfué  Baiuze  la 
remarqué  \  i\e  s(>in' dè^.^àiiBiier  les  lois  étoit  plus 
1»  particulièrétfieht  tiiie  des  fonctions  des  missi 
TA  dôminiei,  pàk'cé  que  les  Rois  chargeoient  ces 
n  cômmis^i^s  de  suppléer  à  là  négligence  des 
»  prélats  et  des  comtes ,  et  de  réprimer  les  atten- 
»  tats  aux  lois  publiques  dont  ils  auroient  pu  se 
«f  retfdre  coupables  dans  les  provinces.  »  Voici 
éomméirt  s^exprimoit  sur  ce  point  Xotiîs  le 
Chauve ,  dans  un  édit  de  86 1  :  «  Notfs  aVons 
Vi  cru  nécessaire  de  faire  écrire  nos  vôliototés  à 
11'  ce  sujet  ^  d'en  Confier  la  garde  au  chancelier 
»  de  notre pialais ,  selon  Tusage,  e^'tfbn*t^hiettre 
xh  Texécutibn  à  nos  commissaires /afin  *qile  per- 

*  Btàuz.  Prafat.  in  Capiiul  $.  16. 
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^  sonne  ne  s'en  écarte ,  soit  par  ignorance,  soit 
»  par  malice.  »  —  ci  Ainsi  nous  vous  mandons , 
tt  disoit  le  Roi  à  ses  délégués,  de  faire  lire ,  coa- 
tt  noitre  et  observer  dans  notre  palais,  dans  les 
tt  villes ,  dans  les  assemblées  et  dans  les  marchés , 
tt  la  constitution  que  nous  venons  de  faire ,  sans 
tt  souffrir  que  Ton  donne  atteinte  aux  ordon- 
»  nances  rendues  sur  le  même  sujet  par  nos 
)»  prédécesseurs.  » 

L'autorité  de  ces  lois  étoit  si  grande,  que 
les  pontifes  romains  eux-mêmes  furoient  de  les 
observer.  En  preuve  de  ce  (ait ,  Ives  et  Gratien 
n^portent  une  épitre  dans  laquelle  Léon  IV 
disoit  à  Lothaire  L^'  :  «  Quant  à  robservation 
)»  religieuse  de  vos  capitulaires  et  préceptes  imr 
)>  pénaux ,  et  de  ceux  de  vos  prédécesseurs,  nous 
a  promettons  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  les  ôb* 
^  serverons ,  et  que  nous  en  maintiendrons  l'exé- 
M  cution  de  tout  notre  pouvoir;  et  si,  présente- 
»  ment  ou  dans  la  suite ,  quelqu'un  ose  vous 
»  dire  que  nous  ne  lê  faisons  pas,  ce  ne  pourra 
»  être  qu'un  imposteur  :  vous  devez  en  être 
»  certain  ' .  » 

Ainsi ,  tandis  que  fassemblée  générale  des 
grands  de  FEtat  [primorum  regni  générale  pkh 
citumj  avoit  dans  ses  attributions ,  non-seule- 
ment toutes  les  causes  majeures  qui  concemoient 

•  lTo,part.  4,  cap.    176,  et  lib.  n  Pannarm.  c.  149. 
—  Gratien,  eut  10,  c.  9  W#  eapiiu!û. 
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le  saiùt  ^è^  i^iàe  V  dii  Roi  et  du  royaume, 
mai^ericOTe^fetf^Càîtisei^^riiiiiiiéfleset  ies  procès 
^xiÊtiLût  éiMë^lèy  ^rsoMnagë^  dont  elle  se 
conljitti^  fké'boàèeii  privé' du  Rôi  [plàcitum 
regiumf  ^dCbtfptjlît^  éri  partictiiier  dé  '  la  iSédac- 
tioïl'des'tefeV'dëla'^fcWMè  'âdraihirtWtibn  pu^ 
bl^uë^^  de'ti  dl»i4lnrtSdtf:de  k 
Ottôf  «nu' »f  lijgèttît  èW'dèi'ufer  ressort  toutes  les 
afrair6i^i;ilfèlitieuëe^''éRÉitt  iacAùriofssanceappar- 
tenoi^'jàbu^rflmé^ëtff^'^'àu   i^  et  soit 

que  ie  ]|MîMie  la^^siilàt  4ui^-ttiême,  ou  qu'elle 
fut  présidée  pà*  séft'  Mé^é;  toù€  condamné 

dev(»t  exéôUtSe^sëi-  dé(i^tettfe,  sous  peine  d  être 
mis  hors  de  k>loi^feëtefftlJillé'r  è*frûf  sermonem 
régis  \  lï  é^t 'Atmè^ 'ttti^)^^  méditer  les 

document  de:  ces  éèthpsHefeilrtâ^,  ^ahs  rester  con- 
vaincu de  l'eftieilf  dU  délifit  inftuvaise  foi  de  ces 
prétendue  historrehs  im]pa^tiaux ,  qui  n'ont  pas 
craint  dav«ncet»-qtife  lè  gouvémetnent  de  la 
France  îùi  9}gï%  une  YépubHque  dont  le  chef, 
qu&iquU  eût  le  titre  de  Roi,  n^'étoit  que  le 
premier  agent  ou  fonctionnaire  \'laL  preuve 
du  contraire  est  incontestable,  malgré  <!és  asser- 
tions hasardées.  C5e  n'est,  en  effet,  comme  on 
't^ft' jit^icf^usennent  fait  observer  de  ilos   jours 

*  Vo^f.  JLejû  isakcM,  tift.  49 ,  59  et  7^,  «t^  M\  Raepsaet , 
S.  14,n.«  1. 

^  Ahrigé*  dei  r*évolttiiâni  de  ràneien   gouvernement 
français;  par  Thouret,  8.«  édition,  ptg.  13. 
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cratique,  parôè  qu'elle  avoit  pour  type  !es  insti- 
tution^ déà  '  peuples  de  la  Germanie ,  chez 
lesquels V  '  ¥él Wi  %  langage  de  Tacite ,  de  mitto- 
rihtis  rébtiiipîirièil^^  t^nsultant,  de  viAjonbus 
amnes^;  SiU ^^të/nèri^itt -eïi  qkïb^ub  quorum  pênes 
plehétn  (diBitT^ftM^  e&è f'è^ud  pfineipes  pertrcui- 
teniur.  Sr^^ïè  pffcdj^ -à^iàtoc^t^^  iimitoit, 
sous  cërlaîrii  rapports",  ^autorité  royale ,  il  ne 
lui  conïmslrid^t  jâmias.  Oéâ  relationéf  nécessaires 
et  réGi|)r6iqùlés  extefci^fettt;  entre  elle  et  les  pre- 
miers pei^sonnages  dô^^PEtat;  mais  l'action  du 
gouvernement'  ré^it^ tàtetè  entière  concentrée 
dans  le  conseH' privé  do' Itoi: 

Quant  aux  tCfrëi^dU*l!èyinime,  elles  étoient 
allodiales  ou  /Wdi/^dift*^i'La.  propriété  des  pre- 
mières n'appartettOit'ijùVtiX  hommes  libres;  la 
jouissance  des  sëctonfdeè^  iebh^tituoit  Tétat  de  ser^ 
vage;  et  la  nature  Hes  terres  déterminoit  à  tel 
point  la  distinction  des  rangs,  que  nos  vieux 
écrivains  les  appellent  nettement  mansi  inge- 
nulles,  ou  mansi  senties.  Celles-là   n'étoient 
grevées  d'aucun  tribut  ;  celles-ci  payoient  une 
redevance  appelée  cens  :  c'étoit  par  conséquent 
une  même  chose,  dit  Montesquieu,  d'être  serf 
et  de  payer  le  cens,  d!éiTe  Hbre  et  de  ne  le 
payer  pas. 

Les  hommes  libres  étoient  distingués  par  la 
dénominBÛon  d'antrustians,  Jîdèles  ou  leudes. 
Tous  dévoient  au  Roi  une  égale  obéissance  ^ 
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une  stricte  fidélité;  mais,.&  Cftusç,tpéme  de  la 
différeoce  de  leurs  obligatioq^  ,^yp^  la  cop; 
ronne,  ils  se  divisoieat  ,en  (Je^Xj/^l^^s^ 

Les  honunes  libres  ,Qu^£HAa;t^^^^](t,orpr9- 
prement  ilits,  étoient..,tenu^,à^.],'(}^ç;i^e  et  au 
servicède  cour  M  de^j/içitUy,  ^ifl^q^^y  9frvice 
militaire;  maifi  il&  a,VM3ie«i^.  f^^eîqts,^  celvi-çi 
que  dans 4e  c«8  oùJa  gueire  ^yoit  ^^fésplue 
dans  rassembléegéDéMLJe^ia  nif^Q^  ;,sJior9iI$ 
s'équipoient  et  s'entr^wwei;)!  à, l^u^,, propres 
frais  pendant  toute ,fi(ï|({tirée,.     ,,,,   ,, 

QuantauxyU«Ze««H;^^H<'(«<>  ij^ix'^toientpas 
seulement  obligés  i^iff^i^^çr,  ,i/^,,^^i  ,m  corte  et 
in  campo;  leur  «pgAgerffeQ^,^Qit,de  le  suivre 
dans  toutes  ses  ex|;^iti^f^v.'*>K(^  o?  porter  au- 
n  cuneBtteinteàftap^^rfnQ^ff^.^ç  point  révéler 
Nson  secret,  ni  pcpju^icieiÇj.i  .1^  sûreté  de  ses 
»  forteresses  ;  de  ne  poi>lt.  lui  £ure  tort  du  côté 
M  de  la  justice  et  des  honneurs,  ni  âe  ses  posses- 
M  sions,  et  de  ne  pas  lui  susciter  des  obstacles  qui 
a  rendissent  difficile  ou  impossible.ee  qu'il  avoît 
u  la  facilité  ou  la  possibilité  dçi^écutçr.  \jcjidèle 
a  ou  UudeéUÀt  tellement  lié  av, service  du  R<h, 
»  qu'il  ne  pouvait  s'absenter  sans  >a  pei^ssion, 
»  de  même  que  le  vafeal  avoit  be^iin  de  ce(fe  de 
a  son  suzerain  '.  m  Les  bénéfices  dont  ns  |ou]s- 

•  préfacé  dés  Hùtor.  de  France .  W«'.Xï,  pag.  178. 
—De  l'Origine  et  iuPr9gritietKLig&lUi»ufraneoite, 
p«r  HiBcrnardj,  p«g.  Iftt. 
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soient  ne  leur  furent  donnés  qu'à  cette  condition. 
En  un  mot,  les  hommes  libres  dévoient  tous 
le  service  militaire  au  Roi,  mais  avec  cette  dif- 
férence que  le  propriétaire  d'un  alleu  n'étoit  que 
déloyal  et  susceptible  de  blâme  quand  il  man- 
quoit  à  ses  devoirs ,  tandis  que  le  possesseur 
d'un  bénéfice  devenoit  félon  et  perdoit  ce  bé- 
néfice '. 

De  son  côté,  le  seigneur  avoit  aussi  des 
obligations  à  remplir  envers  son  vassal  :  s'il  lui 
refusoit  secours  et  protection ,  ce  dernier  étoit 
maître  de  le  quitter  et  de  porter  son  hommage 
à  un  autre  *. 

La  constitution  primitive  de  la  France  fut 
donc  essentiellement  militaire.  Elle  l'étoit  à  ce 
point  que  le  commandement  des  troupes  en- 
trainoit  la  juridiction  civile.  Un  capitulaire  de 
Louis  le  Débonnaire,  de  l'an  815,  confond 
ensemble  le  pouvoir  militaire  et  l'administration 
de  la  justice.  Comme  presque  toutes  les  affaires 

*  Bernardî,  Lcit,  paç.  53. 

^  On  retrouve  cette  aisposhion  pénale  dans  les  Etablis- 
semens  de  S.  Louis:  a  Si  le  sire  dit  à  son  homme  lige, 
Venez-Tous-en  à  moi .  car  je  veux  guerroyer  le  Roi  mon 
seigneur,  qui  m^a  âte  le  jugement  de  sa  eort,  le  vassal  doit 

alier  trouver  li  Roi ;  et  si  li  Roi  li  dit  qu'il  ne  fera  \k 

nul  jugement  en  sa  cort,  li  homme  en  doit  tantôt  aller  à 
son  seigneur;  et  s'il  ne  s'en  vouloit  aller  à  lui,  il  en  per- 
droit  son  fie  par  droit.  9  ( Étahlissemens  de  S,  Louis, 
chap.  49,  pag.  143  J  Quel  admirable  respect  pour  les 
droits  d'autrui  !  quel  prince  ! 
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se  terminoîent  par  le  combat  judiciaire ,  juger 
c*étoit  combattre  ;  et  le  chef  militaire  ifun  terri- 


toire en  étoit  le  magistrat.  Ces^  pôuir' cela  que 
le  devoir  de  rendre  la  justice  eioit  contié  aux 
leudes,  aux  cehtèhfers  et  aiix^  comtés  ^  ebacuh 
dans  son  ressort.  X^s  comtes  ^%  les  ceçteniers 
n'étoîent  les  jugés  qûe.'âes'Iiommes  libres,  ei  des 
serfs  de  leur  cômmarlljèmeni'.  ïl  teur  eloi^  dféfenâu 
d'exercer  aucune  juridiction^  sur  les  personnes 
non  plus  que  sur  îei^ctiosjes  depenaantes  des 
bénéfices  \  «  En  consequèn^eV  dit  TVlVfe'pré- 
»  sident  Henriôn  dé  Pansey ,  fadmiiustration  de 
»  la  justice  et  le  comnianaement  militaire ,  cumu- 
«»  lativement  réunis  dans .  la  main  des  comtes  et 
tt  des  beneficiers ,  suivqient  la  hierarcnie  des  pou- 
tt  vonrs,  et  resiqoient  éminemment  pans  la  per- 
u  Koiy  juge  en  dernier  ressort  de 
»  toutes  les  affaires,  comme  gépérafî^sime  de 
tt  toutes  les  armées  *•» 

Les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race 
étoient  donc  réellement  tes  régulateurs  suprêmes 
de  la  justice  et  de  l'État*  A  ce  dernier  titre ,  ce- 
pendant ,  ils  ne  pouvoîent  entreprendre  de  leur 
chef  aucune  guerre;  car,  ainsi  que  nousTàvôuâ 
déjà  remarqi^ ,  les  hommes  libres  et  te  [)eupie 
tout  entier  n'étoîent  tenus  de  les  suivre  que 

'  Bernardi ,  de  f  Origine  et  des  Progrhà  de  la  ligishtion 
franroisê ,  ptLg.  ^99. 

■  De  r AfHorite  judinûire  en  f'rqnee,  f^^»  t. 
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lorsqu'elle  avoit  été  déclarée  dans  l'assemblée 
générale.  On  voit  dès-lors  comment  la  donation 
des  bénéfices  tendoit  à  rendre  les  princes  moins 
dépendans  de  la  volonté  commune ,  puisque 
leur  pouvoir  s'étendoit  à  mesure  que  le  nombre 
des  bénéficiers  devenoit  plus  considérable.  Mais 
le  dévouement  et  la  fidélité  de  ces  anciens  com- 
pagnons du  prince  étant  chaque  jour  plus  né- 
cessaires et  plus  difficiles  à  captiver,  les  succes- 
seurs de  Clovis,  comme  ceux  de  Charlemagne , 
se  virent  progressivement  obligés  de  leur  ac- 
corder des  prérogatives  et  des  avantages  qui 
diminuoient  d'autant  la  puissance  et  la  supré- 
matie de  la  couronne.  L'exigeance  des  leudes  fit 
rendre  par  la  suite  héréditaires  et  inamovibles 
les  bénéfices  et  les  comtés,  dont  la  libre  dispo- 
sition avoit  jusqu'alors  appartenu  au  Roi.  Le 
monarque  fut  ainsi  dépouillé  de  ses  revenus  et  de 
ses  soldats.  De  leur  côté,  pour  se  soustraire  aux 
vexations  toujours  croissantes  dont  ils  étoient 
victimes ,  les  propriétaires  des  terres  allodiales , 
qui  n'avoient  encore  reconnu  comme  seigneur 
que  leur  prince ,  fiirent  contraints  de  plier  sôus 
la  loi  du  vasselage  :  ils  devinrent  les  hommes  des 
seigneurs  dans  les  fiefs  desquels  leurs  terres 
étoient  enclavées  ;  et  dès  ce  moment  s'établit  et 
se  propagea  successivement  la  maxime  nulle 
terre  sans  seigneur.  Le  roi  n'eut  presque  plus 
d'autorité  directe:  il  ne  lui  resta  pour  vassaux  ^ 
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•*«»■  M.»  '  u  Ml» 

*  Cadar4.  '«^^  hk  U.  «h   1'.: 
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des  tenures  féodales,  ti  Ce  sont  elles  qui,  dit 
»  M.  Hallam  ' ,  en  maintenant  les  relations  mu* 
)»  tuelles  du  tout  avec  les  parties ,  ont  nourri  le 
1»  sentimeni!  de  patrie  commune  et  de  devoirs 
))  comoïuns ,'  et]produit,  avec  le  cours  des  siècles, 
»  ia  constitution  libre  de  l'Angleterre ,  la  stabilité 
»  de  la  monarchie  françoise  et  l'union  fédérative 
de  l'Allemagne.  v>  Je  suis  loin  de  contester  les 
déplorables  abus  et  les  coupables  excès  de  ce 
régime  ;  mais,  loin  d'avoir  été  la  source  impure 
de  tots  les  droits,  de  toutes  les  institutions , 
de  tous  les  tisages  qu'on  s'efforce  de  proscrire, 
l'Europe  lài  a  dû  cet  esprit  de  subordination 
et  ce  sentiment  de  fidélité  qui ,  non  moins  pré» 
cieux  que  lë  'patriotisme ,  empêchèrent  jus- 
qu'au dernier  vestige  des  droits  civils  et  poii« 
tiques  de  disparoitre,  et  le  despotisme  oriental 
de  s'établir.  En  un  mot,  <t  le  seul  changement 
«»  qu'opéra  ia  féodalité  dans  le  système  politique 
i>  de  l'intérieur,  fut  de  reiodre  patrimoniales  les 
»  terres  tenues  auparavant  en  bénéfices  révo- 
»  cables ,  et  héréditaires  les  places  ou  offices  de 
)>  gouvernement  ou  d'administration  que  les  ofii- 
»  ciers  tenoient  par  commission  du  Roi,  à  titre 
»  amovible.  De  là,  d'une  part,  \es  fiefs,  et 
v>  d'autre  part ,  les  seigneuries.  La  féodalité  ne 
»  produisit  pas  l'anarchie  ;  c'est  l'anarchie  qui 
»  produisit  la  féodalité.    L'anarchie  commença 

'   Histoire  du  moyen  âge. 
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tt  SOUS  Charles  le  Chauve  ;  la  féodalité  ne  naquit 
»  que  vers  le  XI.*  siècle.  L'anarchie  eut  pour 
tt  but  de  s'approprier  les  biens  qu'on,  tenoit  en 
^  bénéfice  et  le  pouvoir  qu'on  exerçoit  par  coul- 
is mission  ;  la  féodalité  n'en   eut  d'autre ,  dans 
tt  Vintérêt  du  Roi^  que  de  lui  conserver  le  do- 
»  maine  direct,  lorsqu'il  ne  pouvoit  plus  con- 
«»  server  le  domaine  utile;  et,  dans  l'intérêt  des 
»  usurpateurs ,  de  couvrir  leur  usurpation  par 
i>  l'acquiescement  du  Roi.  Ainsi ,  ni  l'anarchie  du 
»  moyen  âge ,  ni  le  régime  féodal ,  n'eurent  pour 
»  objet  de  changer  la  forme  du  gouvernement  ' .» 
Car,  si  les  successeurs  de  Charies  le  Chauve 
avoient  exercé  une  puissance  assez  forte  pour 
contenir  tous  leurs   bénéficiers   dans   la  sou- 
mission y  et  les  contraindre  à  s'acquitter  exacte- 
ment de  leurs  obligations  envers  eux ,  jamais 
les   ducs  et  les  comtes  ne  seroient   devenus 
iudépendans  de  leur  autorité  ;  jamais  on  n'au- 
roit  vu  ie»  vassaux    de  ces    anciens   officiers 
du  Roi ,  usurper ,  chacun  dans  son  ressort ,  les 
diverses  prérogatives  essentielles  de  Fautorité 
suprême.  L'établissement  du  régime  féodal  fîit 
par  conséquent  le  résultai  nécessaire  de  rafibî- 
blissement  progressif  de   la  puissance  royale. 
Du  moment  où  tous  les  bénéfices ,  tous  les  aSees^ 
et  même  toutes  les  grandes  chaires  de  h  coo- 
rmine,  furent  devenus  héréditaires  et  perpétodii 

■  lUeptMt.S.  101. 
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dans  la  personne  de  leurs  possesseurs ,  chaque 
habitant  se  trouva  forcément  sujet  du  seigneur 
dans  le  territoire  duquel  ses  terres  étoient  situées. 
Le  seigneur  n^  dut  plus  la  foi  et  hommage ,  i 
cause  de  son  fief  ou  de  son  office,  qu'au  sei- 
gneur dominant  ;  et  les  ducs  de  France ,  de  Bour- 
gogne, de  Normandie  et  d'Aquitaine  furent 
dès-lors ,  avec  les  comtes  de  Toulouse ,  de 
Flandre  et  de  Champagne,  les  seuls  de  tous 
les  vassaux  du  royaume  qui  relevassent  directe- 
ment, non  plus  du  Roi,  mais  de  fa  couronne  '. 
Ils  prirent  le  titre  de  barons  ou  de  pmrs  de 
France.  Au  gouvernement  absolu  des  peuples 
de  leur  mouvance ,  ils  réunirent  l'administration 
souveraine  de  la  justice,  le  commandement 
suprême  de  toutes  les  forces  de  leur  territoire, 
et  l'exclusive  propriété  des  droits  qu'ils  pié- 
levoient  naguère  dans  les  provinces  pour  le 
compte  du  chef  de  l'Etat.  Us  ne  dévoient  au 
Roi  que  !e  même  tribut  auquel  leurs  vassaux 
immédiats  étoient  personnellement  assujettis 
envers  eux,  c'est-à-dire,  l'hommage  et  le  set^ 
ment  de  ^délité,  le  service  militaire  et  le  ser- 
vice de  cour  et  de  plaids. 

A  côté  de  ces  innombrables  justices  seigneu* 

'  Plus  tard ,  Louis  le  Jeune  attacha  la  pairie  et  les  pré- 
rogatÎYes  de  cette  haute  dignité'  à  Tarchevéche  de  Reims 
et  aux  e véches  de.  Laon ,  Beauyais ,  Noyon ,  Cbaloni  et 
I^ngres. 


o 
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Haies  qui  couvroicnt  alors  la  France,  croissoit 
avec  une  progression  rapide  la  juridiction  ecclé- 
siastique. Parvenu  à  l'étendre  sur  une  immensité 
de  contestations  qui,  dans  Forigine,  fonnoient 
le  domaine  exclusif  de  l'autorité  civile,  le  clergé, 
par  ie  double  ascendant  de  ses  vertus  et  de  la 
supériorité  de  ses  lumières,  acquit  une  salutaire 
influence  sur  des  mœurs  farpuclies  ou  des  ca- 
ractères indomptés,  en  même  temps  qu'if  recou* 
vroit  les  vastes  domaines  dont  l'abus  de  la  force 
Tavoit  dépouillé. 

Le  conseil  privé  du  Roi  subsistpit  au  milieu 
de  CCS  juridictions  rivales  :  il.  çon$ervoit  ses  at- 
tributions primitives;  mais  son  ressort,  qui  com- 
prenoil  jadis  tout  le  royaume,  étoit  maintenant 
circonscrit  dans  l'étroit  domaine  de  la  couronne; 
car  la  France  se  trouvant  divisée  en  pays  tobéis- 
sance  te  Roi  et  hors  lobéissance  le  Roi,  on  ne 
connoissoit  plus  que  la  maxime ,  chacun  des 
barons  est  sotwerain  en  sa  baronte  ;  et  le  com- 
bat judiciaire  devoit  prolonger  long-temps  en- 
core i 'indépeudaiice  des  justices  seigneuriales. 
Telle  étoit  enfin  la  triste  servitude  où  l'abaisse- 
ment de  Tautorité  royale  avoit  réduit  les  peuples, 
qn't'/  n'y  avoit  point  entre  eux  et  leurs  sei- 
gneurs, dit  Pierre  de  Fontaine ,  Vautre  juge 
fars  Dieu  ' . 

Cependant  le  sceptre.de  Clovis  et  de  Char- 
CtMttih  Je  PiwTc  lie  Fontaine,  chap.  xa,  irt.  8. 
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lemagne  passe  aux  mains  de  Hugues  Capet  ;  et 
la  providence ,  qui  réservoit  à  Louis  K  Thon* 
neur  de  sanctifier  la  couronne ,  avoit  aussi  résdlu 
de  préparer,  par  le  règne  de  ce  monarque  tout 
ensemble  guerrier  et  législateur,  la  majestueuse 
grandeur  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Des  événemens  inespérés  annoncèrent  Tac- 
compiissement  de  ces  desseins.  «  On  vit  sortir 
i>  de  la  nuit  féconde  qui  couvroit  la  France  i 
>)  des  Rois  d'une  majesté  naïve  ;  des  pontifes  qui 
>^  méloient  Thonneur  chevaleresque  à  la  sainteté 
»de  la  tiare;  des  chevaliers  qui  joignoient  la 
»  candeur  du  prêtre  à  l'héroïsme  du  guerrier  ; 
>>  des  magistrats  simples  et  incorruptibles ,  qui 
>)  seuls  représentoient  la  gravité  chez  une  nation 
»  légère  ' .  »  La  trêve  du  Seigneur  s'établit  ;  la 
France  commença  de  se  passionner  pour  b 
pieuse  ambition  d'arracher  à  la  possession  des 
infidèles  le  tombeau  de  l'Homme-Dieu  ;  et  réta- 
blissement des  communes^  s'alliant  avec  l'afinui- 
chissement  du  servage ,  rendit  plus  sensibles 
encore  les  avantages  que  ces  expéditions  loin- 
taines promettoient.  L'impulsion  que  ces  me- 
sures imprimèrent  aux  esprits  fut  si  sdutaire 
et  si  forte,  que  les  seigneurs  se  virent  malgré 
eux  entraînés  à  la  suivre  et  à  la  seconder.  Les 
peuples  sortirent  de  l'abattement  stupide  dans 

'   Mélanges  de  politique ,  par  M.  le  vicomte  de  Cha- 
teaubriant,  tom.  Il,pag.  434. 
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lequel  ils  étoient  plongés.  Avertis  par  les  bîen- 
fidts  de  la  couronne  qu'il  existoit  encore  pour 
eux  une  puissance  secourable  et  protectnce ,  les 
affranchis  et  les  communes  s^empressèrent  de 
placer  sous  sa  sauve-garde  leur  existence  nais- 
sante et  leur  liberté.  Ces  premiers  développe- 
mens  de  la  civilisation  de  notre  belle  France 
paroitront  sur-tout  prodigieux ,  si  Ton  considère 
quelle  étoit  naguère  la  condition  du  pouvoir 
royal.  Alors  il  fut  possible  de  séparer  Tadmi- 
nistration  proprement  dite ,  des  fonctions  judi- 
ciaires ;  car  le  conseil  privé ,  par  l'effet  de  l'ina- 
movibilité des  bénéfices  et  dés  charges ,  avoit 
perdu  dans  la  presque  totalité  du  royaume ,  la 
double  prérogative  d'administrer  et  de  juger. 
En  la  recouvrant,  le  Roi  dut,  pour  né  pas  la 
perdre  encore  ,  la  partager  entre  deux  corps 
différens. 

La  cour  féodale  rendit  la  justice  dans  les 
domaines  du  Roi. 

Le  conseil  privé  fut  exclusivement  renfermé 
dans  les  bornes  naturelles  de  ses  attributions; 
il  n'eut  plus  i  s'occuper  que  de  là  haute  admi- 
nistration ,  et  du  soin  de  défendre  les  intérêts  de 
nStat,  les  droits  et  les  prérogatives  du  mo- 
narque. ..•»?»• 

Qu'elle  soit  donc  immortelle  là  gloire  des 
Garlande  et  des  Suger  !  C'est  à  ces  habiles 
conseillers  de  Louis  fe  Gros' (]if^l  ajipàrtenoit 
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d'engager  contre  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne, la  lutte  bienfaisante  dont  nous  allons 
suivre  le  progrès  et  les  heureuses  conséquences. 

Or ,  tandis  que  le  conseil  privé  étendoit  sa 
surveillance  sur  tout  le  royaume ,  la  fusion  de  la 
cour  féodale  dans  la  cour  des  barons  ou  pairs 
de  France  rendit  l'action  de  la  justice  plus 
étendue  et  plus  forte. 

<(  Après  lavénement  de  Hugues  Capet,  dit 
)>  M.  le  président  Henrion  de  Pansey ,  nos  Rois 
)>  eurent  (  comme  tous  les  seigneurs  suzerains 
tt  du  royaume  )  deux  cours  féodales  qui  diffé- 
Mroient  par  leurs  attributions ,  par  le  nombre 
))  et  par  la  qualité  des  membres  qui  les  compo- 
»  soient.  Tous  étoient  également  les  vassaux  du 
>)  Roi  ;  mais  les  uns  en  relevoient  à  cause .  de  U, 
^  couronne ,  les  autres  à  cause  des  différentes 
tt  seigneurie^  qui  composoient  son  domaine. 
tt  Les  vassaux  de  la  couronne  occupoient  le 
»  premier  degré  de  la  hiérarchie  féodale  ;  les 
tt  autres  n  etoient  qu'en  deuxième  ligne. 

»  La  règle  étoit  que  les  vassaux  de  chaque 
»  seigneurie  ,  pairs  entre  eux,  pares  inter  se, 
>>  en  formoient  la  cour  féodale. 

)»  Cetoit  aussi  une  règle  de  ces  temps- là  « 
))  que  les  propriétaires  des  fiefs  ne  pouvoient 
»  être  jugés  que  par  leurs  pairs.  La  loi  des  fie& 
)>  disoit  :  Nemo  benejicium  suum  perdat  nisiper 
^  judicium  parium  suorum.  Toutes  les  fois  qu'il 


»  les  Rois  ■'■««««  ^^gMc  ^5  j 
»ftedale.  Ctatm  iK  ^n^   waaOÊft  | 

A  eoTBois  de  Pas.  ci.  «  . 
«nage.  pmmiliM  k»  fr»i yiii i  Aay»  i 
»  cour,  les  Bois  ■««■m  1 
»  beuKoop  JJBflfne. 
■  TitwnT  <lii  Bill,  As  (T 
M  nioo ,  les  îi^es  lies  TBia^aife  tk  c 
Ccoe  ÎHowioa  cbidb  kn^DM  k  • 


ne  pooToient  hner  kaif-teai^  «■«  i 
castre  k  idoose  aafaibaa  «k»  «t^pM 
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cond'oifA*e:' 'Aussi 'Phftppè  Auguste,  ioraqu'H 

de  ii(yw'r;^ôlk«i^ 

pwi^iSaêé;  ^'léiffâMl^ir  arrêt  {{«ffi^pk  pltis 
îiM^^iéBiû^SêÉhi^TtA^^l^m  véuirissafit  \Élt|f  doMsine 
«b ^Rdi)4<^'N0#Mdjldiè|^  ^f  Aii jmi  /<é'  'Mimfè  ;  la 
TouMîil^ ,  4(6  »  l^ôitetf  V  r Aftvei'gnè ,  **-' Vcrman- 
âoh^tt  V>kft6is\  te9  â^^tit><)«ie^  i&  cbttrbnne  lie 

mént^é jUgeH  dévi^Eo^^'à -^  triompher,  sa 

puré^ndétftricér  ^éteil^  âdiitnie  '  àvèé  iks  richesses, 
et  qb'èMeNC€M«is€rnedt  dViVtyif 'dei  t^npeé  per- 
^"àtt'koJde. ■■'■•'' '«'''•"'''■  =  '"■'   •' 
foibièsse  J^iMi^seitt^-de  Ph^  Au- 

guste faiitilftj^brtàivi  eohipromettre  '  ou  plutôt 
rendre  t'nûtiié  te  rëwtlâtt  immense  de  ces  pre- 
mierli  succès;  et  la  temé 'Blahdie  \etit  eHe^méme 
beaucoup  de^peibev  pendant  là  minorité  de  son 
fHs/  à  «contenit*  les  grands  vassaux  dàtts  leor 
devoir.  Mais  cnfift  8.  Louis  ceignit  là  cou- 
ronne V^dès^Iors  tout  commença  dé  fléchir 
sotl^  Influence  de  sa  sagesse  et  de  '  âtfft  ]gétiie. 
Taudis  ^ué'Lottià  le  Gros  et  Philippe  Atf^^te 
n'avoien««u  Itf  ikè^lflté  d*assô«ief  à  ia^t^MAîÀn 
é^'IètM=  ordonnances  que  lés  Tàssitt^  ^^Meur 
couV,  •  S. 'Lotirâ  délihéra  lés  ^lètfti^  ii^cf  Ses 
grands  et  des  hommes  sages  :  de  magno  nostra- 
rum  et  prudentium  c6h^li6\  Cé'pfèMèr  pas 

^   Ordonnances  du  Louvre,  tom.  f.  "-    ' 
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annonça  que  Tempire  de.  ses.vertu^^alioiC  puii»- 
samment  contribuer  à  AéuDicv>d«i»S;ii|^nersonne 
Fautorité  légîdative.  ^fi.iQ.^poitMOW  if^utîf  sur 
tout  le  ,royw»e,  fiuSî.  châma^ldie^  ,bfuroQ$  est 
»  «o.uvert^l}  c«i  $a .  bvOQÎfb  4kl>î%  jW  5^  .l«lripsrk 
1^  BeMiianoi>i;.voîr^t  qitè  UJR^y^t/souviçrwi 
»  par^Iessiis  tout  ^^  et  /a  ide^  i im»*  'dr^it .  |a  |;eiiera{ 
«k  garde  du  royai»ipQ^i  pw  qvloy.H  f)Uet  ferf  tex 
I»  establisseineq$coilip^U;Uipi^tpQUPii^<^ueniun 
I»  pourfhi  et  che<qua^«stÉU«ti  doit  ^tri^  tenu'.  » 
Par-tout,  dans.  soai(QUYiragft)<>«et  .homme  détfiit 
s'efforça  de  fami^aris^  rlèf^fmprils^.atviec  la  né- 
cessité de  concentrer  dan9,!la)iro||raitté/tKMte  }a 
puissance  Iqgislatîwu  ^upéncilir  à .  sbti.  flîècle ,  ii 
n'ignoroît  pas  qu6  eétoit  W.seuL  iBoyltn:de  hit^r 
la  eîvSisation  du  iroyiuo^  et  Ui.S^citéides 
peuples. .  a  Qumd  ii;  fRoy-  ;  &ît  fojçmi  establisse- 
»  ment  especiauaeot  eB.fi|on.domaitie|.lÂ  bnjroBs 
»  ne  laissent  pas  poor  cbe  à  user  (eaJleurs  tences 
»  selon  lea  anchiennes  ooustumes  ; .  mai»  quand 
x^ii  establissement  est<generauX|.il  doit  courre 
^  par  tout  ie  royaume ,  et  aoos  dftviM^  croire 
»  que  tefs  estaUssenens  sont  fet  f>Wtfre$»-grâtid 
M  conseil  t  et  pour  le  quemun  pourfit  \  i> 
,,  .P^odpwtjqiie.Ie  clerg^é.trayiMlloit  kH-méme 
à  bin  ppévakûr  €e&  mes^  «alulbsîms.r^.,  Lo^is 


■»  ' 


VJPemununom,  ohtp.  ^FUIY        

•  1. 
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xliv  INTRODUCTION. 

AtyoriMut  d'un  'càté  fétude  dii  droit  romain  ' , 
et  s'appliquoii  âe  ITauire'â  choisir  ses  bailfis 
parmi  les  personnes  les  plus  versées  daâS'  là 
cçjnnbis^ance'  de  ceite  li^isIiàïion,ànti(j|ûé.  'Ces 
ip^sd^ts,  crées  ,par  P'hilippe  Àùgu^  ■,'  rien-' 
doient ' chaque  loùr  de  blus'srdnd&'i^Vicé^  ià'' 
la  rpyautç:.  leurs  euorts  tendoient  sali's"<^6s;se  à 
la  l^^^wier  aux  dépens,  'de^  îustiééîi  '  ^eëclësiàs- 
tiques  |pt.  seigneuriales.'  Pour  exciW  leui-  dé- 
vouement et  j[e  'rendre  plus  efficace  ,  le   Roi 
leur  .(Jonnoit  tç  niopi  aàmîs^etdejldèles',  et 
les  appçlpit  à  llionncùr' d'e  sîëger'dàns  âDn 
conseil  ayec  je  ûidïciéux  "Beàumâiioirl   Ils  ne 
tardèrent  pas,  en  recoiinoissaiice,  à  introduire 
parmi  nous  Iç  prîinciiie"aue  fe  Roi,  comme  chef 
du   gouvernement  féodal,    pouvoit  exclusive-' 
ment  juger  certaines  afiaires  qui ,  à  raison  de 
ce  privilège,  furent  appelées  cas  royaux;  et 
cette  innovation  les  investit  du  droit  de  reven- 
diquer pour  leur  tribunal  toutes  les  contesta- 
tiodis  dans  lesquelles  l'autonté'  roytde  leur  pà- 
roitroit  intéressée.  Leur  zèle  alla  si  loin ,  i[\îé  le' 
Roi  fut  oblige  d'y  poser  des  bornes  par  sôci  or-  ' 

'  On  sait  que  as  renfusiance  date  da  xi.*  sticle  :  il 
etoit  enseigne  a  Paris  sous  Louis  le  Jeune;  tiit^ri' Mffippe 
le  B^i  en  «voit  relégué  l'étude  &  Orle'u»  (oxdtiiMUioé  dn 
mois  de  juillet  I3I9)-  '-    "  >n 

'  On  lit  dans  fordonaance  da  fMÎlkt  liM.^Oni^wmf c*i 
du  Loitvre ,  tmm._\}Ih,  paç.  433):  LKdoi;iefii,f^inif  0t 
Jideixbu»  êuit  ballhiit  omnihui. 
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donnauce  de  1254  '  ^  q)^,^  ^sponsabilité  des 
ageos  cbi  pouvoir  est  ,p^i^  fe  première  'foi's 
établiçrl.     ..  ^.,    ,.,:     _,,,,   ,„n'„^     ',  '^,T'* 

AprçSft'SRii'  »;onsacrt'  tmitc  sa  sdïïif  itude  pilS? 
la  p^p^j^ ^u  royaunw;,  à  foiiJcr  uné'ajtd?-' 
nis(rafio^  cjm  put  assurer  le  iicv<'Ioj)pemciiif^^ 
(a  civilisation,  S.  Louis  sentit  sur-toM  la"';^ 
cessitÇi  dt  dctniir*"  ii-Ia-lois,  (juoi(|iiii'  M^Ss^' 
blemenl,  le  régime  féodal  et  IVspiït  muiraure^' 
doii(  les  excès  avoieiu  élé  souvent  si  nuiésles.' 
A  l'empire  avcuoic  et  dcsiistmix  i\c.  hiniithiice' 
et  de  la  force,  il  suWstitua  celui  de  la  r^SOn^ét 
de  réquité.  Le  toni[iat  judiciiiire  ne  mi''pïUs, 
dans  ses  doniaiiics,  Tunique  arbitre  de^'duèus-'^ 
sious  et  des  iiitéj;pts.  '  :  lu  preuve  m^  icmoms 
remplaça  ce  moyen  bapliare  trefalHir'Jïè''ùuî  se 
trouvoit  être  en  contestation;  et  (orsque'cs  mo- 
narque immortel  eut  accoutume  ses  peuples  à 
voir  en  lui  rincorruptiblé  oracle  de  la  histrce, 
il  publia  Ms  ÊtabUssemens  V  Ce. codé,  bù'Ta 
politique  la  plus  éclairée  biitlc  qoii  moîiis  qiî'iUie 
haute  sagesse,  fut  Ï^X  par  grand  conseil  âé 
sages  hommes  et  de  bons  clercs.*'.  En  soUinéi-' 
tant  les  discussions  judiciaire^  aux  formés  d'une 

'  ..OritmiSMeiê  du  Louvre,  tom.  I ,  pa^  ts  et  ??!' 
'  U'fiM«faIi  pwr  rordonDWice  lU  USD.  Vjitjrçt  QJ^  . 
donnanee»  du  Louvre,  totn.  I.  _j;^,       . 

*  IbrAireiMilMMn  à  IttfWwcaw).! »•..,.;,   ■'.   .. 

*\hSiHMmetM  dm  Louvre,  tom.  f}^kg,i91,  <-'»    ' 
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procédure  régulière,  it  prépara  la  ruine  des  lois 
féoddes;  etie.droit  d'appeler  de  la  cour  du  vassal 
à  celle  du  ^^z£rain ,  rendit  à  la  couronné  ce  res- 
sort </ej|'iu^cQ({u'elIe  avoit  perdu  depuis  si  long- 
temps,,et  qui,  pourixous  servir  des  énergiques 
expressions  dèjLqyeeau,  est  ïe  plus  Jort  lien 
qui  soit  pour  maintenir  la  souveraineté.  Le  pn>- 
dige  du  génie  ^e^^.  Louis'  fut  d'ailleurs  de  s'être 
assuré  que  ses  ÈtabltssejMns  deviendroient  né- 
cessaircment  la  loi  commune  du  royaume ,  grâce 
à  la  disposition  par  laquelie  il  abandonnoit  à  ceux 
qui  les  mettroîent  en  vigueur  ^ans  leurs  seigneu- 
ries, les  amendes  prononcées  contre  les  délits 
commis  sur  leurs  terres.  «  II  âta  le  mal ,  dit  Mon- 
»  tèsquieu ,  en  Taisant  sentir  le  meilleur.  Quand 
»  on  vit  dans  les  tribunaux  une  manière  de  pro- 
»  céder  plus  naturelle,  plus  raisonnable,  plus 
»  confonue  à  la  morale  et  à  la  religion ,  à  la 
»  tranquillité  publique ,  à  la  sûreté  de  la  per- 
a sonne  et  des  biens,  on  la  prit,  et  on  abaii- 
»  donna  Tautre  '.u  Cest  iJors  que  la  royauté, 
moilu  forte  encore  par  là  bonté  de  ses  lois  que 
par  la  vénération  profonde  dont  elle  étoit  en- 
TÎrpDnée,  se  replaça  naturellement  à  la.  hauteur 
d'où  ,  comme  une  source  bîenliusanle ,  et  fé- 
conde, elle  ne  peut  que  répandre  par- tout 
l'ordre ,  la  justice  et  la  prospérité. 

«  A  inesure  que,  dans  une  îustlce  selgneu- 

■  Bêpritile*  /sût  Ihr.'xXTin,  ch*p.  30. 
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ttriale,  on  adoptoJt  la  jfirispntaeace  des  Età' 
» blissemens ,  f appel,  cooime  .ifbu&'ïe  .prati- 
»  quoDS  aujourditui ,  éfoit  siibsutà'e  àli  combat 
M  judiciaire^  et  comme  la,  dévolution  de  ces 
rappels  avoit  lîèu  selon  la  loi -des  nera\^c'esi- 
n  à-dire,  du  seigneur  inférieur'  au'yeigrie'ûV  su- 
u jwrfeur ,  tous  étaient'.  âéR'mûvéménï^pQiiSs 
u.devafit  tu  Roi,  iRiM  L'onunç  roi ,  jàiàïk  çdninie 
»  chef  du  la  IiÛTiircliif  leodàie','  ei' is^mmè"  le 
»grand  Jieffcii.r  i\u  roVaumë  ,  ainsi  'que  l'on 
a  s'exprimoit  alofs.,     y,        '."  '     .  ,'  '    '!"' 

»  Dans  Ifs  ctfurs  'le'  roi'/o^,'  ce'-ddf  est  la 
a  jnénie  cKçse,  dans  leâ  justice^  royales,  le  ïé- 
»  gime  étoît  dllférept.  Comme  qh  tenÔit  que 
nl'appelcoatenoitye/omc  et' ùuj'u»/e, 'lé  respect 
»  pour  le  Roi,  dont  ces  cours, étoieiii  les  or- 
u  ganeSi  avoient  fait  rejeter  la  voie  de  rappel; 
«et  celle  de  la  supplication  étpit  Ta  sé^Ie  ou- 
tt  verte  contre  les  i;Ugcmens  émanés  d'elles  ^ . 

»  Ces  supplications  étoient  de  deux  sortes  : 
u  les  unes  adressées  au  Rqï  ,  les  autres  aux  tri- 
»  tiunaux  qui  avoient  rendu  le  jugement.  » 

l^  conseil  privé,  comme  pduvoir  judiciaire, 
lie  redevint  donc  pas  seulement,  sous  le  règÀe 
de  S.  Louis  ^  ce  qu'il  avoit  été  depuis  Clovis 
.  jusqu'au  règne  de  Louis  le  Gros  ;  il  acquit  iiiie 
importance  qu'il  n'avoit  point  eue  encore.',  " 
,, Ce  conseil  se  Compoçoit  du  Roi,  seigneur su- 

'   O*  FAutonU  judiciaire ,  pmg.  49  et  iO. 
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zeodiW (di»'j  it)]^iiMr|*)dé  \  iouB  Ie&:  hauts  '  barons 
donioi6ifefii«eIetK>b)iéiiiiéd»ÉeHieiiÉ)(k  ià  cou- 
ronneq  eèHî»  fÉmcmneiipqp'il  pltfsoitiiiiiitoi  cFy 
appèlen^i^ipttàitiies'élen^^  leé  dffiaîa>s^4hr  son 
palais;  car,  pour  les  grands  vassaux  cotnmajknnr 
ceulif  dliodèbodd)80i^re;okr  UotniaTQtlic& 
seilj  c!étoî6^IiMH|V]iokrtmaii^^ 
et  iabcolus  par'ieaiJifqrsbéé'^iiGais(|dH^''^étoie^ 
réunm9ottéta|it'>(|iiuii[' éoi»^  ^^hef  de 

f Etat  avQitvijà:<^wiv/|^j> faL&OHkérdfado^ter *<m 
de  iie>pftsisubntefiiGs  iiyia'>iJUifatiil  GejièE^dflDtCEûre 
unedistniDCtiofifjiBqiDiAïnieijàiwiBn^    n  ^  :  i> 

EoÈ^mm^ère lidradiémîsÉnËtHni  ^^énérafe^et  de 
législation  ,  le. lUtcp était Ipas/iiion^plas*  que'^es 
seigneursibnaerafaisçdâmif joleJBUiyrbMçs  avis  de 
son  (ionseil  2pitvéq}o1^st)à  h»  seut  <|u-appartenoit 
le  droit  ^Wflonfibricmqilïi^geOTt  utile  ou  eon^ 
venabie.  «  Après^'fffbivijéoquté'bes  conseiileirs, 
»  le  Roi  rdéckkift/coiiène  til  rbiî  plaisoit  Les  lois 
>)  éteient I présentées] et* eilftiomées  dans  ce  con- 
»  seil,  afin iqiievNi^s sage»,^  c^estràHlire ,  les- gens 
»  lettrés^  sa'vapsdons  la  seîénce  deS'lbi»^  et  ht 
^  seigneurs  iqui^devoient  y  être -appelés  ^^pus^eivl 
)>  déeouxrir )  et  faire  icoàttoitce  on  {irinev^lés^h- 
)>  coa^méaîetts  qui  pouvoient  s^j  trouvei!:>lis»dé)i- 
»  be^oîeat^.iwB  pour  les  admettre  Qi|>lea|rejeter>  ' 
ïi  mais  pour  examiner  s'ils  y  trouvoient  queloue 
»  disposition  qurieur  parut  préfudîc(^RW^Aittat^^ 

'  Mejer,  Inatitutionê  judiciaires ,  tom.  II»  paç.  5td»  - 
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»  en  avertir  le  Roi,  et  hii  ^représenter' ce  qu'ils 
»  esdmoieRt  nétuuaku  au  bien  <de  sort-service  : 
u  maià.tjitoit  ào-Rbi  àijugeriensakf  «î^les  con*' 
M  sidér»boBs>qij!l[s  hà  propasdieBdl  mentaient  de 
urarréfer;!..»  >  ni'   ^..^ -i-c.m'j  >-iiiiroq  .t-     • 

he-'COaaentenaent'idetiowccms^yiéééoit^Dé-  ' 
cessHKt^«KiRoi;  quC'déiuilrMilfyfwtbdte*:» 

l.'XiOrsqùIiidbesiroit^feipl-ékirvr  de^subsidei  ' 
ou  des  sdoonb  quiin'itoiBat  poia^'eifiteasément 
stipules  dans  finvéstîMuidde'QÇsnvasMust'-- 

2.*  ijurs^'il  3Havslii)Uewde'«^nik«iua')uge- 
meat:  car,  cqiiHiienonsfi£airofMidéfÀ>'dJOf>cra- 
près  lamumnirj^eiaeiteaaps^Ai/iiÉiI  ne'pMtvok 
être  ^u^  ()Deide>rBTi&i[]eiaes'ip«M;  i\  .  ii'M" 

3."  Itfr^ta'ii-  était  >li|ucstioQ-iii«  ^ rendre  oié- 
cutoires,  dûu  ieitamÀ  dcK' haute  barons^  des 
ordoananceS'quiWavoietat'poDrobiet>qH'uii  point 
d'utilité  ou  de  polioepaitiaiUre>'j(!/     - 

Ainù,  selon  la  nattireiidmaftutes'sur  Ibs» 
quelles  le  coDieil  privé  liu' Roi  «Coil-iianauhévM 
composidon  «toit  obUgéa  vu  Jhàukaiime:- 

Ch-^' Ie>fiai"ne  devoiti  eoB»0qnev<-tous>'Ie»' 
hauts-barposqnedaiis  laças  oùil>svi«itbesoin't'  - 
ou  diobtemr>denx  de»'Mtbeidesiiib>veaax,'  o(l>  ' 
de->pi^GdleB  i' un  ji^ment ,  ou-de  éear  Aire  > 
adopo»  >i^i»Hque  ilM»ui«  locale  d«  légiybtfMr:' 

'    Imfmptret  Je  t Académie  tu»  iiueriptioni  ai  \tmt' 

/rt(r**;-*Jri-*tx,f;i9#f;'  '"'''f  '"'"■*  !'  ■'<"f'>""i-' 

'  nu.   ^..■.  .  *■  .»-  .t.->..,,^-A.iïi  r' 


i  VNTROI^UCTION. 

Oftq^>«f^i»ffi*i:  fiovij:  w  citer  quW  seul 
fflW^te8^F)ÏS  4Fffiîfi^PW»tiflue  le&regl^mens 
de  poljce^|^çv|içiT|Çjpour%  J{wfi^^  qui  forent 

^'l^<^Pi^i^'4^^^  fw^\m^*^A^^^^  aux 

,^^ve  ^jc^mqjip  Mi:fl«;J(  ^PÇiW^î  de,  futilité 

royaume,  le  noi/n'j^U  ^^,^4'^|!^1^  4"^  ^^s 
hi^ut&îbwqiW  j^Jliffijitj-psiipçr^^ifl^j^  il  lui 

piaisoit()e  preif^çe  Jj^vj^  ;^i)[)y^s.^qu^;sop  conseil 
privé  ;  $occup&f  .(^,f^^,^^i||b{^c}u.e$  ou  des 
contestations,  jjiMi^çiajf^^^.cc^  étoient 

indistinctement  i^^^^^^  ijf armement  Ou  avoit , 
depuis  très-Iongrtemp3  ^  l  ^aJbitude  de  donner  ce 
nom  à  toute  réunion  dans  jliiqueHe  on  traitoit 

quelque  objet  sériei^ix  V      .  , 

et  Tenir  ajQciennement  le  parlement  en  France, 
.)>  dit  Mii*auimont,  cestoit  assembler  les  estats 
p  4u  royaume ,  et  conférer ,  traicter  ^t  comiqu- 
^  niquer  par  le  Roy  nyec  ses  subieç^s^  de  ses 
»  plus  grands  et  importans  aiSaires ,  prendre  leur 
)>  advifr  et  censeil  f  puy.  ieues  pl^&ntesi.ft  rç- 
»  monstrances,  et  y  pourvoir.  ...  En  ces  ^ar- 
>>  lemens  se  traictoient  ordinairement ^Itybs  af- 

'  Mejer,  tom.  il,  pag.  461.  ,^. 
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»  liiires ,  Unt  lie  jtisHee  (Joe  (f^iblViiMS^  pt^' 

»  cipilenient  ceux  (iolit»nïUUil4b  K!#a«l«ÎBj» 

»  et  de  l>  pbficé  et'bii!il'dUVtJyMJiW°4<>q  '->!> 

Il  faut  ifdnètin!  re'M>iMtrë'J'ïliil;'to<»llè{|. 

ou/i<iHiMi»rf;w'ai«îa(('/«>iit'«'r%«ii*'*. 

Louis',  en'âeiJi'ÙIH  Sh&KMil'^m  td'aimii 
syant  pour  objet  l'état  du  royaume ,  du'^RIâf A 
de  l'Église',  ïè^lràjl^eït  Bkiistt'pWMré  VtÂdis 
que,  dans  ratlfi^î'lë  itÙlfaT^  t«UA4f>ia  filàfts 
par  des  écolésia!tf(^IM'^'tiks^!ifileé'^'«i^ 
le  sein  dé  soi'' SoliSéH  ^Vtré"!"''^  ■•'■  ."""«'■• 

La  Sl^ilXii'œilàéH/'mHaim'UAttitletk 
prouvée  par  ce'ltàbsatf*"ati 'ite'dè  'JbIbWllè:: 
»  AFautre  parieriiéMrlip  1'rt^'a{>Mt,■clit4l,;prill- 
»  rent  tous  les  prclaî  auRW  Hilléiil*iihl«f  pWHer 
>i  eulx  tout  seul.  QuàM  Hi'  rMM  Hé'  ittrler 
»  aui  ptelu,  il  vint  «  rKStà'i{i\-miiÉnëaMkta 
n  chambre  des  plailz  ':■»"'  ^^'  '"    '  ' 

Cette  chambre  tenoit  ieS'  'audiences  'qUMW 
fois  par  an  ;  elle  lestoit  assemMéc  {ù^i)'à  ce  que 
toutes  les  aflàiies  qui'Sé  trôuvoiènt'^thiites 
étis^nt  été  jugées.  Chaque  sesiAcM'][)t+)noît  le 
nbnt'^c  rétloqùé i  laquelle  li  jtarii-therit :i%«it 

>i  •  'De-tëi'Igkf  ttétmttÛMmtiit'  jK:PilrUmrmi/lfa^  » 
t*i?-'((  •i.l  ;  •     ■  ■  iiinl.'nofn  1: 

*  Hiil»irt  de  S.  Louii,  par  Jean  «re  de  Jwi«ill«, 
nt.  141.  ' '    '*"" 
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dttch  ffh^ih^i^y  d^'Pé^un,  de  fAtcension, 

ultulpn^wno&MiyftleineisIéltoitdopP  ptuanoÏDs 
agns^loiqueifortifiéd  ptoulBet  terègiwtxlie  Saint 
Looif;>leit>  c'est Id'icl  (ptii'<a»i^k»t,i4«i<f«i*r-  mt 
d«iwer;k^^d.airi(es>ibempp/iIoBtiiti9U»iveaQns 

■>ik^^tie»iia^tp(t(rifoifiim&f^ih4oifimasui  des, 
donutiiiu  r«oinK^iiaiU«i')4wi  Juin»]^ù>tenoieDt 
ce«ni0iduC'4eFji«diU)Qr^oeta^e)deTKWis;  ipai»«j 
à  la  mot;!  déf^pftitif^ftMvteiAotopntitiuoit.de. 
n'ê<i«j:éMien^«tiia*t|qt)  lem^tÀFV^FÀin.H^  ses  vas-. 
saux'immédiAtsioAliétQitfaéatf  impossible  à'ia- 
prévoyance  dlî'i'fiptntQetd'ëiitre^oir  l'époquo  où 
la  puissance  royale  pourroit  fraocbir  le  cercle 
ébrôit  dons  lequel -i'aô^itiotKle  ses  anciens  vas- 
saux favoit  circonscrite.  Cependant  un  siècle'' 
s'est  à  peine  ccoi^é  depuis  le  règne  de  Louis  fç  j 
Gros ,  et  déjà ,  par  les  chartes  des  conanunea  %  - 
la  concession  dU' droit  de  bourgeoisie  ' ,  larëu- 

■  Pour  se  faire  abe  pste  Id^A  de  IVxîstenee  que'cés 
chartes  donnoienl  uax  coihnraoe^,  Hïttflhfdelire'eMfc  qfci" 
fut  Aocorde'eàUv^lleiIeRoje.'L/lurtîHelISptoifioiUiak  si 
cjit«)t]un  k'iran;^er,''sotl'rioUe  «tt  ratari»)'«au[ibh'(]a«t^((fcii 
domnw^li-liUMbinitiné^otcWil  refubât  yfoMir  à-tà-cora^io 

et  t\  c'est  UD  lieu  trop  foH ,  disoU  cctlc  chan»^  U:Aei'iM>  - 
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uon  de6  vftssMix  particuiiepf  dbj]lotavé(J«einc> 
de  la  couronne  dans^fe'^oth'  dssk^iàtKv^'Ik^fop^- 
mation  d'une  u-mëe  penuéiè^:^  /hi  je/i^ap^i  < 
detux'âes.tjppéhj  (es-lettrd»de<sauv«MgÛTl«^la 
création  d«  qyàtrte 'gnUttfa]  baillis v'tloiJpiQ^MU^ 
acoronMnchtdn  domsfinq'  dw  Rot-^'^  et^Ie^uJ 
voir  législatif  i<«conqgrB«otttl  entieii  jpi|pi«JCiin&^> 
ronne';  k  faie  du  'r^iiyMM^&^JMt  cokupjâtfpsnti' 
changée.  Lg'gqyvernWP^'fé^dal-aTWtiyWtf' 
uniques  ai^uisT'r«boIavagé>dii«K|iiiple-,<P^lhé 
des  forcest  ViftouveM^netéldes^pMices  teiguu*  ' 
rialefl,  iedrôEt'de'MeiTé'priBée^  letk  niiiW'KteB 
trois  premiers  soiiveil&aVoi*(^dë|à  Ib  |^oneaK 
ouvrage  de  Louis  te<6ro»l  dejPhïHfW^Uuxgwte 
et  de  S.  Louis- ^i  VO71M10  itMiAitemuid  :pMriquek 
moyens  l^ippc  le  Bel et^hiU{^  le  Longren-i 

mtiiM  i^mmc  à  Im  Mooarir  I  Qu^si nt,ajirb^jiirlùtu_mi 
hurgnuium  Jinti  «on  pottft,  ûJ  t^ffi  ^ruen^m  «un  .«( 
muxilium  nnferemus.  (Oraonnuces  Jd  Louvre,  tom.  V.) 
Les  cmutnaD»,  àVoteeptioa  éet  A*mHw«  «fe/^,  deroiebC 
le.iernoe  KiHhaire  au  Roi. 

!  L'aacienoe  <broni()U  de  PUniradît  fjWMvAW  ^ 
Navarre  te  mit  en  !n  hourgeùitie  de  la  eiti d'Antittu. 

*  Lf  docl)e  de  Mormuidic  ti  les  comte*  de  Touloiue 
et  ie  fA^mpapie  etoient  retouniû  i  U  cooroaae. . 

•  '-fi^iIiAOÎa, n'iKM  «fa'aTfC:r«terre.ii*.  U  f4>u  b*fl«  k^ 
ropjlhejde.b  Mqrottae,  cdie  ie  iWire  erKC  .«q.  (iMiàèn*  ; 
cnnibMfle  :..tâM«io  fta«mfiie  célèbre  oEngamaHa' 
Cakij;i.iit.aeitP«prM  At'GqHjMHi»  ioMnàk»  tnmmé.. 

imÊèiaf1g^tr4mi....i .      ..  .  -j,    ,,j.  .„:•  ■.-.n  eu.  !<-■..   ■-■■ 


liv  ii^TitJiiiKÇTiON. 

ii<»iî{i(ir4nt:l^;^p^nèi«ie,;iet  ftcbeMrept  de  recou- 

„   Qf;i,^^9tflrmmPti{tnA  b^bile*  suflRwcrt  A.  Vià- 

44fiWÇUï»i, ,..;.■..  .   ^'1.  .■'^'■^  '-.)■    !,<:  .      ,■ 

y;  I#,pr#pfi«re  fui  h  pmvwfém  <(»  états  gé- 

néwijç;  me^urç.lwdir  qui/pn)diWÎf,IV^  ttvan- 
togRw.qMe  le  netitifite.<4^*piflV!Roi.,B'en  étoit 
|9i:^Sr'Le  ûevpétvtt  a»  A^ntH  QAtté  d'être  enfin 
appeléià;  <lélfl>éffn':$ui^ii^f  blér^^  publics  ;  son 
dévov^ent  f^t,leiv]Ht«ire,\conFpct^du  mécon- 
teDtçiaepl,.  qp^Ç  !ift  ^py«rit«tfientMe  .ce  [nince 
avoit  juRqM'ïllorB  wci^él^^  toutes  pprt^.  M.  Me3rer 
a  trè&-biea  ^ug^iVâiçfi  4MiC^0Qiirs  que  )a  couronne 
devoit  retiref  ,^  .(ou,,iit't^r!rei^a  dans  les  af- 
faires de  l'Etat,  n  En  admettant  les  communes , 
»  dit-il ,  au  parleiueDl:  pu  assemblée  des  états  gé- 
-  »  néraux ,  le  Roi  y  augmentoit  le  nombre  de  ses 
a  vassaux  particuliers  ;  il  opposoit  les  communes 
tt  aux  nobles ,  parce  qu'eUes  étoîent  coDiposées 
»  de  roturiers ,  et  aux  grands  seigneurs ,  parce 
»  qu'elles  tcoojeat  immédiatement  leurs  .fnm- 
u  chises  du.  Roi;  il.  s'affermisspit  contre  lef  en- 
n  treprise^.des  granda  vassaux;  il  ppposoit.upe 
»'barrière  ntix  autres  ordres  de  l'État;  il  aug- 
nmçnfpi^  le.,çon|^poids  contre. ie^e^,  qui 
fi».wfff)jt.,y4Mifi.[,iout$iiir  le»,  pn^^wWififfJi  iAw^' 
»  ra(iiitfùofls.i  jl  .tw^Juënageoit  .un.!«j|^iHi.coa^ 
»  la  noblesse  qui,  auroit  entrepris  sur.l^  jcxten- 
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>  sioiis  ia  fmKm^roft^,  tm'imtiilklpmàlia: 
a  de  ses  sujets;  e*8«litt%llM)(i(l»lrilll«  dtlitki 
»  pé«ilMrmpar^0ùtioilr4|iMl'ÏUMtWi)f|l'.» 

tenté  de  dicter  des  lois  su  monargt^i'^^ity^ 
pienite  vit  teiéatpbni  (^  lii's«llWi«Me(é>,  et 
luicé  feJ4  àdiMs  '  dii  ViltiMlll  'e«b(i«'tt'eo<ii««H^; 
en  v>iade''eyii<af^Plidltlr«;4eWiilll'»iuHd;É«- 
belle,'  àToit'i«st)  déelb^i'  Wg<ttH/e*fi<IM<Wlt- 
Terain  :  dMctts  ■dUk  <lto"èrdl«l<élieéBlbldé- 

tésolutian  dWlioMa' «M'IMi  l4i  «MouH  «fM  r^ 
térét  eàliDiAiltt:  é<lgMit'dilM««tfë'iMM«i(i«CUi^ 
renée  ;  et  te  dd»  e<iit',")>liJ' A#  tei)Mt«  pr^satée 
à  genoux,  snpplk  PIli{i|)^ie  tiel  dé  cbBW^er 

im  franchise  dn  rayAtide. '''  >' '  ^    '" 

-  Hemarqnons,  en  passant;  qtt«eHjt«asaieaiUée 
ne  fiit  'point  étsbKe  silr  le  )>riBeîj)e'deH  aiiciens 
ekampt  de  mars  et  tU  mai:  Le"flottctniK  de 
CAlMi  étort  deriguenfen  nnitiéredéllégisi&tion; 
'ilA"«vYiient  '«osai  |uridktion  snr  léft  tituses  des 
^^ItAnib'fetidatnres  de  la  coàtonn^.  " 

"'■  Ij^'étits'  génëntitz /«u  conttWe ,  n'ëiirent 
UnciÉMe  'Witontépu^eiix-m^nieflç  ils  ne  pôoitijent 
^tttWlilél- qÀe  desMhreniet  des  dolàUMéS: n» 
"l^v«'f«>6ei<iiè'  i«9  celni«if|nl>'  qiie''pi)yi"Wliter 
wk  MttilifMie  sirinrentjbii'gitaënile;  M'^^hÉtM, 

^iiMrijl!'<|liri6r'c«W»M'l>MMlltu<V'MII'«MI'  as- 
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lêaih^,poury*^lltajîttoetrotfé  de  grâce  ung 
iiiiSë^itPH  g^rale  de  nobles  personnes  et  de 
'Toittf^n  .     ' 

'^"^  KcA  continua  de  ne  délibérer ^e  dans 
sdtt  tàitîeil  privé  ou  parlement,  le»  lois  et  le» 
brdkninânces'd'ftdmiiiistra.tiou  générale  que  les 
circonstances  exigeoient. 

Mais  ce  cOnsdl  étoit  ambulatoire;  il  suivoit 
ctmtmueflement  le  .Roi  dans  «es  expéditions  ou 
dans  Ms  vojniges;  et  cet  inconvénient ,  tiuidis 
que' le  n'ombre  des  afiaires  contentieuses  deve- 
noit  chaque  jour  plus  considérable ,  ne  pouvoit 
tout- à- ûi- fois  que  retarder  les  jugemens,  et 
compromettre  le  succès  de  bi  mesure  par  laquelle 
S.  Louis  avoit  replacé  dans  le  domaine  de  la 
couronne  Tadministration  suprême  de  la  justice. 
Assigner  une  résidence  fixe  à  ce  conseil ,  comme 
pouvoir  judiciaire,  c'étoit  donc  satisfaire  en  même 
temps  aux  besoins  des  peuples,  et  diminuer .oir 
core  la  puissance  déjà  si  restreinte  des  grands 
vassaux.  Plus  la  royauté  parvenoit  à  se  dispen- 
ser de  leur  concours  dans  Tcxercice  de  ses  pré- 
'  rog&tives,  moins  ib  étoient  redoutables.  La  né- 
cessité de  les  réunir  les  rendoit  sur-tout  dange- 
reux. A  mesure  d'ailleurs  que  l'étude  et  la.con- 
noissance  approfondie  du  droitromain  devenoient 
plus  indispensables  pour  juger,  tour  influence 
dans  les  décisionB  s'aflbiblissoit  :  fla  COtfinMlta- 

>   Ordomm^neti  Al  Louvre.  Utm.î,  f»f.  Ait ■ 


i;oieDt  même  à  n'**f«;R^^^Me^a«ie.j|Bfliftni; 

été  âajbints ,  dons  le  pnncipe ,  phr  ^hgfM  et 
Philippe  le  Uard,  que  poUf ,  DCépWni  wîtruc- 
lion  «^  broçes^  ,«■  ^^^^fîP'^f^'iiÇ^ÏWI^'i'^jKr'^ 
'  vannée  fes  at-t)itresj  bij^  q^^«  |jyri^jy|ARfffffllt 
■  "en "àj^areiicé'  à'  ncMf^r  ^i^j  A^'^^Sf^r^f-J"' 

cohiKuti«  tes  dlspos^Iop^^4(H^^^,fj^f^ç^^ 


i    .. '.(Î9*"' 

>ïetcr1*àâ^ofiWme;^t;C^ 
presM  ae'porter,,i«  derai^r  coup|  à,^^  souverai- 
neté dcs'jàrïffiçtîoDa  M!gDei}jfif^W^£t,.son  .or- 
donnaucfe  ail  27  mars,  1^2  p^açnvii,,  pour  la 
commodité  de  scssuiei^  et  vex^dition  despro- 
vk*  [prêter  commoaumsukjfictorum  nostrorum 
et  txpedUiomem  eau«aru/n/,  que  ^ofëoB^wit  les 
membres  de  sod  conseiTurive  aw'ii  cKiWDînoit 
dé  r^dre  la  justice ,  ou  ton  parlement  ^  oerçient 
sécfdntaires.  «  Pour  le, bien  de ^os aulets  etf^K- 
'u  pcdîtÎDn  des  proeès  ,  nous  nous  piWQspos 
'u'  d'prdàniKn' qu'il  se  tienne,  deux  foisi'tu) »..(J&ux 
'  à  b^rlétiii^tis  A  Pans,  un  échiquier  à Koue^^  ^es 
^ti  àw^  joun  A  Troyes  ,  et  un  pà^nuat  à 
"UTfidfeiiiV  (Art.  util.)  '    ^ 

■.>>ri'>^:llrfbp|pM«tin|A]iM'Mtc«Mii«Hip)l»^èMrie>,'  Iftiu 
4c  CM  cbftiie«i]«iii. 
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li'articie  xii  xle  cette  ot^onmnce  régla' ieor..^ 
autontéfltem,  dit-il,  vohamu ,  saneimui  ttatittm 
ordinaitàiaj-'^àdjudieata,  arrestm  it  seittBh- 
timygiUB'deijfOSTkA  cvRiA,SEV  «oartiocQté-^ 

MlfB/H^OSfSIUO  PROCESSBRINT,  TSNEAtftrVB  )  .1 
etatne-appëlhtione  aliquÂ  executtom-tatuidenr^v 
ttm.  Et  siaîiquid  ambigttUatis  veiertvris  can- 
tinere  viderentur ,  ex  quibus  merUà  suejùcioin- 
dieeretur,  correctio,  interpretaiio ,  reoocatio, 
vel  deciaratio  eorumdem  AD  NOS ,  VBL  S0&- 
THVM  COMÈfONS  CONSJLIVM,  SPBCTARB  NOS- 
CANTDB  ,  VEL  AD  MAJOREM  PARTEM  CONSIUf 
NOSTRI ,  VEL  PROVIDAM  DBLIBBRATtONSM 
SPSCtAUS  MANDATI  NOSTRI,  XT  DE  NOSTRA 
UCENTIA  SPEClJLi  super  omvia  anteà  requi- 
sita  sefvetur  '. 

Cette  même  ordonnance  veut  quàdduopjre- 
îati  et  làici  audiant  continué  causas  in  parla- 
mento;  et  Miraulmont  nous  apprend  que  r  ces 
u  deux  preiaz  estoient  le  plus  souvent  archeve». 
»  ques  ou  evesques ,  et  les  deux  lais ,  princes 
«.  ou  barons ,  des  premiers  seigneurs  de  la  cour  ' .» 

L'ordonnance  dont  nous  parlons  fit  subir  uii' 
changement  notable  à  la  constitution  primitive'-  ■ 
du  conseil  privé.  Naguère,  en  effet,  il  pbuvoît'v 
se  composer  de  tous  les  vassaux  de  la  cparonkie,!  " 

'  Reeatiî  général  dta  aneiennu  toit  franeputt ,  par 

MM.  Jourdan,  &c.,toni.  H.ptg.  Y6«.        -^ '■■    ''^(n  .. 

'  Dt  l'Origine  tt  élab/itttment  ém  ParUmmt. 'f^-to. 
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puis«(ue  c  étoit  pour  chacun  Jeux  un  dtyùir  dfy 
assister.  Désormais,  au  contraires!  çn^^ignaut  f 
à  Tavanpe  les  seigneurs  qui  formen^e^lmiiiob^v 
veau  parlement,  le  Roi  en  excluoitau>fonds^uax\ 
les  autres,  à  lej^ception  des  princes  et  desi]iaîrsvt 
quf^  membres  nés  de  toutes  les  cours  de^j|ustioB,\v 
avoient,  comme  prérogative  essentiel^  dk  fat>v 
pairie ,  ia  facuké  d'y  siéger.  Pai*  conséquent,  ua 
droit  commun  à  tous  ies  vassaux  du  second ^vdre 
alioit  n  être  plus  que  Tobligation  ou  le  privi^ge 
d'un  certain  nombre  ;  et  l'on  pouvoit  facilement 
prévoir  que  ceux-ci ,  ne  voulant  point  changer 
leurs  épées  en  écriioires,  selon  les  piquantes 
expressions  d'Etienne  Pasquier  ' ,  ne  tarderoient 
pas,  en  abdiquant  leurs  fonctions  judiciaires,  de 
les  abandonner  à  des  gens  de  loi  d'autant  plus 
dévoués  à  ia  couronne ,  qu'ils  ne  tiendraient  que 
d'elle  leur  existence  et  leur  pouvoir. 

Philippe  le  Long  se  hâta  de  produire  cette  ré- 
volution, en  rendant  permanent  ce  même  parler 
ment  de  Paris  qui  n'étoit  encore  que  sédentaire  ; 
et  par  une  ordonnance  délibérée  en  son  grand 
conseil,  le  3  décembre  1319 ,  il  élimina  de  cette 
compagnie  les  prélats  qui  jusqu'alors  y  avoient  = 
siégé.  «  Il  n'aura,  portoit  cette  ordonnance ,  nulz^ 
1»  pnelas  députez  en  parlement ,  car  ly  Roy  fiut 
»  conscience  de  eus  empeschier  ou  gouverne- 
>»  vient  dé  leurs  experitûautez  :  et  ly  Rqy  yeuli 

\Jle4mf[ehM9  d^  im  France,  liv.  9,  oiuip.  3.        • 
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^'Woîr  en  son  p^ement  GENZ  qui  y  puissent 
«i^étlteltldre  eonHnuellemJent  «ânz  en  pitiat\,  et 
ïif^i'rie»  Mî^ilt  o<^upez  d'atttrés  p^  tycoupà^ 
^mm.  Ibtetèâ-Vôie»  fMtehte  du  Réi%^t4ti^ 
tti^ilèl  firèli^  t}uî  ^ont  et  son  toftAéà^  ^ 
w^sOiMt  pmir  te  hors  ,  àinçois  est  iléûtsià^  ifàe 
«titlÉr^dentettvent  <)esdii  conseil',  Mit^feè^èppe^ 
%  ieM  !à  ses  autres  grans  besôi^ri!^''';  M^ '  > 
>'  <?efte  x)rdonnance  régk  pour  f  avenir  ta  eoni* 
pbèitioâ  dv  p«rl0M«iit  :  elle  y  appek  des  dercs^ 
des  laïques  et  des  rapporteurs.  Enfin  cenxKn  , 
de  eoticert  avec  les  clercs,  s'emparèrent  insen- 
sfbieinent  des  fonctions  judiciaires.  Devenus  les 
magistrats  souverains  de  la  monarchie,  Hs  tra* 
vaillèrent  à  l'envi  à  restreindre  la  juridiction 
des  justices  seigneuriales  et  des  justices  ecclé- 

"  Otionnmbêê  de»  Ràis  de  F^ûnee,  tom.  I,  psç.  "10%, 
Charies  VI,  par  son  ordoRBaoce  du  11  fâavier  tSSS,  en 
fit  sortir  les  abbes  et  les  prieurs.  Les  termes  de  cette  or- 
donnance sont  trop  curieux  pour  ne  pas  mériter  d'dtre 
rai^portés.  «  De  pas  Vr  Roy Preisidens  en  nostre 

•  pariemeot,  pour  certaiaes  causes  qui  à  ce  nous  «|e«« 
n  vent ,  nous  vous  mandons  et  commandons  que  les  prieurs 

#  de  Siiint-Martin  des  Champs  iez  Paris,  de  Saint-*Pierre 
«  le  Mousder ,  et  generaumaiit  toas  abbec  et  autres  priavfs 
j»  ^ueicoaques ,  excepte  tant  seulement  eeub  qui.jiWHlài 
»  ae  ûostre  gprant  conseil,  dont  il  vous  apparra  par  'jStK 
»  lettres,  touji  ne  receviez  d'oresnawit 4  not'  cobsaulk'^n 
.«.aoi^tredk  (parlement  avecques  vous  ,  mmi$  iMd^^i^ 

»  faites  despartir  ianiost  «I  sam  dthy,  ee^iMfrq^'V^^SWS  t 
j^sans  autre  inaudement  attendre \  et  (aiotesi.qaW Q».i|e 
«rait  deffâut;  car  autrement  il  noup  en  cksplairoit.  '^.^•Hll^e. 
n  eùds  U^m.  Vil,  psg.  il  S.  —  i;  •  ^^  ,| 
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•ÎMtiqiieft:  ils  maliiènat  dvèam  «  —ëpwj 
avec  lêft  ImôUîs  et  les  MDêdwn;  Hfmtm  «■»- 
muiu  90<vtt  Ht  obtcaoimt  le  4Êmkk  mAm 
if éteiHk«  leurs  adribwdiNift*  c%  4b  ae  pmmv» 
duift  leurs  pbœft;  car  TiMege  éloil  4>  mmm^tr 
le»  rneBi^ns  du  pafieneat  po«r  cfca^ae  MnBK; 
et  le  Roi  «voit  ub  gimid  Htéret  à  aV  pa»  ap- 
peler une  wconde  fait  ceux  Joat  4e  acÂr  Ot  le 
dévouement  a'aiirBwat  poaa^banBeBâ  fHfltté 
sa  confiance. 

«Ce  BOB  de  paricnenl,  le  ai^Be  poar  k 
»  SOD  que  celui  de  ws  aariffiff  parieia^M  de 
»  France  où  se  (aisoient  les  graâjw  aaartinBF 
■  de  fBtat  ',  te  auëne  encore  que  cein  dn  par- 
»  lemen»  d'Angleterre,  Icw  fiit  (Tun  mëi  i  iJlwi 
»  usage ,  dit  le  duc  de  Saint-Simoa ,  povr  tt 
»  mettre .  dans  lidée  pid>li(|iie,  à  funoMm  de 
»  ces  assemblées  avec  (jm  le  paHemeot  n'amit 
»  rien  de  commun  que  le  nona. ....  Devciw» 
»  iuges  et  ma^straU ,  ces  léyrte»  ctaieat  ^Ik 


ÉmH  de  BricMK  M  Blacfte,  coaUMe  ^  CkHfMB , 


m«ltip<iu  Mi  cxcmfla. 
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-»' distans,  s'il  se  peut,  des  pairs  et  des  hauts 
»  Laroiis  qui  composoient  seuls  les  ancfeiis  par- 
»  lèii'ens  ,  que  ïe  morceau  de  pré  ou  de  terre , 
'  à  que'fnypotnêque  sur  tel  bien  et  les  chicfliies 
»  mercçbairés  qui  faisoient  la  matière  des  joee- 
u  mens  dé^  parlêmens d'alors,  des  jugétncns  des 
a  causes  majeures  des  grands  feudâtaifés  et  des 
»  grandes  sanctions  du  royaume,  qui  étaient  la 
»  matière  de  la  décision  de  ces  anciens  parle- 
»  mens  '.  »  Sans  partager  le  dédain  que  ce  lan- 
gage respire,  il  faut  convenir  qu'on  ne  sauroit 
caiactériser  avec  plus  d'originalité  une  différence 
incontestable. 

Après  avoir  achevé  de  reconquérir  la  souve- 
raineté judiciaire ,  Philippe  le  Long ,  pour  en- 
lever aux  seigneurs  le  droit  de  guerre  qui 
pouvoit  les  rendre  encore  fort  dangereux  s'ils 
étoient  parvenus  à  se  liguer  en  assez  grand 
nombre  contre  le  trône ,  établit  en  chaque  bail- 
hage  un  capitaine  général  qu'il  investit  du  com- 
mandement de  toutes  les  milices  communales 
du  territoire.  Aussitôt  les  anciens  vassaux  de 
Charlemagnc  cessèrent  de  se  montrer  armés  en 
campagne,  et  le  gouvernement  féodal  n'exista 
plus  que  dans  l'histoire. 

Mais  après  en  avoir  retracé  les  abus ,  il  doit 
nous  être  permis  de  rappeler  en  peu  de  mots  ses 

'  Œuv.  du  duc  de  S^inl-Simon .  tom.  Xm,  pa2.,9S  « 
9S(edit.  de  1791). 
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biqnfeits.  Or,  en  proliilmnt  le  partage  dt'tt  Jicfs, 
ce  gouvernement  créa  l'anioiir  do  la  propriéié, 
et,û  stabilité  qui  en  est  la  salutaire  conséquence. 
(^  droit  (faines&e,  qui  fut  si  favoralslc  à  t'a  con- 
servation des  familles  et  à  leur  prospérité ,  mit 
ud  terme  aux  décliîremens  que  produïsoît  au- 
paravant la  succession  au  trône.  La  eotirounc 
appartint  au  premier  né  de  la  maison  régnante, 
comme  le  fief  étoit  Tapanage  îndïvisibfe  du  chef 
de  la  seigneurie.  Les  vices  mêmes  des  coutumes 
féodales  tournèrent  au  profit  de  la.  prérogative 
royale.  En  se  polissant  ,  notre  caractère  dut 
principalement  son  éclat  et  sa  beauté  à  ce  qu'il 
conservoit  du  mélange  touchant  des  mœurs  che- 
valeresques et  naïves  de  ces  anciens  jours  ;  et , 
pour  ne  parler  que  d'une  règle  du  droit  féodal 
quidevroit  à  elle  seule  faire  absoudre  ce  régime 
de  beaucoup  de  reproches ,  Tinviotahilité  de  nos 
Rois  ne  seroit-elle  pas  sortie  du  principe  que 
ton  ne  pouvoit  être  pigé  que  par  ses  pairs,  si 
d'ailleurs  la  religion  chrétienne  ,  en  imprimant 
l'onction  sainte  sur  le  front  de  Ciovis ,  ne  s'étoit 
pas  chargée  d'apprendre  aux  Francs    que  les 

.  Rois  ne  relèvent  que  de  Dieu,  dont  ils  sont 
ici  bas  les  augustes  ministres  '? 

*  Non  ett poUitas  nûi  à  Deo.  S.  Paul,  adR^m.  c.  13^ 
V.  1. ..... .    Ces  maximes  sacrées  exercèrent  tout  leur 

"  éia^ln  k  mesnre  que  les  Fraocs  se  civilisèrent;  car,  dans 
,les  jpre^oiers  temps  de  U  monarcbie ,  elles  furent  loin 
d^timr  tinc  autorité  salotaire  sur  Irun  pwnon*. 
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Cçp^ff^(^)t  ^^jff^r^  U  nûiie  du  gouverna ,  ^ 
ment^fj^qdaJ,,.  0]t  ia  préé0iij»ence  (|ii'elie  «voit 
don|i2é^^^,{^.royAuti9, leaaneieiis  gmndB  YasMUn  m 
de  BffUfgpgn^;^.  çi'AquîtaïQe  at  de  Flandre  4mh^ 
tinuèf^j^ij^^  ne  considérer  le  Roi  <}ue  comme 
leur  jSjÇJigpf^ur  suzerain  :  mais  ils  restoi^it  pistH  >. 
ciables  de  la  cour  des  pairs  ;  et  Philippe  le  Bel , 
Loui$^  Je  ïlutin  et  Charles  le  Bel  ^  en  attachant  ^ 
la  haute  dignité  delà  pairie,  pour  des  princes  de 
leur  sang  ,  aux  duchés  de  Bretagne ,  d'Anjou , 
d'Artois ,  de  Bourbon ,  et  aux  comtés  de  Poitou  ^ 
d'Evreux  et  d'Etampes,  avoicnt  tout  ensemble 
prévenu  la  dissolution  de  cette  cour  si  puissante , 
si  utile  pour  la  défense  du  trône  ,   et  rendu 
plus  inévitable  encore  la  Soumission  de  ces  vieux 
feudataires. 

Ainsi  j  lorsque  Philippe  de  Valois  monta  sur 
le  trône ,  Tautorité  royale  couvroit  presque  toute 
la  surface  de  la  France.  II  ne  vit  dans  les  an- 
ciens vassaux  de  ses  ancêtres ,  que  des  sujets 
qui  le  recônnoissoient  pour  leur  unique  légis* 
lateur;  et  les  nouveaux  magistrats,  auxquels  il 
confia  le  soin  d'administrer  la  justice  à  ses  peu- 
ples ,  rivalisèrent  d*ardeur  dans  l'accomplisse^* 
ment  de  ce  devoir  sacré.  Pour  les  encourager  * 
davantage,  son  ordonnance  du  11  mars  1344  - 
leur  conféra  le  droit  de  lui  présenter  les  pei^.  < 
sonnes  qu'ils  jugeroient  dignes  de  remplir  le^ 
places  vacantes  parmi  eux.  «  Et  li  Roy ,  en  soa^ 
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»  gnuit  oonseii,  par  bonne  et'in^tfre'SëfiBëii^^ 
»  tion ,  ordomi*  que  nol  ne  wit  -Ttài  aff^mtf  et*''' 
»  nombre  de  fuo  des  susdiz  esfeUi',  IjôLhtffl'" 
»  va«(jucni  (  M  H  ne  lui  e«t  tettti(iîgtië',''"{*i^'re 
»  chancelier  et  pat*  fe  parlement ,  esffë  stiffi^i'" 
»  à  «ileriet-  ledit  office  et  estre  mis  kâdiC  iibâif^  ',' 
»etlie«.*  ./;■' 

CetWfnéme  ordonnance  contient  deuX'aufréi""' 
dispokitioits  nottibtes.  ''' 

L'une  fixe  le  nombt*  des  eiercs  et  des  fais 
dont  le  parlement  deroit  être  Composé  :  elle  ' 
règle  même  leurs  gages. 

L'autre  n'excluôit  pas  les  pairs  de  France  de 
continuer  à  siéger  au  parlement;  elle  porte  au 
contraire  :  Se  il  plaist  aux  autres  venir  esditz 
estez  et  offices ,  il  plaist  bien  au  Roy  qu'ils  y 

viengnênt;  MAIS  ILS  ffE  PRÉSÙROST  GAGES  '. 

«  Voilà  l'époque  où  les  pairs  du  royaume, 
»  dît  M.  RaepMet ,  commencèrent  &  se  retirer 
»  entièrement  de  la  chambre  aux  plaids  du  par> 
s  lement  de  9.  Louis,  et  voilà  aussi  l'époque  à 
a  laqnetle  le  parlement  de  Philippe  le  Bel  >,  " 
B  coiftmtf  eour  de  justice,  fut  détaché  de  f  ancien  "''' 
»  parlement  fplacitum  regium]  '.  » 

Telle  fut  néanmoins  pendant  fong-temps  h  '  ' 
juste'  considération  dont  cet  ancien  parlement 
de  barons  jouissoit  en  Europe ,  que  des  prfnï^ 

'  Oréonimnet*  dtê  RoU  de  Fnmce ,  tom.  U>  p.  tSO 
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•H«^4^  SQUv^lVW^  é/tiiiuigçrs  continuèrent  de.  ^ou- 
{Milietitre»À|Jk.QOiir  de.  justice  qui  avoit  xeçu  ce 
.  t .  i¥Np4 1  ^a  i  4é^isio^ ,  de,  leurs  intérêts.  jEJn  1342, 
'  .ffJfeiîiige^fle  déférent  qui  existoit  entre  le  duc 
^ride  l^ain^et  rGuy  de.Chàtillon  ,  au  sMjet  du 
duché  de  Lorraine.  En  1390,  le  Dauphin  de 
>\  yieHnpis  et  le  comte  de  Savoie  se  soumifcnt  à 
v.6on  fugementvtouchantf hommage  du  marquisat 
\  de  Saluces.  Charles-  Quint  ne  voulut  consentir 
les  accords  de  paix  faits  ez  années  i526  et 
..  JSS7  -avec  les  rois  François  ly  et  Henn  II , 
que  prennerement  ils  n'eussent  esté  veuz  et  rap- 
portez 4iu  parlement,  pour  y  estre  approuvez 
et  autorisez  ' . 

Cependant ,  Tagîtation  qu'on  remarquoit  dans 
le  royaume  à  la  mort  de  Philippe  de  Valois ,  et 
sur-tout  la  guerre  désastreuse  quil  laissoit  en- 
gagée entre  la  France  et  l'Angleterre ,  rendirent 
la  situation  de  son  successeur  extrêmement  diffi- 
cile. Une  rivalité  dangereuse  ,  des  dissensions 
déplorables ,  existoient  entre  les  trois  ordres  de 
l'Etat.  Us  avoient  solennellement  reconnu,  en 
i  355  ,  que  le  pouvoir  législatif  n'appartenoit 
qu'au  Roi  dans  toute  sa  plénitude  ;  mais  l'année 
suivante ,  après  la  funeste  bataille  de  Poitiei^ , 
tandis  que  leur  monarque  étoit  c^tif  en  Angle- 
terre ,  ils  entreprirent  de  dénaturer  le  gouverne- 

<  Miraulmonty  de  l'Origine  et  établissement,  flu  Parle- 
ment et  autres  juridictions  royales,  pag.  46  et  47. 
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ment  ,  en  s'arrogeant  ane  pEtrtie'deNiMorité 
royale;  et  c'est  précisément  à  l'époqtie' O&'leur 
convocation  alloit  cesser  d'être  moins  fréi^nte 
et  moins  régulière ,  qu'il  convient'  d-'exaiMner 
comment  la  monarchie  resta  dès^ldrs'  cons- 
tituée. 'I  ■'■'• 

Il  existoit  quatre  juridictions  principales  i  la 
chambre  des  comptes,  la  cour  du  parlement , 
lajiiridiction  des  mtntres  des  requêtes  de  thâtel, 
et  le  grand  conseil. 

La  chambre  des  comptes  fut  fixée  à  Paris  par 
Louis  IX.  «  Son  autorité  avoit  toujours  été 
D  grande  ,  dit  Miraulmont  :  là  se  Ikisoient  toutes 
»  instructions  et  ordonnances  tant  sur  le  fiiict 
»  des  aydes  qu'il  convenoK  mettre  sus ,  que  sur 
B  toutes  autres  choses  concernant  le  faict  et  estât 
»  du  royaume  '.  » 

Pour  donner  une  idée  de  son  importance,  il 
suffit  de  rapporter  les  lettres  patentes  par  les- 
quelles, le  13  mars  1339,  Philippe  de  Valois, 
«  moutt  occupé  pour  entendre  au  fait  de  ses 
»  guerres  et  à  la  défense  de  son  royaume  et  de 
'  a  son  peuple ,  commit  à  ses  feauls  les  gens  des 
a  comptes ,  plenier  povoir,  à  durer  jusques  i  la 
»  feste  de  laToussains  prochaine  i  venir,  de  oc- 

»  troyer  privilèges  et  grâces  perpétuelles , 

'"4  de  Dobiïiter  boui^cois ,  de  confermer 

'"  Hiranlmont ,  de  F  Origine  et  élaklittement  Ju  Par- 
Itment  el  autrt»  juriJieliaiu  royahi,  paf.  459. 
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îi^CT^reoouVfillWpny^^  ;  elatfrons 

i^jflèrr^P^ei  èstabie,  portôient  ces  lettres  ,  tout 
^  ce  que  vous  aureijatt  es  choses  dessus  dites 
'n^.et  cfuiscune  aiceltes  '.  » 
,  (?esÏAla  ^  rfes  comptes  qu  étoit  oonfié, 

fconèurremment  avec  le  trésor  des  chartes  ^  île 
s%!^  (fë  gièurder  les  ordonnances  rendues  par  le 
toi  V  c'est  d*ailteurs  dans  cette  chambre  qu'avoit 
li^ti  Tehregistrement  de  presque  toutes  les  or- 
donnances ,  même  de  celles  qui  regardoient  la 
[ni^idiction.  Aussi  quand  Philippe  de  Valois  eut 
réglé  le  nombre  et  les  gages  des  gens  du  parle- 
ment ,  il  écrivit  aux  officiers  de  cette  cour ,  le  1 1 
mars  1344  :  txNous  avons  faite  certaine  orde- 

^  nance par  délibération  de  nostre  grant 

v>  conseil ,  laquelle  nous  avons  envoyé  ,  sous  le 
»  scel  de  nostre  secret  enclose,  à  nos  gens  des 
À  comptes,  qui  vous  en  bailleront  la  copié*. .  .  .^ 
Une  autre  ordonnance  du  mois  d'octobre  de  la 
même  année  porte  qu  elle  devoit  être  gardée 
par  original,  au  trésor  des  chartes  et  lettres 
du  Roi  ^.  Les  Rois  alloient  souvent  dans  ift 
chambre  des  comptes  examiner  eux«mémes;  le^ 

K 

'    Traité  de  la  majorité  de  nos  Rois  ,  par  Diwu¥ , 
p.  163.  '     ' 

^  Mém.    concernant  les  Pairs  de  FmmMe  -^  Mec  les 
preuves,  par  Lancelot,  pag.  5M. 

'  Répertoire  de  Jurisprudence ,  au  in^t  CSftcpnUrr  des 
comptes. 
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registres  et  étftts  du  domaîne  ^  o/Eif^  dit  ^QC4(Mi- 
iiancie  du  mois  de  décemlïTe  1 4âO  •  açhter  &hx 
tncofwémens  qm  aurotent  pu  s  ensmvre  oe,  la 
réoélûtiofi  '  et  portation  d^iceux  ' .'  t^  , 

La  cour  du  panement  etoit  pri^  i?5^  '^ 
si^Mmé  et  sonveipaine  justice  de  rr(mcf{\^ 
lï ah  voyant  que  l&s  procez  des  subjets  tanf^ 
boieM  à  sa  char^  ,  le  roi  Jean  limita  sff 
cognoissûHce  et jurisdiciion ,  «  ordonnant,  que ^ 
I)  de  f &  en  avant ,  H  cognoisiroit  seulement  des 
«  cotises  des  pairs  de  France ,  et  des  prelaz  >  cha- 
»)  pitres ,  communautés  et  personnes  qui ,  pat 
»  prrviiege  ou  usance  aucune  ,  avoient  leurs 
»  caascs  commises  en  la  cour  ,  du  domaine  du 
))  Roy  en  propriété ,  et  des  appellations  du  pre« 
»  Tost  de  Paris ,  baiHi fs ,  seneschauK  et  autres 
^  fuges  resBortissans  nuement  en  la  cour  ^.  id 
N'induisons  pas  néanmoins  de  fattributîon  des 
causes  des  pairs  de  France  donnée  au  parle* 
ment ,  l'idée  qu'il  fiArt  juge  des  affaires  concemant 
la  vie  ,  fhonneur  et  la  personne  de  ces  grands 
iconseiiiers  de  ia  t^uronne.  Nous  établiix)QS 
liiont<Vt  le  contraire. 

Le»  fonctions  des  maîtres  des  requêtes  de 
f  hôtel  étoient  de  recevoir  les  placete  présentés 
^mKoî,  de  les  examiner ,  de  rejeter  les  demandes 

'  «^  ' .  BfîrauIflMBt ,  paf .  3. 
'  Ibid. 
^'*  ^pag.  49. 
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dénÙMHUiahles ,  et^  ijutuit  à  celles  qui  leur  pa- 
roissoiftDt  j«stes,  defme  dresser  les  lettres  né- 
cessaires^'fi  étoit- aussi  dans  leurs  attributions  de 
faire>ioa  réglemenfi  que  les  corps  et  commu- 
nautés'>deiBi»BdoMsat  BU  Roi  '.  Ils  avoieot  entio 
jundiatioaâur  les.«/^£<  et  officiers  de  f hôtel 
du  Roi,  en  aet^»personnelle  pure ,  en  défen- 
dant tant  seulement  et  non  pas  en  demandant , 
disoit  l'article  IS  de  rcuxloonance  du  mois  de 
déc^nbue  1363.  Les  maîtres  des  requêtes  sont 
appelés,  dans  DOS  vieux  écrivains,  suivons  et 
poursuivans  le  Roi.  Ûuand  ils  ne  pouvoiciit 
juger  les  requêtes ,  ils  dévoient  les  renvoyer  au 
prince,  «lequel,  À  ces  fins,  dit  Miraulmont  ', 
»  donnoit  toutes  les  semaines  une  audience  au 
u  peuple,  ayant  |H«mierement  fait  publier  que 
»  personne  ne  se  presentast ,  qui  eust  esté  em- 
»  pescbé  par  ses  envoyés ,  tatU  les  Rois  adjous- 
»  toient  defoy  à  ce  qu'ils  faisaient.  » 

Le  grandconseil,  que  nous  avons  appelé  jus- 
qu'ici conseil  privé  du  Roi  [placitum  re- 
GIVM  ] ,  étoit  devenu  tout-à-fait  étranger  aux 
afiaires  contentieuses  entre  les  particuliers4  U 
ne  connoissoit  exclusivement  que  des  matières  ... 
de  haute  administration  et  de  gouvernement. 
«  Nous  avons ,  dit  farticle  43  de  la  grande  oc- 
»  donnance  de  1356 ,  nous  avons  enjoint  étroi-.  "■ 
'  De  rAuloriléjmdieiair»  em  France,  ptg.  71  ttJSi'  :,».: 
'  Mintulmont,  pag.  13S.  .,     m 
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Internent  à  tous  ceux  que  nous  avoé^^i^tiMiiis^ 
u  dndit  grand  eonseil,  parie  bon  avf»«t  leomeii 
»  desdvto  troid  états,  que  dorénavant,'  éuri^dit 
gou  emement  que  nous  leur  avons  eomikiÊ\^ 
»  Hs  ent^deiit  et  veillent  diligemment  vitootesi 
1»  autres  bes(^ies  arrière  mises ,  et  diiBÎHieuii 
1»  avons  fart  jurer  sur  saints  évangiles.  .  .\  .  v'4  \A^ 

L'article  4d  de  cette  même  ordonnance  is'ex^ 
primoît  ainsi: «(Nous  leur  avons  fait  jurer  que^ 
tt  du  tout  ils  vaqueront  et  entendront  anxt^hoses 
1»  touchant  le  gouvernement  de  ce  royaume  et 
yà  de  la  chose  publique  \  i» 

Ainsi,  le  conseil  privé  du  Roi,  qui,  sous  le 
règne  de  S.  Louis ,  étoit  redevenu  tout  ensemble 
conseil  d*état  et  cour  de  justice,  et  qui  avoit 
de  nouveau  perdu  ses  attributions  judiciaires  par 
la  création  du  parlement  sédentaire  de  Paris, 
prit,  à  cette  dernière  époque  ,  le  nom  de  grand 
conseil.  II  ne  connut  plus ,  depuis  lors ,  et  if 
continua  de  ne  connoltre  que  des  affaires  d'état. 
Ce  grand  conseil ,  qu'on  appeloit  aussi  quelque- 
fois conseil  préexcellent  et  conseil  prééminent, 
sursoit  par*tout  le  monarque ,  afin  d*étre  inces- 
samment à  portée  de  féclairer  de  ses  avis  et  de 
ses  lumières.  Cest  pour  cette  raison  qu'oa  lit 
dantt' un  grand  nombre  d'actes  de  cette  époque': 
Le  grand  conseil  du  Roi  étant  avec  àiienAimr- 
gogne;  le  conseil  du  Roi  tenu  à  Nimcs;  thono* 

'  Recueil  de  P.  Neron  ,  tom.  I ,  pag.  f .  •'* 
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raUe  conseil  du  Rai  étant  anec  Im  à  AingMùn, 
St.  Ob  aak  bailleurs  que  (lendant  la  ^urée  de 
sa  capdvké  en  Ai^^teire ,  ie  Roi  Jean  avoic 
avec  lui  ^me  partie  de  ses  conseifiefs  '. 

Parmi  les  mesibres  de  ce  conseil ,  ^/utnÀent 
en  prenûère  ligne  lespmrs  de  France.  De  tout 
temps  ils  avoient  été  les  conseillers  aécessaires 
de  la  courcmne  ,  dans  les  hautes,  grandes  et 
impartantes  affaires  *,  sur  lesquelles  ils  étoîent 
consukés.  La  formule  de  leur  serment  au  Roi 
étoit  ainsi  conçue  :  Loyal  et  bon  conseil  fy 
donrez  toutes  les  fois  qu'il  vous  en  requerra  . 

Indépendamment  de  cette  prérogative,  ces 
hauts  bai*ons  en  avoient  une  non  moins  consi» 
dérable  ;  je  veux  parier  de  la  nécessité  où  le 
Roi  se  trouvoit  de  les  réunir  toutes  les  fois  qu'il 
s*agissoit  de  procéder  au  jugement  de  f  un  de 
leurs  pairs,  quant  à  son  état,  à  son  honneur 
ou  à  sa  personne ,  suivant  la  maxime ,  Nemo 
hèneficium  suum  perdat   nisi  per  Judicium 

I  Ordùnaances  du  Lotwre ,  tom.UT,  pag.  Stji.  QuapJ 
S.  Louis  arriva  devant  Damiette,  dit. le  sire  de  Join ville, 
u  voyant  sur'la  rive  de  la  mer  tonte  la  puissance  en  aou- 
itidan,  qui  eatoîent  tres-beiles  gens  à  regarder,  il  appeUa 
n  lous  ses  barons  et  conseilLers ,  pour  savoir  qu'il  estoit  de 
n  faire.  El  ils  lui  conseillèrent  &c.  n 

*  Du  Cange,  au  root  Par,  lom.  V,  col.  140. 

'  Veyez  dans  le  Mémoire  concernant  les  pairs  </e  Frmnee, 
avec  les  preuves,  par  LiMieelot,  pag.  40,  la  formule  fim 
reeente  de  ce  serment. 
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\pgnumsuorum.lBjannmot^  énDs  tom^fe^r^n- 
îftîcms  où  il  falioit  juger  un  dm  pairs  "ée^kdee, 
le  Roi^  4'api:ès  fii  constitiltkm  du  ToyttriWy^éMit 
tenu  d'assembler  et  de  tenir  la  cour  des^^ôirè, 
^diaimeta  ê»  grand  canseU.  Ce  principe' ftjbda- 
meofad  de  notre  ancien  droit  pcrf^Iio  fat  (Bfix|)re^ 
aément  consacré.auis  le  traité  concin ,  «n  1305, 
entre  les  en&ns  du  comte  de  Flandre  et  *I%i- 
lîppe  ie  Bel.  «  Le  Roy  nostre.  syre,  porte  ce 
)»  traité,  doit  adjourner  pai*  cry  iait  pubfi<pie- 
»  ment  en  son  palais  à  Paris,  te  seigneur  de 
»  Flandre  ou  ses  successeur:^^  par  trois  mois  de 
tt  terme ,  pour  venir  à  sa  caurt  à  droit;  auquel 
a  terme ,  s'il  ne  venoit  et  ne  peust  s'expurger 
1»  des  mesfiedts  et  de  la  désobéissance  que  l'on 
1»  luy  mettent  sus,  devant  tant  de  pairs  de  France 
«  comme  li  Roy  nostre  syre  pourrait  Jivoir  bonne- 
»  ment  audit  terme,  et  devant  deuz  grands  et 
I»  hauts  hommes  de  son  conseil ,  soient  prélats 
1»  ou  barons,  ou  autres  des  plus  grands  et  des 
>>  plus  convenables  qu'il  pourroit  et  auroît  en 
ti  sa  bonne  foy ,  ainçois  fust  jugié  par  lesdits  pairs, 
)à  qui  lors  s'y  pourraient  estre  bonnement  et  pour 
.1^  les  autre  douze  ou  pour  la  plus  grande  part 
'^'dlceui;,  que  s'il  eust  fait  le  deflfaut,  meslait 
1»  ou  désobéissance ,  lors  seroient  lesdites  sen- 
»  tences  publiées ,  et  les  forfaicturcs  mises  à  exe- 
'>^"è\^àioii  '^  lequel  jugement  li  Roy  fera  rendre  au 
»  nom  desdits  pairs;  et  ains ,  s'il  estoit  absous  par 
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»^e.:}ugeinent  (ficeuz,  on  tenu  pour  innocent, 
«iits*eli  ira^uitte  et  absolz.  de  ce  sur  quoy  ii  se- 
^  roit)É|)pélijé  \  1»  Aus6t<^  dix  ans  après,  quoique 
.ia  covr  de -.paclemeiit  fut  sédentaire^  ce  furent 
\a  pairs  de  Fnmce  qui  condmnèrent  le  comte 
de^Fiandrey  asaistés  «  de  douée  pendooiies ,  pré- 
»  lats  et  autres  grands  et  hauts  h6aiiies«..  •  .  . 
))  deust  et  mis  à  ce  faire  de  par  feUoy-^vec  les 
>»  pairs,  comme  cour  garnie  de  pairs,  deux  et 
1»  d^tees  $ages  gens*  >>  Cet  arrêt  porte  :  «  Li 
>>  Roy  nostre  syre  nous  resquit  encore  que  nous 
)>  pers;  en  <x)ur  garnie  comme  dessus  est  dit, 

Y>  fissiens  et  rendissiens  droit ,  et  que  le 

i>  jugement  et  le  droit  que  nous  feriens  fnst  refi- 
la dus  de  par  nous  pers  dessus  dits  et  en  nostre 


»  nom  *.  » 


En  1316,  la  cour  des  pairs,  assemblée  i 
Reims,  adjugea  la  couronne  à  Philippe  ie  Long, 
malgré  les  prétentions  de  Jeanne^  fille  ainée  de 
Louis  le  Hutin. 

En  1317,  le  nouveau  Roi  fît  assigner  Robert, 
comte  de  Flandre ,  à  comparoistre  en  sa  cour  gar- 
nie de  pairs  f  de  prélats,  de  barons  et  d- antres 
qu'il  appariiendroit  ^. 

'  Mémoire  concernant  Us  pairs  de  France,  avea  les 
preuves,  par  Lancclot,  pag.  176. 

*  nid.  pag.  197  à  S07. 

'  Lettres  de  Philippe  le  Long ,  données  à  Paris  le  9  avril 
1317. 
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'  En  1322 ,  le  comté  de  Flandre  fiit  adjugé'  par 
Charles  le  Bel  j  en  la  cour  des  pairs  de  Frahce, 
à  Liouis  dit  de  Cressy,  fib  dtt  comte  dç  lîevers  ' . 

En  1340  9  le  Roi  ayant  eu  conseil  tmec  les 
pairs  de  Jean  de  Montfort ,  par  Jectr  avis  3  le 
iiépooilla  du  duché  de  Bretagne  »  et  en  întestit 
Charles  de  BIois\  .  i .. 

Ainsi)  conseillers  nés  du  Roi,  les  pairs  »  de 
France  lui  dévoient  aide  et  conseil  dans  ses*  très-- 
grandes,  très-hautes  et  très^importante^^uf- 
foires. 

Comme  grands  vassaux  de  la  couronne,  ils 
étoient  les  juges  nécessaires  de  leurs  pairs; 
mais  le  Roi  avoit  la  fticuité  de  leur  adjoindre, 
pour  le  jugement  à  rendre,  tel  nombre  qu*il 
croyoit  convenable  de  grands  et  hauts  hommes; 
et  l'importance  des  fonctions  réservées  aux  mem- 
bres du  grand  conseil ,  prouve  suffisamment 
que  le  monarque  ne  prenoit  que  parmi  ces  der- 
niers les  assesseurs  dont  la  cour  des  pairs  de- 
voit  être  garnie. 

L  autorité  de  cette  cour  se  montroit  sur^tout 
durant  la  minorité  des  rois  :  le  conseil  devenoit 
alors  tout-à-Ia-fois  le  conseil  et  la  cour  de  la 
régence ,  d*où  émanoit  la  législation  du  gouver- 
nement féodal  et  du  gouvernement  civil.  La  cour 
du  jeune  prince  en  faisoit  toujours  partie,  parce 

'   Uiêtoirê  de  Flandre,  par  <rOiuieglierft,a  147. 
*  Froissart,  1."  vol. ,  chap.  70  et  71. 

fv 
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qu'en  tui  résidoit  éminemineat  l'autorité  sufvéme 
et  iocommiuiicable.  C'étoit  à  cette  -  nuion ,  à 
cette  parenté  consacrée  par  le  titre  de  cousin, 
que  le  Roi  étoit  reconnu  le  prenùer  pair  du 
royaume. 

Remarquons  aussi  que  la  législation  appar- 
tenoit  essentiellement  au  monarque  et  à  la  cour 
indivisible  des  pairs.  Cette  cour  devoit  être 
perpétuellement  assemblée.  Mais  il  est  facile  de 
iuger,  par  la  puissance  même  de  ces  grands  vas- 
saux et  rindépeudance  de  leur  caractère,  qu'ils 
ne  se  réuoissoient  réellement  que  lorsqu'il  s'agis- 
soit  du  jugement  de  fun  d'entre  eux,  de  la  ré- 
gence du  royaume,  ou  d'un  acte  de  légi^ation 
qui  les  intéressoit  tous.  Leur  indifférence  à  s'ac- 
quitter du  service  qu'ils  dévoient  au  Roi  sous 
ce  rapport,  fut  d'ailleurs  très-avantageuse  pour 
l'autorité  royale,  puisqu'elle  lui  permit  de  ne 
traiter  qu'avec  les  membres  habituels  de  sod 
grand  conseil,  la  plupart  des  affaires  majeures. 
Il  est  donc  probable  que  les  questions  qui 
n'étoient  pas  (f  uu  intérêt  capital,  s'agitoientori^ 
nairement  sans  le  concours  des  pairs  de  France. 
Ils  pouvoient  alors  se  dispenser  de  conseiller  le 
Roi ,  s'il  ne  les  eu  sommoit  pas ,  à  moins  qu'une 
des  parties  justiciables  de  leur  juridiction  ne 
voulût  être  jugée  par  eux  '.  De  là  résulte,  dans 

■  ÉtahUêstmttu  i*  S.  LouU,  liv.  I,  chi^.  7i, — Rt~ 
tmil  dt*  Ordonnewet,  tant.  I,  pig.  163. 
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DOS  monumcns  historiques,  une  confusion  fati- 
gante entre  leur  cour  proprement  dite  ei  le 
grand  conseil,  où  le  monarque  étbit^jë^aîidtre 
de  nad joindre  aux  pairs  qui  venoienk^  y  siégeii^,* 
que  les  grands  du  royaume  dont  ii  lui  plai^ii 
de  prendre  I  aris.  Obligé  pourtant  de  distin^er 
en  principe  les  attributions  de  ces  deux  corps , 
te  ne  dois  pas  confondre  celles  de  Fun  avëè'  celles 
de  1  autre. 

Or,  le  grand  conseil  ëtoit  ehatgè  d^suner 
Texécution  du  régime  et  des  rédîemens  d'admi- 
nistration publique  ôrdoiihé's^  dahs  lâ  cour  des 
pairs. 

II  nappartenoit  qù'icéfleHci  de  (lëcider  tout 
ce  qui  concernoit  le  golivemenient  civfl,  là' po- 
lice, la  ^istice  et  les  finaiicels*  Le  Roi  y  pailoit 
en  nom  collectif;  ses  ordonnances  étoient  con- 
firmées par  le  sceau  royal,  qu'on  n'ouprimoit 
jamais  aux  arrêts  du  grand  conseil. 

Enfin,  outre  la  législation  géaénJe,  la  cour 
des  pairs  délibéroit  sur  les  grandes  questions 
d'état  qui  intéressoient  la  couronné.  Les  puis- 
sances étrangères  ne  connoissoient  que  ses  dé^ 
cisions.  Sans  cette  cour  ,  le  trône  de  France 
eût  été  deux  fois  usurpé  par  les  Ahglois.  Si 
Foti  réfléchit,  en  un  mot,  sur  les  variations 
quavoit  subies  le  conseil  privé  du  Roi}  si  Ton 
se  souvient  qu'après  avoir  eu  la  double*  fonc- 
tion d'administrer  et  de  juger ,  il  ne  fut  plu&  in- 
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vesti  que  de  radministration  du  royaume;  que 
Charles  VIII  f  Organisa  en  cour  de  justice  et  le 
remplaça  par  un  nouveau  conseil  privé  >  on  sera 
eôn^facti  quVu  milieu  de  ces  changemens,  il 
failoii  h^ëh  qu'il  existât  séparément  un  autre 
cbUsétI|''iih  r^ulateur  suprême  et  permanent^ 
^'à^  fUt'  tout  ensemble  législatif,  administratif 
et  jtididaire.  Or,  ce  conseil  prééminent,  c'étoit 
la  Cotîr  des  pairs  ou  h  cour  du  Roi. 

Cést  à  cette  cour  que  Charles  !e  Bel ,  près 
de  mourir  (en  1328),  remit  ie  soin  ^ordonner 
de  la  succession  à  la  couronne ,  et  de  donner 
le  royaume  à  celui  qui  avoit  le  droit  par  droit 
Ce  sont  les  pairs  composant  cette  cour  qui, 
en  1325,  furent  reconnus  juges  et  arbitres  de 
Fexécution  du  traité  de  paix  que  S.  Louis  avoit 
fait  avec  Perrand,  comte  de  Flandre.  En  1361, 
ees  hauts  barons  s'obligèrent  à  Fentretien  et 
exécution  du  traité  de  Bretigny,  entre  ie  roi 
Jean  et  le  roi  d'Angleterre.  Enfin ,  la  cour  des 
pairs  souscrivit  le  même  engagement  dans  ie 
traité  fait  à  Arras ,  entre  Louis  XI  et  ie  duc 
Maximiiien  d' Autriche ,' en  1482  '. 

Nous  pouvons  conclure  de  cette  diversité  de 
juridiction  et  d'autorité,  que  la  cour  de  parle- 
ment jugeoit  uniquement  les  discussions  judi- 
ciaires qui  pou  voient  s'élever  entre  les  sujets  du 
Roi,  ou,  pour  nous  servir  des  expressions  du 

■  Lancdot,  pag.  97  et  98. 
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roi  Jean  dans  sa  grande  ordounaqcç,  4^^  IS^jS^ 
n avoit  que  iattribution  dç  la /ustiff^  ftyUnffire 
seulement'.  .:.,.uhj( 

Toutefois,  pour  mieux  paryenir  4  r^^iy^.m 
tranquillité  daÂs  son  royaume^  Cbi^rJiçs  Y-^i^ 
justement  surnommé  le  Sage,  se. mpntffi.,^pHr 
jours  attentif  à  rechercher  les  avis  de  tous  les 
hommes  dignes  de  le  seconder.  Non  content 
des  lumières  de  son  grand  conseil,  on  le  vit, 
dans  les  occasions  les  plus  solennelles,  et  Içrs** 
qu*il  sagissoit  de  décider  les  affaires  les  pl^s 
impmlantes,  donner  à  ses  délibérations  une  im- 
posante publicité.  S'il  jugea  devoir  ne  plus  con- 
voquer les  états  généraux ,  dont  les  dernières 
réunions  avoient  été  si  factieuses  à  Paris  cont^ 
f autorité  royale,  du  moins  il  voulut  suppléer  à 
leur  concours  par  celui  de  tous  les  hommes  qui 
captivoient  Testime  publique  :  c'est  pour  cela 
qu  il  tenott  souvent  son  grand  conseil  au  par- 
lement. Cette  compagnie  participoit  alors  à  la 
discussion  des  intérêts  de  l'Etat;  elle  concouroit 
à  la  délibération  des  ordonnances  ;  et  les  actes 

'  Recueil  de  P.  Néron,  tom.  I,  pag.  s.—  Dans  kt  lettres 
par  lesquelles  Charles  V,  alors  re'gent  du  royaume  nepdant 
la  captivité'  du  Roi  Jean ,  eVigea  le  comte  de  Maçon  ei^ 
pairie,  ce  prince  dit  :  c  Les  Rois,  pour  la  conservation  et 

•  honneur  dû  la  couronfie ,  et  pour  U  eonscîl  ei  i'aiJt  de 
9  ta  chose  publique^  ont  institue'  les  pairs  qui  les  assistent 

•  es  hauts  conseils,  et  de  fidélité  entre  enx  pareille  les  ac> 
»  coaiiMgnettt  es  vaillans  faits  dWmes  pour  la  de'fense 
»  d*ic«ttx  Rois  et  rojanmcs.  «  (Lancelot,  pug.  13.  ) 
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émanéfi  de  ces  réunions  majestueuses ,  au  lieu 
de  la  simple  formule,  donné  par  le  Roy  en  son 
conseil,  contiennent  souvent  celfes-ci ,  délibéré 
en  notre  parlement,  en  plein  parlement,  comme 
dans  plusieurs  ordonnances  de  Philippe  ie  Hardi 
on  lit,  Prfecepit  dominus Rex  et voluit  in  pleno 
parlamento  quod  &c.;  Fait  au  parlement,  &c. 
Ne  concluez  point  cependant  de  la  présence  du 
Roi,  des  grands  officiers  de  la  couronne  et 
autres  membres  du  grand  conseil  de  Charles  V , 
dans  le  lieu  oit  le  parlement  de  Paris  rendoit 
la  justice ,  que  cette  comoagnie  de  magistrats 
eût  des  attributions  à-la-fois  politiques  et  ju- 
diciaires. Nous  avons  prouvé  que  le  mot  par- 
lement étoit  générique  ;  peut  •  être  le  donnoit- 
on  encore  indistinctement  à  toute  assemblée  où 
s'agitoit  un  intérêt  quelconque.  Sans  doute  la 
conformité  de  nom  conduit  à  penser  que  les 
actes  de  Charles  le  Sage  étoient  alc.^  les  actes 
du  simple  parlement  de  Paris;  nos  cours  sou- 
veraines ne  fondèrent  même ,  par  la  suite ,  que 
sur  cette  éqiûvoque  enti^  deux  choses  essen- 
tiellement distinctes,  leur  prétention  au  droit  de 
vérification.  Mais  ces  assemblées  oii  Charies  V, 
accompagné  des  conseillers  de  la  couronne ,  dé- 
libéroit  avec  les  juges  de  ses  sujets^,  n'étoient 
évidemment  que  l'ancien  parlement  de  Philippe 
Auguste  et  de  S.  Louis  ' .  Lors  même  que  les 
'  En  çflfet,  Charles  V  ne  dpnnoU  i  la  réunion  de  tes 
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pairs ,  membres  nés  de  toutes  les  cours  de  jus- 
tice ,  jugeoient  avec  les  membres  de  celle  de> 
Paris  les  affaires  civiles ,  ces  derniers  ne  parti» 
cipoient  en  rien  au  caractère  de  la  magistrMitrei 
politique  attachée   à  la  pairie.    Quand'  doue» 
Charles  V  tenoit  son  grand  conseil  au^pâiftcM* 
ment  y  celui-ci  netoit  qu'un  tribunal  judioiftir8VX 
c  est-4-dire ,  la  chambre  aux  plaids  du  parle^ 
ment  de  S.  Louis.  Entre  beaucoup  •d'exemples  r 
un  seul  suffira  pour  le  démontrer.  '  > 

Lie  9  mai  1369 ,  Charles  V  fut  en  la  chambre 
du  parlement ,  en  la  manière  que  les  Rois  de 
France  y  ont  accoustumé  d'estre,  pour  statuer 

officiers  de  t ustice  qae  le  nom  de  chambre  du  parlement. 
Le  corps  judiciaire,  rendu  sédentaire  par  Philippe  le  Bel, 
n'e'toit  donc  aux  jeux  de  Charles  le  Sage  que  la  chambre 
aux  plaidé  du  paHement  de  S.  Louis  ;  il  n'y  avoit  entre 
Tune  et  Fautre  de  différence  que  dans  le  nom.  u  Notum 
facimus  ,   quod  nos  attenta  probitate  fidei ,  et  in  cultu 
justitiœ  devotioniê  assidud  constantid ,  et  laudabili  effi- 
caeid  meritorum,  ^uas  semper  invenisse  cognwimus  in 
dilectis  ac  Melibus,  Simone  de  Buciaco,  Jacobo  la  Va'- 
ehe,  militiùus,  magistris  Petro  de  Sennevilla  et  Petro  da  . 
Ordeomonte ,  presidentibus ,  magistris  clericis  15  et  1S 
laieis,  quorum  quatuor primi sunt  milites  in  cambra  par^' 
lamenti;  et  magistris  Jeanne  de  Huban,  Stephano  Belm^  ^ 
presidentibus ,  et  23  clericis  et  4  laieis  in  caméra  inques" 
tarum  ;  magistris  Stephano  Barbe  présidente ,  Yvone  Mo^ 
maeki  et  Thoma  Cousturarii,  clericis^  et  Petro  de  Vilb^' 
mis,  miliu,  Thoma  Broeardi  et  Stephano  CurtiviUani,  m' 
offeio  requestarum  palatii ,  ipsos  retinemus,  institumus  ,  f 
ae  etiam  ordinamus ,  28  aprilis  1364,   (Miraidmoat, 
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sur  Tappel  porté  devant  lui  par  les  consuls ,  con^ 
sulats  et  communautés  du  duché  de  Guienne , 
contre  le  prinœ  de  Galles  ^  duc  de  Guienne.  In- 
dépendammeat  de  trois  archevêques ,  de  quinze 
évéqueSy  d&  plusieurs  abbés  et  autres  gens 
et  église  envoyés  à  cette  convocation,  il  y  avoit 
aussi  en  ladite  chambre,  gens  de  bonnes  villes 
envoyés  à  ladite  assemblée,  et  autres,  en  si 
grand  nombre^  que  toute  la  chambre  estoit 

pleine «  Et  fut  dit  par  la  bouche  du  Roy 

ii>  à  tous,  ajoute  la  relation  de  cette  séance,  que 
>>  s'ils  voyoient  qu  il  eust  fait  chose  qu  il  ne  deust, 
)>  qu'ils  le  dissent ,  et  il  corrigeroit  ce  qu'il  avoit  : 
tt  car  il  n'avoit  fait  chose  qui  bien  ne  peust  se 
»  redresser  s'il  y  avoit  defTaut ,  ou  que  trop  en 
iteust  fait. ,  .  .Licsquels  tous  d'un  accord,  et 
>>  chacun  par  sa  bouche ,  respondirent  que  le  Roy 
»  avoit  raisonnablement  fait  ce  qu'il  avoit  fait, 
»  et  ne  le  devoit  ne  pouvoit  refuser  ;  et  que  si 
«  le  Roy  d'Angleterre  faisoit  guerre  pour  cette 
»  cause,  induement  la  feroit  et  sans  raison.  '  >» 
La  confiscation  du  duché  de  Guienne  fut  pro- 
noncée au  profit  de  la  couronne,  dans  cette  même 
assemblée,  le  14  mai  1370  *.  Voilà  bien  sans 
doute  l'ancien  parlement  de  S.  Louis.  Le  parle- 
ment de  Paris  ne  remplissoit  donc  pas  la  place 
de  celui-là  sous  Charles  V,  malgré  les  séonèes 

'    '  Lancelot,  pag.  ^85  à  589. 
^  Idem,  pag.  590  à  595. 
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que  ce  monarque  y  tenoit  souvent.  Ces  réunions 
s'appeloient  consilium  plenius  :  on  y  voyoit  de» 
conseillers  d'état,  plusieurs  membres  du  parl&f 
ment  et  de  la  chambre  des  comptes,  desévéques^ 
des  barons  et  des  bourgeois  sages  etdiscrets. 

Nous  ne  contestons  pas,  au  surplus,  que  les 
officiers  du  parlement  pouvoient  délibérer  sur 
les  affaires  d'Etat ,  lorsque  le  monarque  les  leur 
coiiimuniquoit  :  mais  cette  cour  de  justice  ne 
devénoit  nullement  pour  cela  I^  grand  conseil; 
elle  n'en  restoit  pas  moins  distincte  et  séparée 
de  ce  dernier;  et  la  circonstance  même  où  ces 
deux  corps  se  trouvoient  siéger  ensemble  n  em-* 
péchoit  point  que  le  parlement  ne  représentât  la 
personne  du  Roi  t^  au  fait  de  sa  justice' . 

Le  soin  religieux  avec  lequel  il  remplissoit  ce 
ministère  auguste,  accrut  chaque  jour  sa  renom- 
mée. «  Le  royaume  estoit  moult  honoré 

»  par  ce  que  justice  en  grant  équité  y  estoit 
»  briefvement  administrée  par  les  pères  (pairs  *) 

n  de  France  et  royaux  conseillers 

1»  rendant  à  un  chacun  ce  que  sien  estoit  ^ 
»  exhaussants  et  rémunérants  les  bons,  corri* 
»  géants  et  punissants  les  mauvais ,  selon  leurs 

'  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  telles  • 
lettres,  tom.  XXX ,  pâg.  6o9  à  615. 

*  On  se  rappeUè  qulk  etoient  mombret  nà  de  lacom- 
ptffnie,  mais  qu^ik  n'j  siegeoient  que  comme  juges,  et 
qa  alors  ik  ne  communiquoient  point  au  pariement  leur 
caractère  politique. 
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»  démérites ,  sans  nul  espargner ,  dont  la  re' 
»  nommée  fut  si  grande  et  si  glorieuse  par  le 
»  monde  univers^,  que  les  nations  et  provinces, 
»  tant  voisines  dudit  royaume  comme  estranges 
»  et  trez  -loingtaines,  souventes  fois  j  affluoient , 
»  les  aucunes  pour  contempler  Testât  de  Ja  ius- 
»  tice,  qu'ils  reputoient  plus  à  miracle  qu'à 
a  œuvre  humaine,  les  autres  libéralement  se  y 
a  soumettoient  pour  y  avoir  droit  et  appaise- 
»  ment  de  leurs  grans  débats  et  haultesquerelles, 
»  et  y  tronvoient  en  tout  tems  équité,  justice  et 
»  loyal  jugement;  et  si  longuement  que  de  celles 
»  vertus  ledit  royaume  a  esté  adomé ,  tant  Ion- 
M  guement  il  demoura  en  prospérité  et  plaisant 
nfelicité  '.  » 

Ce  magnifique  éloge  justifie  la  vénération 
profonde  qui  s'est  attachée  au  souvenir  de  ces 
vertueux  magistrats  ;  mais  si  le  dévouement  aux 
intérêts  de  la  couronne ,  qui  distinguoit  à  cette 
époque  le  pariement ,  lui  concilia  la  bienveillance 
et  Taifection  de  Charies  V  ,  toujours  est-il  cer- 
tain que  sa  juridiction  resta  limitée  aux  af- 
faires judiciaires.  En  un  mot ,  le  parlement  de 
Charles  V,  composé  de  personnages  choisis  dans- 
tous  les  corps  de  l'État,  n'étoit  pas  plus  le  par- 
lement de  Paris,  que  de  nos  jours  le  conseil 
privé  tenu  quelquefois  par  le  Roi  n'est  le  conseil 
des  ministres. 

*  OrdonnvHcet  du  Louvrt,  ton.  X,  pag.  436. 
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Aucun  changement  remarquable  ne  s'étoît 
donc  opéré  dans  ses  attributions  ,  lorsque 
Charles  VI  monta  sur  le.  trône  :/ mais .  c*est  à 
partir  du  règne  malheureux  do.c^^pcince  qu'il 
importe  d  observer  attentivement  *  t  par  quels 
moyens  cette  compagnie  parvint  à.  s'immiscer 
dans  la  connoissance  des.  affaires  d'Etat  \ 

Au  milieu  des  factions  sanglaates  qui  déso- 
loient  la  France ,  tout  contribuoit  à  l'investir 
de  l'autorité  que  le  monarque  étoit  dans  l'im- 
puissance de  défendre  et  de  conserver.  L'uni* 
versité  de  Paris  commençoit  elle^méam  à  exei^ 
cer  une  influence  si  souvent  féconde  en  dé- 
sordres. Bientôt  elle  pressa  le  parlement  de 
faire  au  Roi  des  remontrances  sur  la  mauvaise 
administration  des  finances  :  les  magistrats  lui 
répondirent  y  il  est  vrai,  que  c'étoit  à  la  cour 
de  faire  justice  à  ceux  qui  la  demandoient ,  et 
non  de  la  requérir,  et  qu'elle  feroit  chose  ifh 
digne  de  soi,  si  elle  se  rendoil  partie  requé- 
rante *  ;  mais  cette  réponse ,  en  annonçant  que 
le  parlement  tendoit  à  se  considérer  comme  un 
corps  intermédiaire  entre  le  trône  et  le  peuple , 

'  Sous  ce  règne ,  comme  au  temps  de  U  ligue ,  nous 
omettrons  de  parler  des  actes  que  la  nécessite  arracboit 
à  la  couronne  en  faveur  du  parlement,  et  de  ceux  ou  cette 
compagnie  oublia  trop  ouvertement  ses  devoirs  envers  le 
Roi. 
# 

'  Etienne  Pasquicr  y  pag.  t79. 
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laissoit  assez  entrevoir  qu'il  ne  négligcroit  rien 
pourie  devenir  efTectiveqient. 

Déjà  le  gouveniemeDt  avoit  contracté  Thabi- 
tude  d'y  foire  publier  et  déposer  ses  actes;  et 
dans  Ces  temps  déplorables  où  l'anarchie  fançoit 
tous  les  corps  au*delà  de  leurs  limites ,  il  étoit 
à  craindre  que  le»  ■  officiers  de  justice  ne  se 
laissassent  emporter^  à  ne-  &ire  publier  que  les 
-ordonnances  ou-tes  édits  qu'ils  jugerolent  de- 
•voir  approuver;  Eji  effet,  le  31  mars  1418, 
-n  survinrent  en  la  chambre  de  parlement,  dit 
a  le  greffier  de  cette  puissante  compagnie  ,  le 
u  comte  de  Saint-Pol,  le  chancelier,  le  sire  de 
D  Montberon,  et  firent  lire  et  publier  les  lettres 

»  révocatoires  de  certaines  autres  lettres 

u  sans  ouiCr  sur  ce  le  procureur  du  Roi ,  et  en 
i>  son  absence  :  et  après  la  lecture  et  publication 
u  d'icelles ,  le  chancelier  me  commanda  à  es- 
«cripre,  lecta,  puàlicata  et  registrata,  au  dos 
»  d'icelles  lettres  ;  et  incontinent  aprez  ladite 
»  lecture  et  publication ,  plusieurs  conseillers 
»  de  fa  court  qui  s'estoient  départis  de  ladicte 

u  chambre  de  parlement, me  dirent  que, 

»  vu  l'opinion  de  la  court ,  je  ne  devois  au  dos 
»  desdictes  lettres  escripre  aucune  chose  pour 
u  quoy  on  pcust  notter  que  la  court  eust  t^ 
vt prouvé  lesdictes  lettres  ou  ladicte  publication , 
V)  ausquels  je  repondis  que  je  me  garderoye  de 
a  mesprendre  à  mon  pouvoir.  Et  le  lendemain , 
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»  premier  jour  d'avril ,  pour  ce  que  la  court 
)>  navoit  aucunement  par  EXPREZ  consenty  ou 
«)  approuvé  ladicte  pubUcatian  qui  àvoit  esté 
)i  ïnxte  prœ ter  imo  contra  delibercUionem  curiœ, 
tt  les  président  et  conseillers  de  Ibu  ehambre  des 
»  enquestes  vindrent  pour  avoir  avis  et  deUbe" 
tt  ration  sur  ce  qui  avoit  esté  faict  le  jour  pre- 
tt cèdent.... /afin  que  lesdictes  lettres  et  la  pu- 
)i  blication  d*icelles  ne  feussent  aucunement 
^  approuvées  par  ladicte  court,  et  ne  feussent 
)>ycelles  lettres  enregistrées,  superseriptes  au 
»  dos  et  signées  par  moy  en  aucune  manière .  • . 
tt  Sur  les  quelles  choses  la  court,  qui  avoit  toléré 
»  ladicte  publication  et  superscription  ,  ]K)ur 
tt  obvier  et  remédier  à  toutes  manières  d^es- 
»  clandes  et  divisions,  declam  que  ce  qui  avoit 
ttesté  fait  n'estait  mie  fait  par  F  ordonnance  ni 
»  du  consentement  d'icelle  courte  .  .  .  ,  et  que, 
tt  par  ladicte  superscription  par  moy  faite  au 
»  dos  desdictes  lettres ,  vues  les  manières  de 
»  procéder  sur  ce ,  on  ne  povoit  ne  devait  Juger 
tt  que  la  court  eust  approuvé  ycelles  lettres  ni 
»  la  dicte  publication  ' .  »  (Registres  du  Parle* 
ment.) 

Ainsi  fut  élevée  la  prétention  que  Tenrcgis* 
trement  de  tous  les  actes  émanés  de  la  couronne 
devoit  être  précédé  d'une  délibération  sur  leur 
mérite  même,  et  que  le  paHement  avoit  le  droit 

'  Lanceiot,  pag.  705  et  7  3t. 
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dêivféttiiÊ^trét-fi  par  ton^qùmt  dé  he  laisser 
!'es6ci4rs''^&  i^.ir'btlfi'  Croient  oUenu  son 
ap{W«^l}6lk  €éttb'  Ui%>iUîmï  dâpbiivQÎiri^âît 
miMii^sié'fi^ar'iiiir  tOBstfttitîôrt  i'Aiiti^^^ 
^MïUPiltttifilùli'îttt' jjarlenirentle  ârôk-^è  vénûÎA- 
iAân^*nijiAs"tf<rtrtë  on  h'iedtàh  )^  manque' îty 
"WAmêtifé  "poiténe^àetnent  Ië.%Ueâ)c"traité  de 
TMMè^;!  ce  '■  trahê  a^ti-i^àtîônàr ^arîéquei ,  au 
inéfin»  (ksiôis:  foqoUtiiâtiMes  dé  I»  monarcliie 
et^  fdii^  lé^  '^fï^Tniens' de  la  tendresse  pater^ 
nelle  ■;  ^Dteriés  "Vï ,  ]ift'Àti^eant  Fordre  de  la  suo- 
cMsnm  att  trftnéf  ,'"én'  tt^  son  fils  pour  y 
placer  après  ^  ioidrt  Henri  V.  L*auroît-on  ou- 
blié, lorsquW'àvbit  éû  jspin  de  rappeler  dans 
ce  traite  les  droits  éi  lés  prérogatives  de  chacun 
des  trois  ordres  au  royaume ,  et  non-seulement 
cFr  consacrer  la  juridiction  souTcraîne  du  par- 
lement ,  mais  encore  le  droit  it élection  qui  lui 
avoit  été  précédemment  octroyé  '  ?  Eln  un  mot, 
si  l'exécution  ou  la  validité  du  traité  de  Troyos 
avoit  pu  être  subordonnée  à  Fenregistrement  qe 
cette  cour,  Henri  V,  si  jaloux  et  si  fier  dfé  Tes- 
poir  de  réunir  la  couroime  de  France  à  celle 
d'Angleterre,  ne  se  seroît-il  pas  empressé. dé  ta 
demander  et  de  Tob tenir?  Le  parieînent,  X>u ^ 
ne  comptoit  mallieureusement  que  des  partisans 
trop  dévoués  9  ne  se  scroit-il  pas  hâté  de  le  sa- 
tisfaire? -   •"  '"*'; 

■  ■ .     \  •' 

'  Articles  8  et  1 1  du  Traitéie  Troyts,  du  1 1  mai  UtO. 
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Or ,  il  n'est  question  nulle  part,  dans  oe  triste 
monument  de  nos  dissensions .  civiles  »  du  droit 
que  cette  compagnie,  cherchoit  à  s'attribuer. 

Tels  furent  néanmoins  à  cet  égard  les  pro- 
grès de  Topinion  »  que  le  pai*lement  crut  pouvoir 
impunément  se  maintenir ,  sous  le  règne  sui* 
vant,  dans  les  prétentions  qu'il  avoit  élevées 
le  31  mars  1418.  Soit  quelle  n entendit  que  se 
venger  d  avoir  été  dépouillée ,  six  ans,  ai^)ara- 
vant,  par  Charles  Vil  ',  du  drpit  d'élection, 
soit  qu'après  avoir  profité  des  malheurs  du 
temps  pour  se  perpétuer  dans  ses  offices,  elle 
ne  se  trouvât  plus  assez  satisfaite  de  la  préro- 
gative de  rendre  souverainement  la  justice, 
cette  compagnie  délibéra  sur  l'onregistrement 
des  lctti*es  patentes  par  lesquelles  le  Roi  don- 
noit  &  Charles  d'Anjou  les  comté ,  château  , 
ville  et  seigneurie  de  Gien-sur-Loire.  Aussitôt , 
conformément  aux  ordres  du  prince,  l'évéqi^ 
d'Avignon  la  requit  d'obtempérer  à  ces  lettres. 
Ainsi  pressée ,  elle  se  soumit  ;  mais  elle  ne  les 
enregistra  qu'en  ces  termes  :  Lee  ta  etpublicata 
in  curiâ,  de  expresso  mandato  doniininostri 
Régis ,  &c.  Instruit  de  cette  circonstance ,  le 
Dauphin  manda  Ic^  présidens,  se  plaignit  diy 
mode  de  cette  vérification ,  et  leur  dit  fi  qu'il  jft 


'  Lettre  de  Chartes  VIF  au  Chancelier  de  France^  en 
date  du  2  mars  1437;  elle  fui  enregîstreV  an  parienwiit 
\e  %  avril  suivant. 
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«'«MMtpoint  que  ces  idoU  expresso  hahoato 
MyifitswBtçqu'it  vouloit  que  simplement  fust 
■AvAs'Heirfm  a  este  accouKturac  de  mettre  en 
witçllcai  [sûres  i  LecUt  etpublicata  Pariais  in 
à  pariamento ,  taUdie,9kn%  autre  chose  ;  et  que 
V'piaqii'à  ce  qu'ainsi  fust  faict,  û  ne  partiroit  de 
»  {NnriB,'COtnbieB  que  lui  fust  nécessité  de  partir 
»  d'toelle'  vide  hastivemeot,  pour  accomplir  la 
a-ohargeque  le  Roy  Bostresyre  lui  avoît  baillée, 
«'quiié'touchoit  moult  grandement  et  tout  le 
u  bieil'  de  ce  royaume  ' .  » 

Inlitnidé  ,  le  parlcmeot  n'osa  pas  résister.  II 
obéit  aux  ordres  du  prince  ;  mais  il  ne  raya  que 
du  consentement  et  sur  la  réquisition  des  gens 
du  comte  du  Maine ,  les  mots  de  expresse 
mandata  *. 

Ainsi  l'acte  même  de  sa  soumission  consacra 
le  souvenir  de  l'usurpation  qu'il  avoît  tente  de 
commettre ,  et  de  la  résistance  qu'il  n'avoit  pas 
craint  de  montrer  !  Il  ne  s'étoit  pourtant  écoulé 
que  cent  années  depuis  le  jour  où  Philippe  fc 
Long  ,  après  l'avoir  rendu  permanent  ,  iiy 
nomma  plus  que  les  anciens  clercs  rapporlettt;s. 
Si  l'on  considèi-c  toutefois  les  progrès  tot^çurs 
croisaans  de  la  civilisation ,  et  tes  chairgcraens 
que  l'extcnsimi  de  la  prérogative  royale  pi^^^oi- 
soit  en  particulier,  on  sera  moiM»  ¥i/rpi^^^.^e 
-  •  Lmncel»!,  pAfT'TSO^t  ^3t.  ..;         ii/'(;ii. 


IMTHODUCTrOTI.  oX| 

f  6fa>%e»Hlft^;ntrats  Imisscr  shâe^iatertllMÉèitioii 
'de  phrtkipw  à  l'etercice  ^  k'puisiMMQflé^ 
Itttive.  Pidètes  A  leur  pditiqne^  ic^'im^ia 
Itolilèttie  t-aee  s'occupoient'tous,  «mciiRiél'pcr* 
Mtfértmee'HouteiMe,  de  fortifier  Ma*^oc•K^k 
C6iMk>MIi«v  61  tTafilMUir  S0I  Micién»  cantï«f)N^da. 
firif  tbtSqmiirt  te  droit  de  rendre 'la  >justkié  et 
'daris  'Im  ootivelles  cours  de  magistiubm,!  et 
diUis  leurs  seigneuries^  le»  hauts  banx»  avbieDt 
éumémes  porté  un  coup  funette  Ai)e<iD'«K»- 
tence  politique;  et  ta  cvéadondes  pbrlemei» 
est,  sans  contredit,  une  de  cc6  meaoïM  oiî 
ItrHte  au  ptiH  heut  degré  cette  habileté-  de  fut 
de  régner  qui  prévient  les 'commotions-,  et  ne 
rencontre  jamais  aucnn  obstai^,  percequ'elie 
sait  tour  à  tour,  lorsqu'il  faut  «ceroitre  4'BUtorité 
ou  la  soutenir,  se  ménager  oa  mettre  à  pn^t 
dlieureuses  circonstances.  Mais  A  mesure  que 
ces  Cours  contribueroient  davantage  à  rendre  fa 
puissance  du  Roi  plus  indépendante  du  concours 
de  ses  conseils  naturels ,  elles  dévoient  pcn-son- 
ïiellement  acquérir  une  plus  grande  prcpondé- 
tiance,  et  fon  ne  s'en  aperçut  pas  assez.  Si  le 
^n.itâ  conseil  de  Charies  Vl  n'avoit  jamais  sotif- 
wn-  t)ue  fon  empiétât  sur  ses  propres  attribu- 
VMtM';  si  ce  conseil  n'avoit  pas  continué'  de 
"Jh^ltVé'en  pratique  le  dangereux  «jrstèmed»  se 
servir  de  la  magistrature  quand  elle  se  noptroit 
facile,   et  de  ne  recourir   aux  véritnblcii oon- 
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piliers  de  la  couroone  que  dans  les  occasions 
OJ^i.sp.u  ;Oppqsition  seroit  à  i*edouter,  certes  le 
paittcmcnt  ^e  Paris  nauroit  pas  essaye,* sous 
Charles  yXI[,  d'induire  de  la  simple  formalité 
dcjeprçgistremeiit  la  redoutable  conséquence 
du  di^Qit.de  vérification.  L'esprit  d'envabisseoient 
seÂa  toujours  inhérent  à  f existence  même  de^ 
corps  perma,nens ,  lorsqu'ils  ne  seront  pas  étroit 
tement  contenus  dans  leurs  limites.  Le  senti- 
ment de  leur  force  et  de  leur  perpétuité  seconde 
leurs  entreprises,  et  les  fait  réussir  à  propor- 
tion qu'autour  d  eux  tout  s'agite,  s'égaie  ou  s'al- 
tère Pour  acquérir  ces  baiites  prérogatives  qui 
portent  avec  elles  au  moins  l'apparence  de  la 
légitimité  du  droit  qu'on  pouvoit  auparavant 
leur  contester  ,  il  leur  suffit  quelquefois  d'un 
précédent  favorable.  \J\\\sior\i\\ie  des  faits  va 
prouver  cette  vérité  sans  réplique;  et  c'est  ici 
sur -tout  que  l'adresse  du  parlement  de  Paris 
paroitra  certainement  prodigieuse. 

Obligé  de  mettre  en  jugement  le  duc  d'Aleur 
çon ,  Charles  Vil  consulta  cette  compagnie  suv 
le  mode  d'y  procéder.  Il  lui  demanda  notam; 
ment: 

1.*"  Par^evant  quels  juges  dévoient  être  ttrçi- 
tées  les  causes  des  pairs  de  France  touchofff 
leurs  personnes,  et  si,  par  V institution  du^^pa^i^^ 
lenient,  il  y  avoit  aucunes  rései^at^çti^tl^  çç^ 
causes?  .^  ,,.,.,,  ^li 
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■  2."  ya  eSloit  trottvé  gué  /«  j}aii'x  dfùs.-n-nf. 
estre  appeliez  à  son  procès ,  fe  fioy  voulott 
s^àvoif  sites  autres  seigiiëiirg  du  sàhg- {{ki  te- 
notent  en  pairie  et  n'est&icnf  pas  des  d'onze 
jHiirS,'i/eéoietit  aussi  eàtrè  néccisaircmciif  rip- 
pelleti'et's'ih  dévoient,  t^aiit  a  ce ,  jottîr  dis 
hottttenr»  et  prérogatives  desdits  dout^'p^^', 
ounon?  ■  ■   '■ " 

8."  Si  les  douze  pairs  dévoient  estre  pl^^èns 
au  jugement,  ou  s'Û  suffisait  les  appelai;  jâcôit 
ce  qu'ils  n'y  vinssent  :  èt^tls  y  verioifint,  ou 
/ils  y  ermayoient\  si  ceux  qui  y  seroient  par 
eux  ertvoyez  dévoient  estre  i-eceus  à  estre 
audit  procez,  pour  et  au  nom  <feux  ? 

4.'  Si  ceux  qui  dévoient  estre  et  seroient  ap- 
peliez  atidit  procez ,  pourraient  procéder  sans 
Ut  présence  du  Roy ,  et  si  sadite  présence  y 
estait  nécessairement  requise  :  car  s'il  estait 
trouvé  que  non ,  ajoutoit  Charles  VU  ,  il  se 
mettrait  luy  et  ses  successeurs  en  grande  ser- 
vituded'y  estre  présent,  et  pourrait  desroger  à 
son  ottctorité  royale ,  laquelle  chose  il  ne  vou- 
drait faire  pour  rien? 

'  Oli  bétonne  assurément  que  lès  maflicurs 
(jiri  broient  désolé  îa  France  sous  le  règne  de 
ChdiMcs  VI ,  eussent  pu  faire  à  ce  point  onBlicr 
étit  AtCAlbres  du  conseil  du  Roi  les  maxîitiics 
du  droit  public;  mais  nous  allons  voir,  inù*  sa 
réponse  4  cbacuae  de  ces  questions ,  que  lo 
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jiarlcnicift  reconnut  la  cour  des  pairs  comme 
un  tril^Mnal  spécial  et  distinct  de  toutes  les 
autres  juridictions ,  et  qu*il  ne  revendiqua  point 
le  jugement  de  Taccusé. 

Jl  répondît  à  la  première  question  :  «  A  acm* 
«blé  que  quand  aucun  pair  de  France  est 
»  accusé  d'aucun  cas  criminel  qui  toucbe  ou 
»  peut  toucher  son  corps,  sa  personne  et  estât, 
»  le  Roy  en  sa  personne  présent,  quoique  soient 
»  appeliez  les  pairs  de  France  et  autres  seigneurs 
»  tcncins  en  pairie,  et  ledit  seigneur  accompagné 
»  d'autres  notables  bommes  de  son  royaume , 
»  tant  notai/les  prélats  qu'autres  gens  de  son 
a  conseil,  en  doit  cognoistre  ;  et  se  trouve  par 
a  les  registres  de  ladite  cour,  que  ainsi  fust  fait  ez 
u  procez  de  Robert  d'Artois,  de  messirc  Jean  de 
»  Montfort  et  du  Roi  de  Navarre  :  et  ne  se 
D  trouve  point  par  Tinstitution  de  parlement ,  ne 
»  par  aucune  ordonnance,  ne  autrement ,  qu'il  y 
»  ait  aucune  réservation  des  causes  qui  touchent 
»  ou  peuvent  toucher  les  pci-sonnes  et  estât 
»  desdits  pairs  de  France;  mais  se  trouve  ainsi 
savoir  esté  observé  et  gardé  les  tems  passez, 
»  et  semble  qu'ainsi  se  doit  faire  que  dit  est  cy- 
«  dessus.  » 

La  réponse  du  pariement  ne  fut  pas  moiqs  pré- 
cise sur  la  deuxième  question  :  «  Il  se  trouve  par 
»  les  registres  anciens  de  ladite  cour,  dït-it,  que 
»  ceux  qui  ont  esté  créez  pairs  de  France,  et  qui 
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»  tiennent  eu  pairie,  furent  preseus  et  appefléz, 
>»  comme  les  anciens  paii*$|  auxdft^  i[^ir0tièz^^0 
ï>  Robert  d'Artois,  de  messire  Jè%n  ^ç^IM?6titfBh 
»  et  du  Roi  de  Navarre,  et  p^^if  'iéë'^éflAfte 
»  qu^usî  se  doit  faire.  »  :r''nMÇn|o 

Là  réppnse  à  la  troisième  questiéAri 'prouve 
sansfépHque  combien  rattribiitîotf.de'.ia'côar 
des  pairs  étoît  exclusive  et  abtof uç  ^  «  Sénibtc 
)>  comme  dessus,  dit  le  parlement,  qù'^I^'f/lès 
«»  douze  pairs)  y  doivent  e^tre  appeliez,  et  À*ils 
uy  viennent,  doivent  é$tre  presens  et  assister 
\i  audit  procez  ;  et  s'ils  n*y  viennent ,  le  Roy  ne 
tt  doit  surseoir  de  procéder  audit  procez  pour 
»  leur  absence  ;  et  s'ils  envoyept  aucuns  pour 
»  estre  presens  audit  procez  pour  eux  et  en  leur 
»  absence,  semble  qu  ils  n'y  doivent  estre  receus; 
)»  car  ils  y  sont  appeliez  et  y  peuvent  estre  presens 
»  par  Tauctorité ,  dignité  et  prérogative  de  leurs 
»  personnes  et  seigneuries,  en  quoi  ils  ne  pcu- 
»  vent  ne  doivent  subroger  autres  en  leurs  liens , 
tt  et  ne  se  trouve  point  qu'ez  procez  dessus  dits 
»  autrement  ait  esté  fait.  » 

La  quatiîème  i*éponse  atteste  que  le  Parle- 
ment savoit  concilier  l'indépendance  du  pouvoir 
royal  avec  l'autorité  des  lois  :  «  Semble  qu'on 
»  ne  peut,  disoit-il,  imposer  nécessité  précise  au 
^iittôy  en  ce  cas  ne  autre;  toutesfoîs,  nar  ce 
i»  Qu  on  trouve  avoir  este  observe  ez  pf Ocez 
i>  clessiis'dits,  les  pairs  de  France  ctatltfî^  qui 


»  y,\fup^i^^jpe\lçz  ;i^  procédèrent  poiqt  ^siqs  la 
»4prfgwcfi^H  ïlojf .  .Bien  se  trouve  qw,  1^$  Roys 
»copMftiiîf|pt.im«3uns  nptables  homme^.  fpur. 
»  procéder  aux  préparations  desditi^:  ]>i\Qjcez , 
s>.QOiuR)f^!À  iijûrejiiformations,  à  ^itenç^jÇfVi^s 
19  comp{Â^Q^;  f^t  coupables ,  et  tels  çt  ^i^^ibiables 
)».^€(9^s:r^^  AU  regard  des  appoîpfeiBfns  ou 
1»  ^efo^i^  ioteriocutoires  ou  defiuîtifs^,5e  trouve 
1^  quf^i  {çs  Roys  y  furent  toujours  presens  j  et 
i>  s^mblfÇ  qu'il  est  trez-expédient ,  convenable  et 
»  raisonnable  que  pareillement  le  Roy  soit  pre- 
>i  sent  au  procez  de  mon  dit  sieur  d'Alençon , 
A  mesmement  aux  délibérations  ou  prononcia- 
)»  tion  des  jugemens ,  appointemens  définitifs  et 
»  interlocutoires  qui  se  feront  audit  procez  contre 
»  et  touchant  la  personne  duditM.  d'Alençon.  » 
Charles  Vil  avoit  soumis  au  Parlement  une 
autre  question ,  ceitc  de  savoir  si ,  dons  le  cas  où 
sa  présence  seroit  jugée  nécessaire,  il  lui  suffi- 
roit  de  commettre  aucun  en  son  Ketê;  et  la 
compagnie  répondit  sur  ce  point  :  «r  Semble 
))  que  s'il  survenoit  empeschement  nécessaire . i^h 
>>  Roy,  il  seroit  plus  convenable  et  raisonnable 
»  proroger  ou  continuer  l'expédition  dudit  pr^n. 
»  cez  jusqu'à  quelqu'autre  tems  qu'il  y  poun^^^ 
w  estre  et.  vacquer,  que  d'y  commettfp  çi;\.^^^ 
>>  absence,  considéré  la  grandeur  du  jp^qffpjfgf^i 
»  et  le  cas  dont  on  traite,  et  ne  se  trouve  point 
»  qu*è2 procez  dessus  dits,  ait  esté  fài|çjt' ja^pi^^ 
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D'MM^sfé'tVHJ^e;  et'  potl^  ce<%èttlËlc>l^«ilHioâb« 
»  'dtfit"fai«'-':tt     '.il    ^^i'!,]     /m;    r)lmoi(|.L 

prihéipèi' de  Ib  constitution  (du  rijj-trtJWbiy'oj  « 

cnmitièt'qut'ttmchoit  ôu  p&UV^it'tû^k^^-^H^ 
corps",  sa  personne  et  ioh  '  '-eétat  /  ii\Jte*i  jtf*ti-" 
ciable  que  de  la  cour  dM  'pbîH,  fa^M-iklW/l'idë»- 
pairs  de  France  tv  deiApët-M^nà^  qui-KbtJ(J«iit- 
cn  paiiie.  ■■   ':'■>■■'■-■       >:.»■*■■.:■. 

2."  Les  pairs  devorétHI'ft^rÀtêr  ël)"péi^oriAc^ 
au  jugement;  ils  n'avùent  pbftit  k  fà/cvAté  âé 
s'y  faire  représenter  ,■  parce  qu'ils  n'y  étoient 
appelés  et  ne  pouvoient  y  *tré  présens  que^ar 
Fatitorilé,  dignité  et  prérogative  'dé  leurs  sei- 
gneuries. Juger  éloit  pour  eux  un  devoir  et  iWrt 
pas  un  droit  :  or,  un  droit  se  oède;  un  devoir 
ne  se  délègue  point.  ■"  ■ 

3."  Le  Roi  devoit  siéger  et  présider  en  péi<-' 
sonne  la  cour  des  pairs  de  France. 

4.*  n  lui  étort  loisible  de  s'y  faire  accotii^ 
pngtier  de  notables  hommes  de  son  royiium^;' 
(ttrt/  ■  notables  prélats  qu'autres  gens  de  Sàtt 
démeilt  rtiais  n'oublions  point  que  ce  cdtisf^l' 
éUtffUlt  Càt^s  entièrement  distinct  du  patfèUiîrit.' 

Mtl.i.j     ...  ...  -    -i:  ■  '.|    l'i  . 

'  '"2,7  '*  Recueil  du  rang  dtê  grande  de  jPrmfe, 
piÉr  <IUTflKt,'pag.  6»;ctLaiicclol,  jMg.  S(0-»6.       '    ' 
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'  Au  lien  de  tlissimuler  ce&  principes»  i)  ,fut 
Agne  du 'parlement  de  les  proclamer», i^.xlc 
Mconhottw  expliciteniait  que  l'ordonoaiicQ  4^ 
1363 ,  por  laquelle  il  avoit  été  déclaré  scMJtl.jvge 
en  premier  et  dernier  ressort  de  toutes  les  «ff^res 
concluant  les  pairs  de  France  ',se^ianM>^.nlf' 
«tfribuer  seulement  laconooissaiice  ^içIm^îvc 
des  afTaircs  qui  ne  touchoient  ni  /a  cwyu ,  m  la 
personne,  ni  testât  de  ces  grand»  dignitaires 
de  la  couronne. 

Si  bien  instruit  par  ses  officiers  de  justice, 
des  droits  et  prérogatives  de  la  cour  dea  pairs , 
Charles  VQ  auroit  dû  par  conséquoit  ne  la 
composer,  pour  lejugemeat  du  duc  d'Aleuçon , 
que  des  pairs  et  des  notables  gens  de  son  con- 
seil. Cependant  il  crut  devoir  adjoindre  à  ces 
conseillers  de  la  monarchie,  des  majtrcs  des 
requêtes,  des  baillis,  des  trésoriers  de  France, 
le  prévôt  des  marchands ,  le  prévôt  de  l'Iiâtcl  du 
Roi,  et  vingt  officiers  du  parlement  '. 

Le  parlement  délibéra  sur  cette  convocation , 
pour  savoir  si  l'on  devoit  plaider,  jvgee  et 
hesongner  en  la  cour  de  céans,  cepcn4ant 
que  le  Roy  vacqueroit  et  ferait  vacgmr  à.fce 

'  Ordinawuu,  porte  cette  ordonnange.  a{.jf(0/iu9ti'« 
quhd  aulla  causa  m  dicté  nostri  curiâ  partamenu  'Wro- 
ducalur,  niniil  laits  qabdjare  auo  ibidem  ^ealH^Urt  , 

tient  SBNT  CAVSM   fÀMIVti  FtLAKCI.V.      :     ;>i:'|r,iii' 

•  Voltaire,  Hisioire  du  Parlemeni,  ftf.  i)...  • 
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procès:  11  ordonna,  le  14  mai  HMij  qua  les 
plaidoirie  eesseroient  jusqu'à- oeiguQ\Ja»ic9ilH' 
eût,sttr  00,  mandement  du  Roi.  ttiâMtAmip»- 
a  sîdois  et  autres  de  la  cour  qut  iionfttdtf'.^- 
adefi,  dît  cette  délibération s'  en'parloronffflM 
a  Ror  et  à  M.  le  chanceiier<,  pour  eu  feince^MiiOfr 
tt  à  ladite  cour  la  volonté  et  bon  piusiridUlHoii 
a  le  pltutost  et  le  plus  diligemment  qHe  faiwfle 
a  pourront;  et  néantmcHns  la  cour  en  esurtn^au 
a  Roi  par  mesdits  sieurs,  lesquels  Imî  prtsoi- 
a  teroDt  leidites  lettres,  s'ils  voyant  «fue  besoin 
a  en  soit ,  autrement  non  ;  et  au  surplus  b  cour 
a  a  délibéré  et  ordonné  qu'au  regird  de»  juge- 
a  mens  et  autres  besongnes  et  expedidous,  de  là 
a  on  bcsongnera  au  matin  et  après -disner«n 
-a  la  manière  accoustumée,  moût  pourtant  on 
a  ne  prononcera  aucune  arrests  ne  jugez'  .  a 

Ainsi  l'administration  de  la  justice  alioit-  être 
en  suspens  à  Paris,  tant  qu'une  partie  des  o0i- 
ciersdu  paHement  vaqtieroitau  jugement  du  duc 
d'Alençon ,  et  ces  officiers  n'étoient  ehargé»'d'ob- 
Icnir  à  cet  ^ard  le  bon  plaisir  du  Roi,  q^e 
dans  le  cas  où  besoin  en  serait  ;^  autrement  non! 
■  En  conséquence  ,  sans  attendre  les  ordre»  ide 
Charles  VII ,  les  magistrats  qui  n'avoïcnt  pas  été 
appelés  à  Montai^s,  s'empressèrent,  l*>  lende- 
-naÏD,  de  faire  écrire  sur  les  rcgîsti^,  'de'  la 
compagnie  :  Et  post  dictam  diem  ^  ^Jus 

'  Uocelot,  {Mg.  815.  ■         t 
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menais  Moii-^^non  Juif  litigatum  eJ!  'prœc'epto 
^^ttdinaitQnedsmitdnostfi' Régis,  qîàtxtriOri 
9H«t»pmif^e»^  transtidit  «en  advoclâtiii'aéttd 
Aittftetp-^d^^um,  »t£ixindkf  i^uti  Vimioéimeni , 
ùt.j'quàtJiiffrtint'fxtniS'FrMneèfK  adj'brnati  'prô' 
cemui-.contra  ■  doutinaai  ^ daeeev*  AieiVconit'^'èt 
aJi«af,lttt<iniUtteri6.  patsntiàtis-  efuedum  dtnmni 
nostri,' Régis ,  aurieEi\'parlamenti  registratia , 
plettiiiscontmeiur '.■■■■ -^ 

Lo  Roi  nappFOUTai'pas  cette  déterniinatron. 
Par  d«siettres  patentos  étonnées  à  Beaugencj  le 
sept  juin  suivant,  il  ordonea  que  «M.  Robert 
a  Thiboust,  preaîdenti  et  litres  conseillers  en  sa 
»cour  de  parlement  estant  à  Paris,  pussent, 
«durant  le  tems'  que  le  paiement  suivroit  à 
u  Montargis  ou  ailleurspour  le  procez  de  M.  le 
»  duc  d'AlençoQ ,  piger  les  procez  par  escript 
a  recenz  pour  juger  et  autres  appoinctcz  en  droit 
»  et  en  arrest  au  conseil ,  sans  en  prononcer  ks 
«aiTCSts;  qu'ils  pussent  pourvcoir  aux  prison- 
»  niers  et  adjourncz  en  personne  d'elki'gis^  ' 
•ù  ment  &c.  »  Mais  ces  magistrats,  veties'iés- 
dicies  lettres  à  grande  et  meure  deliùeratidii,'^ 
décidèrent  R  qu'elles  avoient  bcsoing  dercfoi^" 
»  malion',  et  qu'elles  ne  se  dévoient  publier  ctt 
u  Testât  qu'elles  estoicnt ,  vcnc  It  gnuidclir'dé  H 
»  matière  pour  raison  de  laquelle  die»  'estoîCnt 
»  expédiées,  et  vcuc  la  signature  qui  ne  «e  ctiu- 

'    L>DCclot,  pag.  815. 
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a  formoit  point  «n  nairéju'U^  en  différèrent  la 
|:tubtipatK»i  jusque  ce  qui^  «vnesdiotS  <«t«Ure 
ai.^H8CiBiii>«uti»niûnt  seett.Je  IlOIl>^vottloi^ti1^vItQ|y- 
«.Qtv^de  MM.  le  cbaacelierv«k  fgàwéifHÉ'.'tWMt 
»  (,aioc&)  AU'  Ueu  de  Montargi»;  etup^^u^Nt 
M.à>fe.()ue.me6sieuraeubeBt>rc^onM^ài^>M|foKi' 
^■ift  tfineturdes  niiniètes'pisça>elivo^én'>à^m«^' 
a.dicl«-si«Mrsivi^  Roy  atwoit  fait  eJ^piedidr^laSM^ 
a  ppur,  pcQdant  ce  quedict  est,  be80I)^n^f^'M' 
»  cette  ville  de  Paris.  Ncantmohifit  en-atteMidltnt 
»  ^ajicle,-  TAtponse,  meadictai'siqiu»  deoiUepént 
»  çu'ii$  uteroieHt  d» pouvoir.  à<t^uxdonné-'paà^ 
^.lesdictes  lettres  '.  •  .<    ■>•    m     i-  -  "-   "'"I   "' 

Cet  état  d'iiHXTtitedoi-oui  plutôt  ^erésistaiibe 
aux  commandemensi  du^Hoi,'  duroit'  'encore 
lorsque  CUai-les.  Vn,  «  par  iavis' et  délibération 
»  de  son  conseil,  *s».n^ém.aa  eourde  paritlmént 
V  garnie  de  pairs,  au  beu  tle  Vcodoune,  pour 
H  procéder  outre  jusqu'à  ia  '  perfection  dudit 
a  procès,  et  ordonna  que  ces  lettres  seraient 
»  publiées  on  ladite  cour  séante  à  McMiturgis  et 
»  eoja  ville  de  Pari»  *.  u    ,  <" 

.Elles  ic  furent  en  eOct,  mais  avec  cette  dif- 
rci%|iAe.i  qu'à  Montargis  les  officiers  du  paple^' 
n»;nM>>i^it  ftu  doB ,  Lecta , publieata  et-r^iis*'' 
tr^tflj»  PAALAMENTO;  tandis  qu'à  Parn  odne- 
c<^^\j^i^Ae\a.$imç\eiaTvav\e.,  Leetaetpvhiieatà 

ifilMwnlot,  p.  SIS. 

•iii^tt^pal,  du  90  idllet  145».  K«y»  Laneelst^.  447. 


«i  introduction: 

PiU^iis  un  camerd  ' ,  comme  si ,  (wndant  Tab- 
sëAèle  tViine' partie  de  «es  membres,  I«  srdiÏTes 
dfe'là  cotttpttgtiieet  son  véritable  siège  avoîent 
eiîisé'd^trèdttns  cette  ville!  N'est-il  pas  permis 
Sè'cffàirei'trèà  Mâbly,  que  tes  lettres  pattiMe» 
tit^'lË'Aof  idonDii  dans  cette  conjoncture  solen» 
riè1fe,furtfnt  dressées  par  les  magistrats  du  parle- 
HMht  iïiiM-mémes ,  ou  du  moins  de  concert  avec 
èit^'?  Cet  écrivain  ajoute  :  «  Plus  le  procès  du 
»  duc  d'Alençon  avoit  été  fait  avec  solennité, 
»  plus  les  formes  qu'on  y  avoit  observées  de- 
V  voient  servir  de  règles  dans  de  pareilles  cir- 
»  constances  ;  car  on  étoit  encore  dan»  un  temps 
u  ou  un  exemple  avoit  autant  et  plus  d'autorité 
»  qu'une  loi.  Le  parlement  trouvoit  désormais, 
»  dans  ses  registres ,  un  titre  qui  lui  npprenoit 
»  qu'il  avoit  été  appelé  au  jugement  d'un  pair; 
»  pourquoi  n'en  auroit-il  pas  conclu  qu'il  devoit 
»  y  assister?  C'est  ainsi  que  raisonne  l'ambition. 
^  Cette  doctrine  devoit  s'accréditer  d'autant  plus 
»  aisément,  que  les  pairs  n'ctoient  pas  assee 
»  instruits  pour  discuter  leui-s  droits  avec  avan- 
«  tagc ,  s'il  s'clcvoit  quelque  difficulté  ft  ce  sujet. 
»  Continuellement  distraits,  ils  oubiîoient  lewfe 
»  prérogatives,  tandis  que  le  paricment  n'étt^h 
»  occupé  que  des  siennes  '.» 

'    ï'oyMUncdot,  pag.  818.  ,.     ,' ,  , 

'  Mablj ,  ObscrfaiionK  surrHistoire  de  Franer.  lî».  vi, 

vltnp.  5.  ■      *'  ■■•'-■  ■ 


INTRODUCTION.  CIll 

.  Au w, lorsque  ce  même  duc  (rAleuiçon,,(loit$ 
Chârfeft  VII  avoit  commué  la  coufdbMWU^fço 
capUafe  en  une  détention  peq)étuel)^,f»  f^ei^ 
tfn^Wiré  sa  liberté  que  pour  se  Uguçr;  «yeç^}i^ 
Ai»^^  ii  fut  jugé  au  Louvreynon  pluj^  Pm^>^A 
paîtBife  France,  mais  seulement  par  les  dt^afpbç^ 
aiËenbléea  du  parlement  i  par  le  comte  de  jp^t 
Dois,  <|ui  uétoît  pas  encore  pair,  par  un  3iinpte 
ckambelian  »  et  par  des  conseillers  du  •  grand 
conseil  '. 

Mais  laisser  descendre  sous  sa  juridiction , 
la  plus  haute,  la  première  charge  de  TÊtat; 
lui  abandonner  le  droit  de  juger  les  pairs  de 
France;  souffrir,  en  un  mot,  que  la  cour  des 
anciens  grands  vassaux  de  Hugues  Capet  et 
de  Philippe  Auguste  allât  se  perdre  et  se  con- 
fondre dans  une  cour  qui  n  avoit  été  jusqu  alors 
que  secondaire  relativement  à  elle,  netoit^ce 
pas  porter  une  atteinte  funeste  à  Tindépendance 
même  de  la  couronne ,  bouleverser  la  hiérarchie 
des  prérogatives  et  des  fonctions,  affoiblir  les 
premiers  soutiens  du  trône,  et  compromettre 
jusqua  la  plénitude  de  la  puissance  royale? 
Quand, cette  antique  maxime,  d'après  laquelle 
nul. citoyen  ne  pouvoit  être  jugé  que  par  ses 
égaux ,  se  trouvoit  abolie ,  mémo  au  préjudice 
des  pairs  de  France,  la  marche  naturelle  des 
choses  ne  devoit  -  elle  pas  (aire  redouter  chaque 

'    Voiuiirc,  Hintoire  du  Parlement ,  pàg.  56. 


Pi^^  ;,\vi/i/siwi  (/c  'n  itouvellc  niu- 

«Wite  -  '•^''^^-^''ifte  hneicnac  niafïistratiirc 

Ai'ti'  ,j^*  t'L^t  ceBceroir  en  clTi-t  qu'un 

ttàf.  Mi0--^'^tt  *  *"'  '""'*'"■■  1"^  <'Onime 

^é'  i*^'''*t>"""  «'"<^*^'*  politique?  Par 

ni'  ,i>'"*ÏA>i''"'  ï'élègiic  sa  juridiction  , 

n  4e»^-^.  ft""*  '!"''  ^  *^'*'*  a'itremfiit, 

»  ^«s'^cf  coips  ci'it  en  Ini-méinc  le 

•^i^.^lie  juriiiiction,  et   la  pnissancc 

jt^'  CfHt'réfloxion  aurortdf'i  tniticlici- 1» 

«rf^^^^-pcnilsnt  le  parirment   parvint    ;i 

^^"'^i litte  deeottr  el&t  pairs. 

,ji^ ji^iuM  li'cnrepistrt'r  i'édit  du  27  no- 

^ll6ï,  q"i  altolissdit   \a  pra^malit/iie 

"'^,  et  adressa  des  rcj)résentations  éiier- 

J'"^^  Louis  XI.  Gîs  i-emontranrcs,  les  prc- 

.*'!^{;(Mit  i'Iiistoirc  fasse  mention ,  fui-ent  le 

•^^  de  Jn  persévci-ancc    avec    liitiuellc  il 

r^   depuis  jnsqn'à    i'abus   le    pins   déplo 

1^,  un  usage  d'autant  moins  siisreptihle,  à 

^yeax,  de  contestation,  qu'il  en  ponrroit  faire 

^iitcr  l'origine  au    n-gne  de  celui  de  nos 

^  qui  sut  le    mieux  tout  soumettre  A   son 

ifUcxibic  volonté.  Jamais  orcasinn  ne  poiiroit 

#rc  plus  prapicc  au  succès  de  ses  vues  stu'  ce 

point,  puisqu'eu  résistant  pour  la  première  foift 

f»^    volontés  du  souverain,  il  déâ'udoit    tout 

cnsf'inide  et  les  immunités  de  l'église  gallicane, 

ft    l"idép(<ri(laiice   (!<■   la   couronne.  ttOtlis   XI 


j^  hojfoit  de  plusieurs  ckMes^éH  Gootinéftiâ; 
et  >ab$  doute  rhumeur  son  «mm  altièro|i^kMft<- 
hn^e^s^^.  de  ce  prince  dut  B*caipoclénf^cN|Wftt 
<;optr€(  rc]|^[K)sitioa  de  la  OHLgittnitnne^^nrqaiil'^ 
ppUt^ue^  au  lieu  de  contestée  «i>  èwieiiitâftt 
V  flK^té  de  délibérer  sur  1^  actai'dé  DMitdMté 
loyale  avant  de  procéder  à  leur  ^eaitegiliti^ 
meati  crut  devoir  laisber  cet  examen 'wt^Mk* 
la  condition  nécessaire  de  leur  exëcutioBi  '^Mt^ 
étrci   dans  sa  dissimulatioa  profonde/ 'ttvohiii 
senti  qu'en  soulevant  contre  lui  le^  cierôs  et 
gens  de  robbes  longues ^  t^i '^  à  tous' propos, 
avoient  une  loi  au  bec  oic  une  histoire,  et  la 
meilleure  qui  se  pust  trouver  * ,  il  rendroit 
plus  incertain,  ou  du  mdin^  plus  difficile,  le 
triomphe   de  son   système  contre  les  -grands 
vassaux.  Or ,  la  constante  ambition  de  ce  prince 
fut  de  mettre  les  Rois  hors  de  page;  et  Fon 
peut  croire   qu  assuré  d'être   secondé  par  ^ses 
-officiera  dans  1  accomplissement  de  ce  dessein , 
4es  formalités   auxquelles  il  subofdonnôit  lut- 
iDéme  la   validité  de  ses  actes,  ne  lui  inspi- 
vorent  aucun  ombrage.  Je  désire  aller  à  Patfy, 
pour  fmre  publier  nos  appointemens   en   la 
^our  de  parlement,  disoit-il  au  duc  de  Bbit^ 
Cligne  I  saillant  Comines,   parce  que  ifesi  la 
fmatÛÈma  do  France  d'y  faire  ptibRet^'àhi^ 

^  '•   OèMÀet ,  Kb.  Tt ,  chap.  6. 
»  Idem, 
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a^i^f^âUBMéHtne  sëroietudevuiieivaUur. 

'ti}lé'«iif^;SicW^A>'de  Jtf'iiituatKiriitailieunJiMe 
■id^  âM'->{!iâ'^e2{  t)ttQ'pottf' «^ir; 'loni  do'tou 
''ilM<!dieiliel#'tt'ML<«<)Jii'4ff^^i  ^âu^lt. ^putrides 

vtiË{t*>â«ï;duigeMi'ët>  Kj«à  «oiiwnVÉpiiaù'  dette 
taè^Wâ  ttçl^dit^plftoé'^'lbi  (dicta  i'«rdôabaiic«  du 
a('«^^Aibve'i468',it)Wï  rendit  tou» M'ofifces 
du'HlyibiA&-^tiamt)'nbîes]'[  '     '<  ' 

poiHlëiamft^  ^toot^  de 'IWûJcXtf  f^t  ^"Uûe  sa- 
gesse reittai^ftkic'^pëiidkfit  fumutorité  comme 
drn^  lè*ègM^ddCba)rl«AVXII'>  iIs^bfttiiitcon&> 
tamment de  ^îiWMJfiM^daMt  laieonDoiaB^iice des 
nfiàirefl  pHi>fi^iiC9;J.AMMié«  «  i^cueiUi  le  noble 
langage  qi»  m-  premier  président,  Jean  de  la 
Vaeqùerie,  lie  crai^uit  poigt  dç  fàkw  entendre 
&  Louis  XI,  «hnfr  une'cÂnfottcturepénlleusp'  ; 
^ais  elle  nous  appvend  apsu  que  torique  le  due 
d'Orléans  osa  venir  se  plaindre  de  ilatlfioàché 
d^s  demandes  btratç&i  par  les  étafS'deilT^urs, 
<i!e  vertueux  magistrat ,  «firay^i  de»:nid.bebr»  qqe 
Iflnibition  mécontente  de  oe  prlÂce  pOMVQÏti'OC- 
'  >'  Sire ,  Wt  dH-îF  à  li  tAc  de  m  tom^ie;  itMi  Ve- 
»  aao»  rcBHttie  «oa  charge»  entre  votmnnsvt^  vm/bir 
«.tput  M  gu'il  you>  p*«ir»,  «lutit  <in(çffffV(Ç'.,R*^|8îp- 
<•  srïencck  en  vérifiant  les  e'duts  que  voua  nAu  «Tei  en- 


>iiJ^iikikdMi«wrâJt^  tdp«l;JAfe9'%n4»rf  mets 

^  la  cour,  ajouta  le  pf)»MiT(pnm4eoftt4pi<bNVlM> 
1^  i^wei»  I  te/le  ^H^mêtiMéAtpaKi  M  M^iPfijmi  ad- 

»  de  la  couff  da  yBgkio<ftilt4tgwa  jifercii  et  lettrés 
^pom  tfàcqtMi\\H^^i9ifindMm\f4i^4ei^M 
»  «t  quand iï  fplakôit  laiii  iS(ey .  leiir  commaiHler 
»  piui  Jivafits:  \k  <oi^!tiiii  obéixviU  (  eiof  elle  a  wu* 

)tidhéfi«Éiâoii$  b)<)iielii^Uee$K  .»  ,:.<     nr      )i 
.  ^  iiiMliialfeipoit  de»  €freoii»pmtip«  jMjdfrvoît^  pfts 
ippéakkrilloog-tbmpa'iiMXid^b^niiî^       ce^ 
ii^o^iagoie^jyi^^  dei  ;  Je  .nés^^lMlÎMi  i:'4le 

X^biijles,i]^,,,qiM,j^V^  les.  repiré^^tf^î^Qs  des 
'lélin»  IfoiiénniY  îlo  Temrs  ^  avok  *€Méy  aous  le 
'mxH'SQ'mifiiteofisèiL  vtûé  tlatMë  coVM*  fâdïtiàfre 

n*»  Viva  ?ilon  ^n-.     ...      ,'.     .  rj    .,j.,h)    ;    ?i  ♦   ''nn'ïr 
*  Refis t,  du  Parlement.  ^^y,, , 


cviij  v^T-flODUÇTJOK. 

cl»JM:|F^,fl6.fî<fttuer  sur  les  aflkjrcs.  d«jijtt,.|c,$oi 
iMgPWfi<#W .'Mi , ft^taibuer  la  copppfssajpqÇi au 
W^JHriifiP  *(!?},  |j."PVUpt«pn,  prdiqaffe,jpUfi,|^sit 

^ÇTn  iÇ^.fi^Jf^i!wt5Wtff.rt<rrlÇff.iÇp»,5cil,  et  cqij^re 

W'W?/Wt«y?..RMh'J<JHe>i^  IwipWïWÎIflW»^  par 

«.y PJA  iîPPfWfi  !  ft i !Ï*i .fenp. (fft ;  ffW  »,  aypc  la  ré- 

(les  conséquences  dont  le  danger  n|éch^{^  point 

à-  I»,pFÇV<^j'ap^fiirf"t.WP^afi«"R'.A  m^o  revenu 
de.  «t  glofficfisç,  ÇHPfwM^  /ÎÇ  .^Ift^id»  ^  ^  !»**», 
par  uu  édli  .';  pjjifpfp^,  ,V)qte  i'autorité  de  la 
puisstgace  ro yalp  ,figra|}f|'f^  »  ^^  ^*^  enjoindre  non- 
sejulemcnt  <\,ej\ç  ^^f^Si^mffàiûpt  h  l'avenir  les  actes 
dpQ,t  la  puUliic^^qn;i[ui^^'oi^  commise,  mais  cn- 
ç(9i;ei  de  sq  rcofçrçgi^er  dans  les  bornes  de  sfi  com- 
pétence, «  Le  Jlpi^vptis  dcficnd  quje  you^  ne 
m;kous  ent^ifipt^icz ,  en  quelque  fai;pi^  .^e  ce 
M  ;$pit  >  dp  TEstat ,  ni  d'autre  chose  que  de  J^  jus- 
»  ti^c  ^  et  que. vous  preniez  un  chaquti  jçps^lp.^^t^s 
.*.)Çn  generfti  de,  votre  .pouvoir  et  ;deleg;^tipp„;en 
ï^,la|  forme  et  manière  qu'il  .jt,  ç,sjt^..jcy-dfiY«njt 
»,feit. . .  ,»ct  aYçç  ce  ledit  sçigi^e^,^  çpYftÀlw.^jt 
»  ^voquç  çt  déclare  nulles  toutçstliji^tju;)!^ s  qjiiç 
»  |)purriçjt,  poir  ifaites  au  ppuvpy^,  .ç^  t  îïîSfifl*^.? 

'  Du  94  juillet  1587.  ,  ., 
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i»  de  hiadamé  sSimerc.  .  .  T.  .*; 'ôklôliné^'tjtié'te 
^  tiàJ  à  6sté  cnregistW  en  Waitë^ctiUi'  tlôiiiyé  Wi*- 
^  tot*ité  de  ladite  dathë;  i$è^' ^p|)bi^ë  àUlllti  <M^ 
i^^tieWdifdaiis  qilifiië'î(iui^^*^d(rr^fé"'(iaiï*él- 
i^'  lëF.'  J  ; .  ;  ;  scmblabFémdht  ;  Tétli(  ifâ^éiV  dët 
tffeiia  iiàdîtc  (ibùr  (TUfeci^  ci-Vi^^tt  dliliedkëii 
»  Kiii2kt?6Ws ,  tUôdifibàtibhs 'ô\l  t^sMUtlblJi  slîr 
•^  ^  lîhddhharicès  ;  ë Jits  W  îîliàrlrék  ^  '  WWi'  'dû 
>iHs  ffouvb^iënt  ^tfàlieiiii^  6fi6^fdéilià^iîre 
«adjoutee  ou  dimihàcHiàuU^dfitdildiliëî^h^i', 
tt  ou  de  ra  tWsè  ^tibli^Uë/iis'ëh  àVèHik^t  tédk 

Soit  donc  ^ull  Iài'^àV&i!'Lflh^è  de  M^peler 
la  magistraturiè  à  se^' VëfKàblës  obligiaftions ,  soit 
au  contraire  qu'uiicf  fiaùïèi  pcfntôè  temjpérât  à  son 
insu  le  [uste  mëcontêtltëtiictit  qui'  Taninnoit , 
François  !.•'  ne  crut  paii'devôîr proscrire  Tusagie 
des  remontrances.  U  Tdfitôri^  de  nouveau  dans 
la  grande  ordonnance  du  mois  ci  octobre  163'5. 
«Avons  enjoint,  dît  farlicle' ^93 ,'  titre  L"  de 
^  cette  ordonnance,  et  cnjoignôtik'à'  notre  dite 
A  cour,  que  si,  par  importunité  oii  autrement, 
M  nous  lui  escrivons  cy-aprei  aucunes  lettresmis- 
^  sivôi,  et  qu'il  leur  semble  qu'en  là  matieW  ddût 
ii'êsdltes  lettres  est  fait  mention,  il  yeustqueliÂie 
^  (Tiffihilté  bu  raison ,  qulls  nou^  on  advertiiii^iït 
iél^Riiiieht  advertîr,  afin  <r^  donner  *  éti'  fldrtî 
v>  ddhhër  jjVrovisioil  (elle  qu'du  cas  ap^aHièddM. ^ 

'   Édit  du  a  i  juillet  IÔ27.  '     '  '^  "^' 
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■T  Kl'  fiV.^rH},**i',"'  '1"*^  *'^'  '''"''  '''^  remontrances 

ipçp.(,e,wRgïtmio^n.flrs  csjints  jcndoient  la  tàle- 
raijce  iK^ressAiif.  Txs  diniiiiKs  de  i^  rçfpmic 
laisoirni  [tirvifjcr  irs  (lr-,;isircnX  <'rtét^  qilçHc» 
11..'  ])(HIMli..lll  Tri;lli.ji|rl-  y\v  jir(»Illire;  et.  dôlt-OB 
croire  ([lie  rctlniio  iil>Miiiiri<'ni  \<:  [«rïemcnt  iiu 
silruci; ,  cf  nVût  jms  cd:  liàîf  r ,  au  lieu  Je  la  pré- 
vriiii',  la  rcvtiimioM  tiont  vW-s  nu  naçoient  cgu- 
ïcxnei^t  tii  liaiv  (.■!  les  tmiit's?  <•  Or,  Ift  politîcjuc 
11  lie  Fiiuuuis  I.'  '  liit  Je-  pcr  11  lettre  au  parlement 
»  imç  stirle  lit^  rdsistuiR'u  iiioUc  tjui  empêchât  le 
■»  pciiptc  de  icgictki'  et  i!f  laiiT  rt-tablir  Icsétats 
u  géucraiix ,  et  lui  lit  i.r'iiif  'jn'il  y  «vdit  un  corps 
u  occupe  <Ie  5CH  t)csoins  et  qui  vcilioït  à  ses  în- 
»  IcK'ts;  tic  iini£  (lue  lo  parlomcnl,  liumifié  et 
■»  i^oii  \mn  vjiitii'ii  yvAT  Ittlit  du  niora  de  juillet 
»1|527,  p»t^^^;^lqra  continuer  d«  se  regarder 
acolBTiie  le  dépç^tsjrc  et  le  protecteur  des  lois, 
a  et  ^peut-èti^  ^nij^e  çomuw  le  tuteur  de  )a 
»  royauté  '.«^  ^        , 

Au  reste ,  puiM|ue  FnUiçois  ï.*'  liii  concéda 
cette  faculté  «  il  est  incoatestatile  ^ue  le  parle- 
ment m;  l'ayoît  pa»  vaUbtenient  acf|iiise  pà^  la 
tolcraiice  de  Louis  XI.  Rcinart|uez  autei'  <^i^il 
n'appardi'Mt  point  au  souverain  J'à^cr  1  au- 
torité dont  Dieu  nu  l'a  investi  que  jpoiiracfendre 
'  Hnl>lv,  liv,  vil,  ch«|i.  3. 
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'..Il   lUi.ii  1  /-l  ,'. 

■  et  protéger  la  société  :  il  ne  peut  que  la  délc- 
griôr;  encore  même  cette  tU-Iégiflôri  «îtoTt 'tmer- 
(li'le  a  nos  Roi's ,  riotammcut  lofi>(^ii11ji  tfglisrfft  de 
jviger  un  |)aFr  de  Friiilcc.  Srhdiis  proii?BHs,  ji'iï 
eonse'mjefit ,  (jiic  la  uérlfîcalion  et  \*rnrr'^'l.<!r'à- 
«tait  ii'é(uiciit  point  un  ilcnît,  il  s'ciisiiivia  que' 
l'iisaie  lies  remontrances  n'iivijit  jiitiKiis  cb  léga- 
lement rélendiic  ntiVui  voiiioit  lui  donntK'  "i    '" 

Or,  lu  vLVirication  avoit  essentielle iiitnrjftfi 
olijet  lie  ne  rcccvoii'  qu'uvcc  (iiscernemcyriVll 
IcttiT-S  rotjmix  que  l'on  Simiteiioit  séti^ent' Vi  là 
l'iiAtîcti  Ju  Roi.  Le  moHiriiiC  iui-niéVne  iivolt  ini- 
posé  ce  JeVoii"  (ïc  vigilance  au  parlémeiTt  et  auX 
autres  cours.  L'orffonnanrc  ile  1.135  dît,  en  effet; 
Si, par  imporlutillé  ou  nith'ômmt,  nous  lui  êcri- 
vvn.1  ci-avrès  aucunes  fctlrés  iJ>îssieC-'>' ,  &C.  Kli 
vérîfiatit  ces  leifres  missives,  le  parlemcrit  ne 
fiiisoit  donc  qu'obéir  à  la  volonté  du  Roi.  Cette 
olligulion  (^toit  prescrite,  ootome  à  liii ,  non- 
seulement  ft  la  coUr  dés  aides  ,  mais  à  h.  chnrtihr* 
des  inoinioies  et  à  celle  deii  comptes.  L'ordon- 
nanee  donnée  à  Cliartres  par  Climles  VI  .  an 
mois  de  mai  HOS,  prouve  que  <^té'3éiVMtt 
cbaWl&rje  aW  fé'  éràh  Hehé  pdint  'éVlhegiétrcr 
tps'^ics'ÀWe^il  Vérmdfttlbri  pkMUlhVcii  ttiéh 
%it^M%\it^^s  ànim,ks^(À!im  iHIbilHiMb 


cxi;.  iNynçppcT.iOK. 

position  avec  d'autres  dis^q^twffs  IcgisIiMXViBB;. 

d'eu  la  conséquence  qu'ils  ne  le  tcnoieDfc;»^ (cfetf.,; 

H'a'ç.qufUfr,,4îfpej,oWjgft^ou,^i,  laqf^Ue.il  n'étoit 
j)as^^eW|.assujç^^ti.j|.|_||_,.,  ,,,,   ,,,.  .; 

Qimnt^i^  i'er(f;eg7]s(ff;^ï^f.,.il  avoit  po.ur  but  . 
de  dpqnicr.q^,jt^|pi^^icij^,jç|:,de  la  stabiUtù  aux 
ordouiiauj»;^^  ;^  dp,  ks,^cQÎr  p^rpctlfcUcoieDt  squ» 
les  yeux,  d(|^  jn^gji^^-^^  çltargésdc  leur  exécu- 
tioD,  afin  quits j9^ssept  à  s'y  conformer;  ot  de 
ne  pas  obHgcr  les  ptu^ties  à  les  i-eprcseuter  toutes 
les  fois  qu'il  leur  étoit  utile  d'eu  poursuivre  Fcb- 
servation.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire 
la  gi-ande  ordonnance  de  1356;  cfli"  Chaiics  V   ■ 
n'ordonna  au  ptu'Iement  d'curegistj*cr  qu  uu  seul 
des  sotxantc>iini  articles  dont  elle  est  conipoKe.> 
Cet  article  (c'est  le  douzième)  étoit l'flUU^awXi^-. 
enquêtes,  et  (léfendoit  aux  comnii3stiire$  Je.Ji^i:. 
compagnie  de  prendre  plus  de  mt^ii^uto,Aqi^ 
par  jour  pour  eux  t't  pour  leura,  çljercs.  Auw»  ■ 
cette  ordonnance  se  trouvc-t-elfe ,  ,i^Qt)  ,p«ntli-i 
dans  les  registres  de  la  cour,  mais  dpn^;^ç  MO»»- 
veau  recueil  des  ordonnances,  d'après  Iç  rcgi^fC ... 
rouge  du  Cliàtelct  de  Parb ,  où  e%  fq^  «qi^gi»-ii 
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trée.  Ello  tit  également  dans  le  tei*tâoftiU  'C  Ue  ' 

U  dnunlHrëtfei  etetrtpttii' ■;'''■''■'■  ,;;,'''^  "''''''' ''I 
gril  IhHdit' Util  exéin^è  pAiâ'âëa^lëlt'fivedr 

fùtM*m!> '  -'''"l'  ■.■.-i.nim.unilTMnl, 

que,  forsque  le  Roi  décéderdft:k'^tVld')MlW^'' 
de'  «>nJ'fils>'>aIfté  ,'  I«'T6ytliim'ç"Àe'  si^rcttr  poiiît 

vc«u  souverain ,  par  un  conseil  bïi'.lèV'atfâfré'i'' 
scroient  décidées  <à  h  {ihit^lé'dcs  \6\ifét^c  , 
ordoniiiaKe/disoiis^ibây^'M'il^hnëè'd'aHs'  c/e 
qu'on  appdûirt  don'iib  Wâ/fitsUcé  fr^-àoïen- 
uellement  tenu  dans  k  gi^ii(rclten!)'bré  du  par- 
lement. Elle  se  tertiÂtic  A\AS\'ï)o^Héé&  fit  lues 
publiquement,  et  à  houle  voix,  en  la  grand'- 
chambre  de  notre  parlement  h  Paris  ,  .où  estait 
dressé  le  Ut  de  justice ,  le  èff  décembre  i407. 
II  j  est  mande  aux  gents  du  parlement,  4es 
comptes,  trésoriers,  et  à  tous  autres  justiciers  j 
vassaux  et  stdfjets ,  de  ^accomplir,  tenir  et 
faim  garder  sans  enfreindre;  mais  rien  n'iu- 
diqne'  qoVIIc  (Kkt  été  enregistrée  au  |iariemciit. 

Cettecompagnic  n'avoit  doue  ni  le  tiroit  de 
vérification,  ni  celui  if enregistrement,  comme  '' 
elle  entendra  bientôt  en  jouir.  .     ,  'J^^[ 

Elle  navbit  donc  pas  non  plus  celui  de  re-' 
moutratit^i;.  cah  Fédit  du  a|  juilïti  isM'wtrtc.  ' 
en  wm/éê  rbl-n^Ik:  "<<  Séhil)Kib(cménl  y»  ^' 


» ,^us.,défemlAi'^àitf>  pour  d'user  ci-après 
*,4i'fmKi4»efi,  U^ff^nfif,  ntodijtcatiom  pu  res- 
a  tricttonssiiir,M^Af!^9^i^9.^  éfUisiei  chartresf 

»  iWÎ^F»(«,fl¥.<JR  ktÇhpsq.pubiiqw^ifs.eii  avcr- 
•tlimptiJt^t'iseiBnwr-i'î  Eqcorc  i(lie  fois ,  iiy 
iiiehifiJQftctU't'^  ^.yjg|UM*cc ,  et  ncin.ppûjit  rccon- 
iHiM$W«»(ïim.4^<>/f  B^copnmeotFrançQis  I." 
auiMiiii^jpH  reapqnqj^  ço  droit  de  remontrance , 
lui,^i|tp4ila,l!Ç;}^f;iQçu^  avec  .ube  si  grande 
sév^rité-,^OW(|lriI  v/jj/^V^wîfoser  renrëgiatremcot 
du^aacéiardif(?,Qi\^  Pf^elle,cn  effet,  qu'après 
avoii:  Iii  aefr,rcDio;ul;^«es,  it  dit  aux  conseillers 
qui  Jês  «.voient  yorfëçs  à  Amboise  et  ijui  lui  de> 
msiidoi^t  *.  viMr  la  réfionse  que  le  cliaDcelier 
Dtqwat  v«Boît,  d'y  ^r^  ■'  <*  Voas  ne  la  verrez 
»  points  ceci,  dégéeéreroit  en  un  procès  éter- 
»  net. ...  Il  n'y  a  qu'un  Roi  en  France ....  Je 
M'Oe  sptriFrirai  foitt  qu'on  anéantisse  ici  ce  qiie 
»  l'ui  tenB^4.  »vec  tant  de  difficulté  en  Itaîiç. 
a  Mon  parlement  voudroit  s'érigci^.eii  sç;n'at  dç 
tt  Venise;  qu'il  «6  m^e  de  la  justice '|.^;.,  ,../> 
Aussi,  le  parlement  ayant  JL^é,  pendit  la  cififj 
tivité  de  François  L",  plusieurs  procç»,coqtrç 
le  concordat  iju'il  avoit  enfui  cfirfgÎAt^.j  ÇC.nip- 
narqnv,  à  son  retour  de  Madrid  tlui,Ât^.lft  çoii- 

'  Itisr,  éf.  Franfoit  I.^ ,  |)wG«iIlmr(l,loai.IiI,,pl\g  .^73 
(«lit.  i"n-8"  lie  IBlft).  ,  ,  .  . 


iès  àMrftdiM  mi'^VSé  ài^màfs  W'Stfwm 


dkns  fasiem^  &f^'<ii6Vàj^  ébib^hav^  i'ptès, 
Ainsi  tout  fiV6Hs«TtV'dé''M<^  l^«là  ttttgiséa- 

m"m6'\"»iék  '  ititivént  Airtëètë.'-  'Ërf >V4ih  '  ffe 

'  "''  JlfHf.'H  Pi-àiiee,  pur  h  P.  OWèirtéA.  te/ittg.  69 


cij  isthoduction; 

Pâtisiis  fn  cttmerd  ' ,  conutne  si ,  pendant  Fab- 
sënèts  (ftine  ]partie  de  ses  membres,  les  archires 
dié'liA  cohtpbgnie  et  son  véritable  siège  «voient 
Ëë^së  'd^tr«  dans  cette  ville!  Pfest-ii  pas  {Mirnais 
d'é'd^irfr';  avee  Mably,  que  tes  Ietti«s  pMèiafe» 
qt^'ieftoi  'donna  dans  cette  con|onctia%  solnv 
riéMe ,  fuirent  dressées  par  les  magistrats  dn  parle- 
itttifit  èax-mémes ,  ou  du  moins  de  concert  avec 
éii:t'?  Cet  écrirein  ajoute  :  «  Plus  le  procès  du 
V  duc  d'Àlençon  avoit  été  fait  avec  solennité, 
N  plus  les  formes  qu'on  y  avoît  observées  de* 
»  voïeht  servir  de  règles  dans  de  pareilles  cîp- 
^  constances  ;  car  on  ctoit  encore  dans  nn  temps 
u  où  un  exemple  avoit  autant  et  plus  d'autorité 
u  qu'une  loi.  Le  paricinent  trouvoit  désoimais, 
u  dans  ses  registres,  un  titre  qui  lui  apprenoit 
»  qu'il  avoit  été  appelé  au  jugement  d'un  pair; 
»  pourquoi  n'en  auroit-il  pas  conclu  qu'il  devoit 
»  y  assister?  C'est  ainsi  que  raisonne  l'ambition. 
à  Cette  doctrine  devoit  s'accréditer  d'autant  plus 
a  aisément,  que  les  paii's  n'étoient  pas  assez 
»  instruits  potir  discuter  leurs  droits  avec  avant- 
u  tage,  s'il  s'élevoit  quelque  difficulté  A  ce  sujet. 
»  Continuellement  distraits,  Hs  oubiioient  leift^ 
u  prérogatives,  tendis  que  le  parlemcDt  lï'cMh 
»  occupé  que  des  siennes  '.»  '  -■■-' 

'    foyeaLaocdot,  pag.  818.  ._  ,  ^,'    „(. 

■  MabI; ,  Obseniatiotu  turtHisioire  ie  Fratier ,  Iît.  vi, 

chap.  5.  '■'  "'"'' 
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^AusAÎt^Bquc  comémc  duc(fAleiiiçop,.dp^t 
Chtplcft.  Vn  ar«it  commué  U  ,f»u4f»mn^<l9a 
çAlHMti»  ..en  une  détentioD  peq)é^uel|e,T,  }ic^ 
Ef)çait«ré  aa  liberté  que  pour  se  .liguçri«r^,i^ 
Ai^lo*»>  it  fut  jugé  au  Louvrer/Doa  plui^  •PfM^.^i^ 
p^itsile  France,  mais  seuUunent  parler  t^a^ibiifit 
attesabJée»  du  parieraent,  pat  ie  caai^.4lejpt^- 
noi»,  ^ui  it'étoit  pas  encore  ]uur,  jwr  un  simple 
ckambeUan,  et  par  des  conseillers  du,gniiKl 
conseil  '. 

Mais  laisser  descendre  sous  sa  juridiction, 
la  plus  haute,  la  première  charge  de  l'ËUat; 
lui  Abandonner  le  droit  de  juger  les  pairs  de 
France;  souffrir,  en  un  mot,  que  la  cour  des 
anciens  grands  vassaux  de  Hugues  Capet  et 
de  Philippe  Auguste  allât  se  perdre  et  se  con- 
fondre dans  une  cour  qui  n'avoit  été  jusqu'alors 
que  secondaire  relativement  à  elle,  n'étoit-cc 
pas  porter  une  atteinte  funeste  à  l'indépendance 
même  de  la  couronne ,  bouleverser  la  hiérarchie 
des  prérogatives  et  des  fonctions,  aifoiblir  les 
premiers  soutiens  du  tràne,  et  compromettre 
jlWjUH  la  plénitude  do  la  puissance  royale? 
jQuand, cette  antique  maxime,  d'après  laquelle 
iMil^)ï^9y<m  ne  pouvoit  être  jugé  que  par  ses 
égaux ,  se  trouvoit  abolie ,  même  au  préjudice 
des  pairs  de  France ,  la  marche  neturdie  des 
choses  ne  devoit-ellc  pas  fiiire  redouter  dihque 

'   ViÀtmn ,  Hittoire  Jm  ParUment ,  iptf.  se. 
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-jour  tiavantage'tn  confusion  de  la  nouvelle, ttia- 
.  giitiMÉutfc)  civil0/'Kvte  i'tfHcîefAie  'fti^is&Mture 

<polityqiiglJl5oiM>Dti-  oanoetorr  '  en  ■  efet  "yi'tth 
jMii|M>fu'&MÎftt-i|uiJ4ie  fot'inftrtud'^ù^'ëtÂftMe 
«t^^iuisasiJUiMri.a»  <iar«ctèt«> 'ip«^^dë?>!>rir 

àl^ifxU\  Unitéb/.  Pfilur>-quliij<éy['(fiJA^iâ^^«Ni^i^, 

-SQ^cmoB,  Cette. iië£e]tionatiroit^d''tliuibberlk 
Ifliffioultétt  ifi^tffluUJl^fnrienient  j>arviM:  fi 
'H'ai^g^  {e,\titré  dejonarn^  ymV«. 
..■BHWtât-UrefusBjd'enragktFerl''é[iit-du  37  nb- 
revabr«..  14fî'l  ,,.c|uK.mboli8$oit  \a  pragmatique 
tattctàm  i  :  et  adreasa'  «ié»  >représ(mtations  éner- 
giques à'  LouiftXL^Ces  remonti'ancefl,  les  pr^ 
mières  doht  Jlùstoire  fasse  meiition,  furent  le 
pjr^ude.  de  la  persévérance  avec  laquelle  H 
pOMSfia  d^uis  |usqu*'à  -  l'fifeus  le  plus  déplo- 
rable,  UQ. usage  d'autant  moins  susceptible  y  fk 
ses  yeux ,  de  coutestaiion ,  qu'il  en  pourroit  fare 
rieiuQnter  l'origine  au  règne  de  celui 'dé  aob 
roi», qui  sut  le  mieux  tout  soumcttpo  Antoi 
i;UI,ç:^ibJa  yoloiitc.  Jamais  oceaston'jno  potimoit 
0trc  plus  propice  au  succè»  de  m«  mies^  sunse^ 
ppJH( ,  {Kui^u'çn.  résistant .  pour  >la  '  première^  ibb 
IMJQ^  vploQtés  dif  ^uverftin,iIidéiQodoibiit^ 
(»ueiqblç\çt.le4Jttinvmté».deTëglàe.aaUiiaMr\ 
et  l'indépendance  de  la,  couro[)i))e...,4AMl9  ^l 


INTRODUCTlplN^^,:;,,,:^,;..  ,i,.|^ 

^  h/oyoU  de  plutieun  eh^es^Â  GoDÉoiv^; 
et  ^s  douta  rhumeur  son  DMiaa^tiè!n|i^|iulo% 
jbun^vs«.  de  ce  prince  dutijteigpociiJniiqyMUl 
.coptrq  t'Q{^H)sition  de  k  ■aogntmtatieiàiiqaW'-tlft 
polit^ue,  au  Uefk  ie  tavMÈteà  tm^  huke^àmn 
Vff^té4e  délibérer  sur  IM  actes  i  aie  nnitoHtg 
iroy^  avaat  de  procéder  à-  leur  leHi^egiittiW 
ment,  crut  devoir  Uisber  cet  eiainen«dot«Hh* 
la  condîtioa  nécessaire  de  leur  eiëcution'.  '^Mt<- 
étre,  dans  sa  dissitBuktioB  profonde.'avbH^ 
senti  qu'en  soulevant  eontrè  lui  le^  chr^s  et 
gens  de  robbes  loTigues f  t^ï\'  à  tous-propos, 
avoieot  un«  lot  au  hec  oie-une  Atstotre,  et'la 
tneilleure  qui  se  pust  trotwer  * ,  il  rendrait 
plus  incertain,  ou  du  rodins-plus  difficile,  le 
triomphe  de  son  systàme  «ontre  les  -grands 
vassaux.  Or ,  la  constante  ambition  de  ce  prince 
fut  de  mettre  les  Rois  hors-  de  poge;  et  FoD 
peut  croire  (ju'assuré  d'être  secondé  par  'ses 
-officiers  .dans  l'accomplisscmeirt  de  ce  desseinr, 
■tes  formalités  auxquelles  il  subordohnôit'ltii- 
■oéme  la  validité  de  ses  actes,  ne  loi  inspl- 
«èrent  aucun  ombrage.  Je  désire  aller  à  Pàtli, 
pitur 'faire  publier  nos  appoîntemetts  crt'fe 
«oiir  d» pakement ,  disoit-il  au  duc  de  BiViMl^ 
^BgDOi'.saidant  Comines,  parce  que  if  est' la 
nwmtùùia  da  France  ^y  jmre  pttbtiei*' iSHa 
\"''  eWwiw.lih.Ti.ciMp.  6.  "■' 
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OêhiA^iilff'^àâHeniëmmsèi-oitn^d»  ^kuUeMutletir. 

t&ésiWê  tif^dftij^itMSet^<lili'4Kçtigi  ilc«!t|^iii9iice^  du 

((i}i<*^i6*è)glA!^  CIU|^t«^  Vniv  %  «'«bstÎBt  cons- 
taibiiient  lfe>$%âMÉj«fc#i>d«ii|  tA'i!onDois8|t&çe  des 
affiitrés  pabftqttegjijL1iittt^»Mte<;  n^ueilii  te  noble 
langage  que' w\.p>etu^ripw§âideDt,  Jean  de  la 
Vaeqùerie,  |ie' cro^it  point  d^  fiiire  entendre 
ft  Louis  XI i  <ckin»iiiie'eènji>ncta^:pénliettsp'  ; 
^aiis  elle  4ou$  appvettd'i^Msi  que  lorsque  ie-dac 
d'Orléans  osa  venir  se  plaincbe  de  FincffioÉcité 
■dfîs  demandes 'fon»^  par  les  éia^U'Ae'JSéaxs, 
ta  vertueux  magistnut ,  eilïraj(|}'deS:^m4ilbeàr$^^q«(e 
i'amMtion  mçcontftote  de  ce  pvliîce  poitvpitific- 

'' '  '  i<"9i^V  4U  dU-iFà  lii t«te  des*  èom^ie;  iëJ'^e- 
■1»  non*  rçoraltve  «oa  eharfcs  «ntre  vo»  nMins,'>ct  t/a/fB^r 

•  sciences  en  vérifiant  les  edits  que  vous  ntftas  avez  eo- 

»  voyé».  »  '      '*   •'"    ■•••,'i>V\ 


-mit  6à{  (liM«itj^Hi|>«AmiM»ïi^  ^M^  l»i9M^ 

»  la  cour,  ajouta  le  piwiftl^(préfi4e»ftit^lftVac- 
■»r.^Meoe^Wfe<tf<lingtit)<rinjwiii/g  ififiyi^'i^^:^  ^D' 

Pila  court  4'\0dtiimiti6m^qntldle:ig»enMt  ^  fi- 

•  DD  Ror,neiQi  ffnltiiifrmt»;i0tPfi^t■.MM. 

»  de  la  couc  àe  ywttiwwwitjgws  fiJsKft  et  lettrés 

itpour  vàcqMretêMtiet%^fn^fét4»iAJnsticp; 

»«t  quandMÏl  plBiroitjaU>iBi«y  IçMr  c<vanunder 

n|ilui!«yafits:.l«<«MptitiiobéiiYHli  e(ur  d|e  a  pou- 
-.RiJeinoBi^i'idi  et;U^«gar4M^.Roy,i|ui49  estlc 
■iti<lffiri«Éiiloib  li»t)ud[i<^Uee»it'.»  -,  , 
,  «  tiiMbifttl'ciIwit  (kj  oirQouspciQUoii  Ae  devoit' pas 
•ippénéerlll0n^tbiiip»!Msid«iibéntfiMH  ffe  cQUe 
--imilifMgoip.oiMetfoitfento,  4«>;ihr  jÀs^h^ibi^viie 

£llMtcs,i)^0|.i.,f}iMr«Wr,  Ips  repfé^^t^tioos  des 
^iélMsbéiiénraK-do  Wvan^^  avok  -OKé^r  aoua  te 

'^^^Sc'^Mtàeonsétt,  tmif  hiiil|të  dottr  fucThïlàirc 

'  tUrùl.  du  Parlement.  i;i,i> 
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cyiij  i><7,j^oDu.çTiojN. 

çl»«Mr^P^.fl6,l9tftt'?cr  sur  IcsaÛkjres  (J[^.,|c.ftoi 

JH6PWiti(4p^ftk.*Mi . ftf*>il»»cr  la, cqpnpjsJWttWi a" 
W^JHrtifi?  ^<  fe[<  li.wP'idictipn ,  ordinale,  if  llfi,  i^sit 

WW>Sft|oA;RMh'We>i^«î  p.aflpïHfifl(iq?fi,  .par 

«^YPJA;<ÎQPfWPî Ail<*..Rfiiop..?ft:;>!?W  aypc  U  ré- 
8WCfiM4ifftY/^'»mÇf,Ç^J^if8mf'itç  pp^Toit  a,voir 

(les  conséquences  dont  le  danger  n  échappa»  point 
à-  laiPrÇvwaWfiirf"riWRf«fi9"R-.A  pc'np  revenu 
de. sa  glofficHSÇ.  P^PfWW /dCiMadritl»  «^  ^  hàtm , 
par ,  lui .  édiit ,'.  .pj^j^fj^ps^,  .^oyte  fautorité  de  la 
puissajdce  royale  ,agriu^^ic,.  de  lui  cuioindrc  nou- 
sejulcmcnt  4p^^9  iP^M^!>!^)?4'%'^^  l'avenir  les  actes 
fU^vX  la  pub^c^^qnji^u'ii^P*''^'^  commise,  mais  cn- 
Çj9i;e>  de  se  rcnfçrjççiiçr  dans,  les  bornes  de  Sfi  com- 
pétence, .  «  Le  Api,. vous  defTcnd  que  y.ou^  iic 
m;||(ous  cnt^eipp^^c? ,  en  quelque  fafipi^  .^c  ce 
M3QJt«  dp  l'Estat  ni  d'autre  chose  que  de  la  jus- 
^,\ifx,  et  que, vous  preniez  un  chaçup  .çAs^lçt^-os 
v.fiii  gênerai  de,  votre  pouvoir  et, delegi^tiop„;en 
»,,la(  forme  et  manière  qu'il  jt.  ç,J5t^  .(cy-d^y«nt 
».fot. . .  .;ct,av)çc  ce  ledit  scigne^,ç^Yft9«é,çt 
»  ^voquç  et  déclare  nulles  toutcsilin^tj^ns  q^iç 
»  iHiurriç?;,  fypir  faites  au  pouvpi^-.çjl ,  fiçgfi^^cç 

'  Du  84  juillet  1537.  .   , 


l'Mf  RO d' (JC Vl'tf'K.  '  Crt 

a  (te  madame^  mtei*'.' .  ';  r .  ":'■'  'ftkloiltië'^'te 
-»  (|ùl'à"6âté'bhl-cgistfë'ëlJ  %ait^\0Ui<  (jàittVë'VttU- 
Vtofrittt'  de  léiâhd  ilatiitii  >îi;Wi"iptjbr^  'àli[lltis«. 
J.'^ri*;(il"'(Itî(!aiis  ^\\ifiië"f6uVi"piiiir'U"éaA^'. 
fc'lëi'.'.'.'.  :-,'sëhibfabïl^miJJrt;iyiiit'4WgileWp  Jet 

"  ies  'ehdàfiflaricdSi  ëJîts  •«';illiù-tréy'i''ïrtbîS'itf6 
ntls  troùrb^iënt  t^âUt^Un^  lih'i^'y'dctl^'éAfrc 
Il  Udjoutëe  ou  dJrhifificb'Jiulir^tdildli'^^îgriièUi', 
U  bu  fl6  la  «bo^  tiUblif^Uë.'ils'ëli  à^èHiWyrït  f6<Ut 

^seigneur  .»        '    .  '         ■■  '■'■  ' 

Sdit  donc  t|ii1I' Hil  "^ï'bf  kflï^  dé  i^ppelcr 
Ja  magistmtuiie  à  sci'  Vé^tihlés  oTilîgations ,  soit 
au  contraire  ^u'uiic  fiaù'tëptynâl'6teMpér&t  à  son 
insu  le  juste  roécontcHt^r{ient''qui'  l'animoit, 
François  I."  ne  crulpa^'det^ôîrproscrirc  Tusâge 
des  remontrances.  l\  'Pdùforisa  de  nonveau  'dans 
Ja  grande  ordonnance  du  niOis  d'octobre  1S3S. 
«Avons  enjoint,  dit  farticlc'  93,'  titre  I."  de 
ù  cette  ordonnance,  et  cii)oiglidii^'à'  notre  dite 
tt'éonr,  f|UC  si,  par  împortunité  ou  autreibtiut, 
u'ti^tis  lui  'Cscrivons  cy-aprez  àttcnnes  lettres 'mis* 
'H  ^vl^i,'  et  cjti'll  leur  semble  qu'en  Fa  matie(«  dont 
U'(!Âditesli.'t'trcsestfaitnichtion,'ilyeUstqiiefduc 
U'^/fîhlIté  'o(i  raison,  quils  noq^'rn'advcrtii^in 
ù"él''tU^ii't"a()vcr(ir,  afin  (fy  donner '^Ù' 'fUi% 
i  HdriAër  jjVrof'ii.ion  tuJIc  qu'tiu  cas ap^aHli^ddrïl.  to 

'  Éditduti  iiiiiict  1037.  '  ■'  "" 
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On  se  souvient  (jiR'  l'o  (IfiHt  de  renionlrances 
Im  ayoU.  çteijtoiilislO,  -Awr  mw  iioIJl-  fcrmetç(^ 
i)ar  Louis  XI,  -alors  r)iui|iliiiv.  Mais  io  nioiive- 
mcnt  ot  l'ii^iliiliiiii  (li's  esprits  leridfiient  la  tofc- 


!,es    (loctiiiK-s  clo  Va  léfr 


irnie 


tai^t;!)!  |)]esiii;cr  les  (l(.'Siistreii>;  cfU'Is  (|ii'eUcï 
ne  potivoit'Ml  r!i;iri(|iie['  de  proiliiii'e;  et  doit-orf 
croire,  r^ue  rédiniv  alisoliiment  le,  parleuient  au 
silence ,  ce  [l'eiii  ])iis  été  iiàter ,  au  lieu  de  la  pré- 
venir, 1,1  ré\<ilutioii  tîo'Tt  elles  menaeoieiit  éga- 
Itttient  lit  tiiiie  el  les  tnJncs?  «  Or,  la  politique 
D  de  Fniiii.ui'i  I."  l'ut  de  permettre  au  parlement 
»  iiae  sorte  de  ^é^ist;(llee  molle  (jui  cmpécliàt  le 
Tft  peuple  de  regreltei'  et  de  faire  rclahlir  les  états 
»  génûraux  ,  et  lui  Ht  troire  (uul  y  avoit  un  corps 
a  occupé  de  ses  besoins  et  (jui  vciHoit  à  ses  iit- 
»  toréts  \i.e.  ép^.^^^<^  ^  pa^emenf ,  IiunùDé  èi 
vt^o"  P>^^,v^)}f;f.P."''..l:4u'^  ^"  ïRoh  de  juillet 
*\^%7,  »iï^j.||^j^Iq^çp'Ertin«ér  d«  se  regarder 
»  coraine  le  d^jjip^bmro  e4  le  protecteur  des  loi^, 
a  et  jpeutT^UJf  iiTifjme,  comme  le  tntievr  de  w 
«royauté  '.^  ,  ^  .... 

Au  reste  ^^puïwjHei''rïUi9oisf.''  lui  çQiîceda 
cette  faculté^  if  est  incontestable  nue  lê  parjô- 
jraçnt  ifv.  V^y'^  P^  valablement  acfiiuse  par  w 
tolérance  clç,  l/pui»  iAÏI.  Remartjuez  aû^i'^quil 
ii'aj^artfcql  |);^f,  au  itouyenun^^Hsaer  Tau- 
tpi;it!^,;ijb9pf.!pieu  nç.fa  investi  que  |Kiur  défendre 
*  Mablv,  liv.  vu,  chap.  3. 


INTRODUCTION.  Cxi 

'  -      1    ■   i',1..  f.  l  /  .  «' 

-  et  protéger  la  société  :  il  ne  peut  que  U  délé- 
guer: encore  même  cette  délégation  ^toTl  Iiiler- 
dite  à  iios  Rois ,  notamment  toi'^<'|«'ii^Vglis<Jit  dd 
jiiger  un  paîr  de  Frailéc.  Sf  nous  poiiybHs".  ^ï 
coiisc"(|tjérit ,  (juc  ta  vé'njîcaîion  ctWitri-^str?' 
mç/it  n'éfoicnt  point  im  tfrô/t ,  H  s'cn^JÎ^rà'  ^18 
l'usage  tfcs  remontrances  li  avoit  jàiiftàis  ëli'l^iî 
lémcnt  létoncl'uc  qu'on  voijoitluî  (foniitk  ■  '" 
Or,  la  vé^ificatîori  ayoit  esscntielleiriè'nt  ptiài 
oSjet  lie  ne  recevoir  auVec  discernement  leS 
/étires  royaux  que  rofl^ùt-prciioît  soutent  \  U 
justice  <!u  Roi.  Le  moiiiirquc  luf-inéme  ivoit  im- 
posé ce  tïetoir  ic  vigtlbriceaD  parfomewt  et  aux 
autres  cours.  L'ordoirnahcé  (léLISS  dit,  en  effet: 
Si, par  imporhi/ii'fe  où  aufi'cniefii,  hous  hit  êen- 
vorts  ci-après  aucunes  lettres  mîsstFCs ,  &c.  En 
vérffiim't  èèi^  féttèbs  ûS^é^,  fe'pdiHémènt  ne 
faisoit  doiic  qn'ob^l  Uf  V^fc^ot^  iiu  Roi.  Cette 
obti^ttori  Aoit  prescrite ^'dotthtiti  à  hà,  non- 
seiûéiaent  à  fa  c^r  dis  iides^;  jniàf s  i  k  chBi)if>Fc 
des  raôntioîM  Ht  à  celle  Hëls  tà>dÉptes^.  L'ordon- 
narice  donnée  à  Chtàtrci  par  CmMcs  VI ,  an 
Qiois  de  mai  1408 ,  prouve  que  cette  dernière 
c^aii^lSne  àV(M|t  |e  droit  de  ùé  bctnt  éitregÀtrcr 
^'ti^fcs  '^We  b  i'érifidâtion  pràikHé  hH  aVdh 
!bff  fligéf' doiit^i^  ^tntii^éfrati  Vtti  iHtcdtrM^ 
ifii;86ni'^. 'n'ert'rfè^tors'^rtderrt;   ''■■'■ 

ciUilb^'^ï  les  ttHnis  Mi^^tfs"aiHoM;^iitlM« 


position  avec  d'autres  dispq^tjip/^ii  I^MvJlKYiWt*    > 
don  la  conséqueuce  quiis  ne  le  tenoicpj^.K^^^i.t 

P^iÉWi^)|W<V-|i'VIHV)    Mil     IJ.<i  »l» 

ft\^Vi^/ ^?r^S?te^^  '^^  Aiîqit  pour  but 
de  do^jf^r,^^^^^^^ 

^^^9nm\J^  »rff?4\^>^W  pfirpptHpUçffieiït  sqwîi 
les  yeux,  d(^^^«^^  cwcur 

tion,  afin  quils  pp$^j^^,à.$;y^  et  de 

ne  pas  od figer  les  pf^iç^^i^^lçs  t^résenter  toutes 
les  fois  qu'il  lepr  ^tqit^  ^t^e  d'eu  poursuivre  Fob- 
servation.  Pour  9en^.co|ivaincrei  il  suffit  de  lire 
la  ^p'ande  ordiomiauce  de  13â6;  cqir  Cliarles  Y 
n'ordonna  au  pai*]fement  d'enregisti*er.  qu  uu  seul 
des  soixante-un  articles  dont  elle  est  compo^ée^ 
Cet  article  (c est  le  douzième)  étqitff^lii^aMXv.x 
enquêtes.^  et  defendoit  aux  commi^sf)îne^|4^)A^i;. 
compagnie  de  prendre  plus  de.jWf,nwt<3iM(|B 
par  jour  pour  eu^  et  pour  leurs.  çlpri^^^v^WW^ 
cette  ordonnance  se  trouve  -  triçUiç.  ^  ^1)^0  »pfHntii> 
dans  les  registres  de  la  cour»  ^a^  4ftW:^  QP^ 
veau  recueil  des  ordonnances,  d ap^  Iç  ff;gi^U*a  ^v\ 
rouge  (lu  CTiâtelct^  de  Parb ,  où  eliç.fHt  çi^gU^-n  = 


ce 


tréc.  Elle  edt  égttlêméiit  dans  fë  liëi&ortàl  ^CW  ' 
la  chamb^t^éî  tiô^tëii-  ^'^^''^^^ ''  f''''  '""''^'''''^ 
BûMàiV  iin  ékëhi^^  vLs'mMi  è^^  , 

de  notre  ^hîèti'Sùl-  ^«it;^ribîiy ^éïk^M'^lë?/ 

fait  suivali^'*'"  ''-    '  "'''  ^^'"1'    niDiiimno')  r>l  nob 

que,  lorsque  le  Roi  décéderdit) à'^ièVlà^^Si^ 
àe>^\v  moitié  ;  !è  tby^oi^ç'iè^  3y?(ilrpoiht 
gdovertte  pâ^  Ùtt'règeriVitoi^àd'fe^  tfp<i^-'' 
veau  souverain ,  par  un  conseil  (!)iii'llëi^'*atffl5ç^1i** 
seroîent  décidées  â  fô  ^liit^lé  d^^^^  Vdi^/Vi^ 
ordonnwi^e  ,  dîsoris-iibdy  ^Wrt^b^hnéë  'rfili^  , 
qu'on  appeteft  a!ori»ùki  Wâé'ÀsKce  fr^s^Mèh- 
neliement  tenu  dans  '  Id'  ^^ïit^iii^vé  dii  pàr- 
lement.  Elle  ^  tetiaAtieéAûi^tyoi^^^ 
ptibliquement ,  et  à  haute  vôti,  èfi  h  grand'- 
chambre  de  notre  parlement  a'Pàris,.6ù  estait 
dressé  le  Ut  de  justice ,  le  J^ff  décetnbré  i4(ÏÏ. 
Il  y  est  mandé  aux  genfs  du  parlement  ^  aés 
comptes,  trésoriers,  et  à  totis  autres  justiciers ^ 
vassaus  et  sttbjcts ,  de  F  accomplir ,  tenir  et 
faire  gardei*  sans  enfreindre;  mais  rien  n'in- 
dique' qûVlle  eût  été  enregistrée  au  jKirlcmciit. 

Cette  Compagnie  n'avoit  donc  ni  le  droit  de 
véfifiehtion,  ni  celui  d^ enregistrement,  comme   ' 
cllë>eiitetidm  brentôt  en  jouir.  î       V 

EUë  novbit  donc  pas  non  plus  çc^uî  de  re- 
motitràM^cà;.  cvlt  Fédit  du  ii  Juiltci  tûîif' DÔrtcl 
en  mm  lUfm^fk  i  V  SèiAU'dbfc/D'c'I^tcait  ^" 


».j)dîft«^.Vfi<}ii,fîpgéfl%?f'?»>  6ti  an  procès  éte? 
»  Aloa  j«ni!?i)lfcijtt.ivqM,<Jrpi^  sérig^ilifaa  ^aÇ.fl 

nwrqn*'.  A#>P,reU«Bf  dé  ^a^ti^, }^i,fi,\f,^  ggiji- 

(edit.w.8»del8t9).  .^,„, 


ééi  ÎÊXmttÙàak  mt'm^Oé  êk'WsUfs  \«W'^W)ti 

ùjn  Âitig  t(t/il  i/àvdft  jiàttiMtft'i»^  {ktiii^od  *i« -Mie. 
dkns  FflsMfWMèf^  (I^''^dWMt>j^  c6lW«anée  A|iVès 
W  dësàsft'erftë  'Ba«àirfe' tfè'  S.i<JWèrffiH  '•>***  »  ««« 


fé^'ii^t)aitàr  '<Sé&  tt^Ms  df (frës'(f<t' fhyMMW^ ,  et  for^ 

Ainsi  tout  ftVôHstftt  ;  dé* W'||)âlrt  ''ëëh  mtàgistht- 

■fôH/"îid!6';"tt«tf*"*tfdVént  AjrWètëi- 'Ërt'Vâih  'Ife 

i'Ud  4tniëvi  '  des  trbùfiHcA  tHif!< ,  'ef  ftiïtoif 'IUmM- 
'  "''  JRSr.'ii  Pi-àiice,  pwr  le  P.  DWiHrtèih.  te;  èk:  63 

elSUÎT,  '•'""     •('•Hivi^it 


CXKf  mTRODUCTION. 

4  iw^^àiF)aidM^(Hi>  et  à  la  iiistJoe>i'ile  penser 
»  qttI«^es>éHtù#  f  pliisfctt-tes  qiie  lesdimesimémes, 
>^Bti'^va|{flur-daîiite'>mai|esté'a4oit'^idroite'tm- 
^^ftffsfirqtbtttl^ftisurllei  coeur  des  homme»,  4}uand 
>*  JOitiSW^it]  leâ.fair&'Maloir  ;  »  en;  vaûi<  «  d'ofirpit 
»rf^i.|Et,'.{i|ini»ûcv  ftefcdtoilft)  dont  kisiiBpIioilé  -noU» 
a  peut  marcher  à  côte  des  lois  romaines,  et  ^s 
aiÔdifs.j-qui'fjpwiIeunsa^prévoyaQcevBnibUas- 
»,«fti(|it  J'eyanir>icoinmié  le  ipréscnttt  et  sobt  de- 
a,|re«u$<pd«f]iuis  uridiiBOureeiiecoiide  où  loniai 
»  pui^Ift  idôdsidnidea  Qasikkiôme&  «qu'ils  n'ont  pas; 
u.prévu8>!^'»  }(]|ilu&graa4<>^>'^^'^Bii*"*'''^^^ 
inepir4tHi1na.de lia «ageBsc^ÊI  de. SOU' génie;  «• 
grand  IioUDW^  toituov^a  cbustunmnnt  daasi'op-* 
position  .de  oeUciConipagDiei  et  il  ne  réusnt  pM' 
toujours  à  lai  contenir  dAtisscs-Jimites.  «  L'csttt 
a  du  paiieœeiiti  lui<.disoitJI^  est  de  juger  les 
adifièrendsrdes  subjects  ^  et  leur  administrer 
a  ia  justice.  L^es  deux  piincipales  parties  d'im 
»  royaume  sont  que  les  ungs  le  conservent  ffiVfo> 
1)  Jes  armes  ot  forces,  les  autres  l'aydcnt  de-oon» 
Aseii,  qui  cst^divisô  en  deux  :  les  oogs  adviseat 
a  et  pourvayeot  au  &ict  de  Testât  et  poUoe-i^- 
uTOyftume;  Us  autres  jugent  bs diflerehik::d«» 
a  subjects  «"Comme  cette  c<NirtqiHennrAirflOfHà< 
a  prcsquefiartout  lo  royaume.  Conitidu>eonsMl' 
a  prive  maotcnt  les  fJTaircs  de  l'cstat  paiCnliffiJois 
a  politiques  et  autres  moyens.  Aultro.jirudBncc 
■   Presidtiit  Hénauh.  m;-I.."/ 


tt  est  *i|coè6saire:  à  faiiie  ile^  Ioîb  »p«^lttk|u«s  mtë  à^ 
^  jugep  tiesf  difierèod^  :^oêiliiy  i  i|«f  i  ftgc^idS'^cMiê» 
)»  t  esUÎDobnsci^pt  cfe  pdrs^ncs^ti  ide  t0âl[]r»V  |èt^ti^ 
là  ^it  excéder  dette  i!uson;>ILe4eg(dk^Yft^9i^» 
^>palS"€freoDftCFipt»  de  iieèiipsf)6l:tdel  j^ètlféi^llM  ;^ 

<tt  In étoîi'j pas  posfijiUefide (cdnle^ter i^f ^n^|ii4i^ 
ripe  i  la^dBtinotîanKqoè  bTi0h»mcéliei^>c}eJiPHO6^ 
pital  itveil  si  ifortémentf  ^établie  ;  ^'ïiéMiÀtnakt^  4e 
pttriement4îon)liBua)  teUevieixlIdeidrffiékitfin^itl^  ;^ 
<)oil  refîisa «ideiix'anif  elpvès;^/'dl€|it^gi6tit«rfd4i^ 
par  lequel  Charles  lXaiwit<dé€iar^>saiiMà|oH|té!' 
Ce  pnice  rspoiidîi^<la  dépiittitibiiitdMif^^'>(l^ 
lui  aimoncer  ce:  nefudio  jK^^etvou^  ordeflné*dé' 
ttue  pas  agir  avec  iin^«RtN  (ini^eHr>aéiiimê^>v<mé 
)>  avez  fait  pendant  'sai«ihoritë  \  tie»frtoàa ><]piéf^2 
»  pas  des  affaires  dont  H  ne^nous  fdppâttieh«<pas 
))  do  connoitre;  souvenezioroés  -que  votreiQovè** 
tt.pagnie.  na  été  établie  pai*  fop  Rws  que'p^tlr 
UirendreJa  fiistice  suivant  les  >  oildônnainoe»^  du 
visouvëraifiçilaîssez  au  Roi  et  à^isOn^ccroseill^S' 
^  Éflaiiiè6<^'E(a(t;  défaites^voUs<de  Tcvvsuride'V^^S' 
»TOg*derdiiàime  les  tuteurs.  ^s^Rois^^^oomme 
nJes^délbnsctiradtt* royaume  et  ootnme^  ic|!  jgtn*^ 
^  dîcfis.  dé  Péris  \  .)i  II  j  eut  pourtant  piirtage^hM^ 

'  Voltaire,  Histoire  du  Parlement,* pàlf.itîSii/ri*^ 


'fde  faiqiDûxeleidéiîfcéra<p9ii  siiv|retan|^iirtrabieut , 
oon  Jbt||ihifc  <^n«  ^witfiîr  é^^«ri»i409di»âAUt 

justice  '  quiiîifn|itepj^idi|Mia  tiM^rd^jbi<p>;>jM»Bi»qe 

«  Jes^édii^oonti^ios^ii^  tfes^f^làonbaïuieiwifvticét 
déjà  préâetm  ja^éoUudKsMlii  diw|feiipIe»ii«fétoît 
mdtîp4ien!l^  idUfieidUsiibtti  Uëu^deilet  taj^^ 
tt  •  donaerl  in  (D^ppàB^iim  ^  «  lesr  «voit  produitM 
unei]i^iit»îci^raaîolit^Ue;>II  ed  pourle  poùvov, 
coHiinatpowrtes  iMviidmii  éeê  iitconvéôiona^iiî 
sMt  Ifi .  conditâm  !  jmpénéose  de  son  existenee 
OQvde  fa  foncé;  \fir  plus  on  iaÎBSOît  ie  concéuM 
de  la  magîstrâtwe  "derènir  iiéoe$5aîre  au  fibi(a 
Bscefcdcex^  ^U  pui^tiaiioe  légkfarthf^e^  :pliis> JLëltft 
daiigefeux>4e  mMtee^oelieH^î  en  J)iitte'A;iailé8it- 
tanoe  du  paoietaeiit.  On  s  en  apmifitt  pendaip 
les  troubles  de  la  ligue;  tempt^idépioiJbAtteli^aoà 
iiea  ijoagiaérâtfi  '  aaseirvîs  *  à)i'aiiib4tioii^<db9')Gifises 

'  Le  premier  lit  de  justice  fuÉ  tryin  ft)  a7llV}anf>t(&id* 
Les  assemble'es  auxquelles  les  actes  Je  Charles  V  donnent 
^  nimynn'éùoient'^iAWM'Vk^onê  prMiir^^)i|ti6i1tfttâcfeni 
parieraens  de  France.  iofl 


|HiMipîter)i»JMa»iiHil  fcAr0iérwi<îliÉ8plièiaKp  ! 

Henri  IV  crut  remédier  à  ce  daager  papdiélM- 

iUtMfbeatidiDiiAfiir  -mnmh  ^rafi^  &it|^£iftiice 

«<lraiid»iSMÎ<HU9èi  lejpwIflriiBUl  léa  J^om  jr'attii- 
)  Jnm  wiidaîiii  ln^idrat'.db  ioMftpéryfai  *  oé^tiie^^ 

16LS^  prafitentKlii  IsibîUfaisëiiH  çdimihfetent 
et  des  xaioiiuï^eAitm^mn^fi^^       bbiûoduîie 

ducs,  p^ici  et  oflkioaiidéljkieduMiip 
Mabee  et  yaix^4lébfaévaiiyieiid«»jib.cQni^a^^ 
à  ft y  trouver  f^^r  oritfitr)  sur .lesifrÊpoêiiians 
.qû^  ê€roimt^fmt$8  TelaÊAfetmnl.aH.smviôe  du 
;Mm,\s0ê$U^^^memt^4l0^  âujet»  ei^Uemde  iÉlai. 
-?i<  JittkefMnt  abnnée  ides  ewies  ipiecot  arrêté 
ipoiiHOÎf  tslnûfier^  It  eour  fit  idéfanae  im  {uvte- 
itaie^jâ6liei4outer^i  :  :  ;'.>;. 
•'Or^UîieadeiAAiodBibidre^eniBi  seul  deux  gearfe 
de  magistrature  qui  furent  toujours  distincts  dans 
b^peniiniiié  dbi'paîrB.        

>ri'9V»CîeUthp4lifat  rea^  trois  lieum  apm  à^mewtve  rf« 

J|Urf.  •     Il  ■  !    <t       «  -iii  «I  i>  'i 


CXX  INTRODUCTION. 

Arrétons-nous  un  moment  sur  cette  distinc- 
tion importante,  d'autant  que  nous  avons  dû 
pisqu  îd  nous  contenter  de  l'indiquer. 

Par  le  caractère  de  magistrature  inhérent  à 
leur  dignité,  les  pairs  de  France  avoient  droit 
de  séance  dans  toutes  les  cours  du  rojraume  : 
ils  pouvoient  connoitre  des  affaires  civiles  qu'on 
y  ifiscutoit  ;  et  cette  fonction  leur  étok  commune 
avec  tous  les  magistrats.  Mais  ceux*ci  n'étoient 
juges  que  des  causes  ordinaires  entre  les  citoyens , 
tandis  que  ces  grands  dignitaires  étoient  en  outre 
les  conseillers  naturels  de  la  couronne  pour  les 
affaires  publiques.  Cette  vérité  résulte  surabon- 
damment de  la  formule  du  serment  qu'ils  pré- 
toient  au  parlement  dans  le  xvi.*  siècle.  Le  pair 
de  France  juroit,  à  sa  réception  en  cette  qualité, 
de  bien  et  fidèlement  conseiller  et  servir  le  Roi 
en  ses  très-hautes,  très-grandes  et  très-impor- 
tantes araires,  et ,  séant  en  CETTE  COUR 
(au  parlement),  garder  les  ordonnances,  renr 
dre  la  jttstice  au  pauvre  comme  au  riche,  &c. 
Il  n'étoit  donc  pas  permis  de  confondre,  pour  les 
réduire  en  une  seule  et  même  catégorie,  lès  at- 
tributions politiques  des  pairs  de  France',  ttVec 
les  fonctions  judiciaires  qu'ils  avoient  la  faculté 
de  remplir  comme  membres  nés  de  toutes/ -lélb 
compagnies  souveraines.  Or,  en  les  ihvltâtlt *à 
venir  délibérer  avec  les  autres  officiers  dd'pkfV 
lement,  l'arrêté  dont  nous  parlons  atiroit'MM- 
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muniqué  à  ces  derniers  les  ait»  ihuiimu  nsèsen- 

ëeUement  propres  à  la  jptfme^iiLeÉÉt^éfevé  fés 

simples  conaeilfers  à  la  icandliùwi^deg  inuf /.qu 

^'fijai«Aasé  .^S'ipM^     U  siaii|»Ie'eciDdkîov  de^V^on- 

.^iM^iX^r  <^Sir^9  dît4l  eu  Aoèioiiieup,' bette  i^sâstt- 
i»,Mée  deB.gmn^  de.votreimfuniw 
»  posée  ^li  TOtre  coxa^ÀfsèuBons^h  ban  pwMr 
»  de  Votre  Majesté, 'potapIiriiiiBpréseÉitor au  vrdi , 
»  par  favîâ  de  ceox  quîflo'doirâqtihVaîr^itiside 
»  cooDoîsaance  I  les  dcsèrdresl  qiiii  â^aiigmeiitent 
n  et  multtptieiit  de  joureii  \(mr\  étant  du  devoir 
»  des  officiers  de  la  conr  ,^  en  tdUes  occasibns, 
»vous  faire  toucher  le  mal  ,^  afin  d^en  attendre 
)»  ie  remède  par  le  moyen  de  votre*  prudence  et 
91  autorité  royale;  ce  qui  n'est,  Sire,  ni  sans 
n  exemple ,  ni  sans  raison. 
.,  »  Phîlq)pe  le  Bel ,  qui ,  ie  premier  ,  rendit 
^!  votre  paiîemofft  sédentaire ,  et  Louis  le  Hiititi , 
^  qnî  r^t^blit  dans  Paris,  lui  laissèrent  les  fonc- 
^tîpni^f^. prérogatives  qu'il  avoit  eues  à  la  suite 
)^l4((i^,A0îf.  leurs  prédécesseurs ,  et  c'est  pourquoi 
>^|ilq9i:9f  thwive  aucune  institution  particulière 
*rfft:îTfttte  parlement,  ainsi  que  de  vos  autres 
'ïiffpWP  JWVttaines  qui  ont  été  depuis  érigées , 
^p^imuRMitenaat  votre  parlement  la  place  d«^c6n- 


^de faiqiDûxeleidéUbéra<p9ti  sav^f etan^iitvrineut , 
i^(iei9bnikii\piisfi'Ait\nk^^  deulxum^ntmt^oe 
!  ^pteiiiiipÉriëiiittièiavoit  £ÎHiididbaDéttoiqiimi^ 

ooiiAt4ihifc  <^n«  ^mitfiîr  é'J(kK«riM409di»aiMt 

justice  '  qui^fttftap$icfa|m»  fÎM^r^^ 

Sbffe  OQii^BJIrûiiaaBiâiltiîtéllMioi^milii^^ 
i  'fes^t^^iiti^ios^ii^  tfestf^làoiibaiui0i«v#icét 
déjà  {A*éi^eliu  ja^wUdKsielH  diw|(eiipIefii*«f^ott 

tt'donaer!  ftMlV>ppo^tia«  iqpîJe»«voi(  pi^ 
unedii^iit»îcclraaîoliti^bl6;>Ile8i  pour  le  poùvov, 
coHHnaipowites  iflidô^idus-^  ÂéB  iitconvéôion^^iii 
sost  :lfi.<ondkkMil»inipéné«ise  defion  existeoM 
OQ-  de  fa  foicè;\i!i^  plus  on  iaissoît  ie  eonceuM 
âe  la  nmgîstràtwe  "derènir  nécnsxme  mk  Iibi(e 
BicèkdceKfeAUpuiççaiioe  législativev^W>îLiB*tft 
daiigefeux>4e  mMtee  ■oèlieH^î  eiiJ>utte'A;iailé8it- 
tanoe  du  panledieiit.  lOa  s  en  apmifitt  ^lendaip 
les  troubles  de  la  ligue;  teinpt»idéptoiiB(âieti^aoà 
4lea  i^agiaératfi  '  aaseirvîs  ^  â'è'aôibJtîoiiKdbaoGUises 
"jîil  r-j  )i'n<i!. -;ii'.'' "i  I  ti>|}  !j'iijjjni(ii^iifii 'j[> 

'  Le  premier  lit  de  justice  fuÉ  tivin  ft)  a7iin9n'>t<&id- 
Les  assemble'es  auxquelles  les  actes  de  Charles  V  donnent 
«te  mMK^Mn'àbienti'.iioaf -i<à¥on«  t»rMiv^/>i{tié1tfttâcfeni 
parlemens  de  France.  iofl 


ue}^doùWÊffesÊàl  t{m^  UwipusoiWebtolexflQipld  des 

IHiMipiterii»  JMlilmtl  ifear^uMiin  ihiqitîiimép  ! 

Henri  IV  crut  remédier  à  ce  danger  paodrailt- 

iUitMfbeatidiDiiAfîr  -mnmh  ^ro)»  Séb^Ance 

;«cr*iÉNb  ipw>AtptaiiTwi^qi^  (litiiB^ 

ifcée^taiiiàif);Q^  ^innâev^è^fitv^pie  MB(fai&j>IilB  itf- 

\îew^ê^iûA  f<dubfli4Ai9l>4Bfeiinw^bU0^ 

»p€»idyttC€ffM^irt<|^¥i  dkapJftgfetreJSAiij      v)^v^.)$y 

*><iX4)i;8i|iieiiim»0i^iiiwnèniRi0i  bmvikWoait 

*Araady;)Ma;j(Him»il6ipMlfiduettliiflJ^^  tuttâ- 

\  kum  wiidain)  lii<  Am^.àù  afaMn^nèr)  tu  <  oé^^iinÈ^^^ 

16LS^:  profitentidid  IftioîUbssèiiiH  ^uvs^twmt 
et  des  méwiit6dt<s|ieW)iqM|tfîtbilk  bbflaoduttc 
dkft  favcorts  ide,  lii.iReiMriîit^wyîiit^kai^iiiiseB, 
ducs,  p^îci  et)Oftciafsi)dé!Jii45dunDiipeiay«iit 

.fiéabee  etyaîx^étihéntîy«ida«sjib.coiii|i^^ 
à  ft y  trouYcr  jo&ur  uvk^  atâr ,lemipropo$iiian$ 
qti^  ê€roient^/mt$0  relatù/iemenlaHismvice  du 

Jim^*€mik^fimemt4^  êujet»  ei^Uefi^  iÉiai. 
«;t<  JittketMiitidiupmée  ides6«iiefi  ^ecot  airété 

ipoiiHOÎf  totmifier^  It  fQUr  fitidéfan^iiai  {uvte- 

«taie^jAbiiei4outer^i:> ,.  .  ,,  ..    .     -    •  .>)! 

•'o^U-ieadfiilkàiociBibikdre^eniBi  seul  deux  gearès 
de  magistrature  qui  furent  toujours  distincts  dans 


bjieriDnnii  dw'pairs. 

Ml  tnfi<»U  f  /.  »|  ,1.»!  '    • 


1  I. 


•^Of.  «  .   Ht  I    !     >1-       .i-i|l|-«t'ii  «) 
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»  tien  ni  acception  de  personne.  »  Le  duc  de 
Guise ,  pour  flatter  le  parlement  et  le  mettre 
davantage  dans  ses  intérêts ,  laissa  insérer  dans 
ia  formule  ordinaire  la  qualité  de  conseiller  en 
la  cour;  mais  elle  ne  fut  point  énoncée  dans  le 
«erment  que  le  duc  de  Montmorency  prêta  en 
1595  '.  On  ne  la  retrouve  même  dans  aucun  des 
«ermens  prêtés  depuis  ce  temps-là.  La  formule 
d'usage,  en  rappelant  que  les  conseillers  de  la 
couronné  étoient  à  ce  titre  membres  nés  des 
compagnies  judifciaires  ,  prouvoit  donc  qu'en 
s*àbstenant  d'y  paroilre  ,  ils  n'avoient  jamais 
perdu  cette  prérogative,  et  que,  par  conséquent , 
nous  l'avons  déjà  dit ,  elle  étoit  inhérente  à  leur 
digciité.  Un  pair ,  écrivoit  Pierre  de  Fontaine  * 
sous  le  règne  de  S.  Louis ,  un  pair  ne  pouvoit 
pas  dire  quil  ne  jugeroit  pas  s'ils  n  étoient  que 
quatre,  ou  s'ils  ny  étoient  tous,  ou  si  les  plus 
sages  ny  étoient  Cest  comme  s'il  eust  dit^ 
dans  la  meslée,  qu'il  ne  secourroit  pas  son  sei* 
gneur,  parce  qu'il  n'avoit  auprès  de  lui  qu'une 
partie  de  ses  hommes. 

Du  reste ,  les  princes  et  les  hauts  barons  con- 
tinuèrent d'exercer  leur  magistrature  politique 
dans  la  cour  des  pairs  et  dans  le  conseil  privé 
du  Roi.  Ainsi  la  déclaration  du  13  décembre 
1 408 ,  en  faveur  des  conseillers  qui  avoient  smvi 

■Lancelot,  ptLg.  4o. 
^  Chap.  r? ,  art  S8. 
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vingt  ans,  fîit  donnée  par  Charles  VI  en  son 
conseil,  auquel  étaient,  dit-elle,  les  Rois  de  Si- 
cile ef  de  Navarre ,  messeignettrs  les  ducs  de 
Berry  et  de  jBourbonnois ,  le  comte  de  Mortaing, 
r archevêque  de  Sens,  le  comte  de  Tancarville  ,^ 
le  grand  maistre  d'hostel  et  plusieurs  autres  ' . 
Ainsî  la  cour  des  pairs ,  en  rannée  1336,  con* 
fisqua  sur  Charles-Cluint ,  au  profit  de  la  cou-^ 
ronne ,  la  comté-pairie  d*Artois. 

Or ,  le .  parlement  ne  tenoit  point  la  place  de 
fancien  conseil  des  princes  et  barons ,  puisque 
ce^  deux  corps  existoient  simultanément,  et  que 
noiHseuIeBient  chacun  d'eux  avoit  des  attribu- 
tions distinctes  et  séparées ,  mais  que ,  peu  de 
ien^  après  son  institution ,  ie  grand  conseil, 
comme  fédit  du  mois  de  décembre  1319  le 
prouve ,  lui  dicta  ses  réglemens  et  sa  discipline. 
Certes  un  corps  judiciaire  qui  auroit  été  le  même 
que  TaDCien  conseil  privé  de  la  couronne ,  n  au- 
roit pas  reçu  ses  réglemens  du  grand  conseil 
de  Philippe  le  Long.  En  un  mot,  pour  citer  un 
exemple  encore  plus  manifeste  contre  cette  in- 
juste prétention,  nous  le  prendrons  dans  l'or^ 
donnance  du  28  octobre  1446. 

Les  préaidens  et  conseillers  du  parlement  ^ 
dit  Charles  VU ,  dans  le  préambule  de  cette  or- 
donnance, <^  désirant  ie  bien  et  honneur  de 
»  nous  et  de  nostre  justice ....  leur  ayi  semblé 

'   Rçcueilà%  P.  Néron,  toin.  I,  pag.  16. 


CXXVJ  raXRODUCTION. 

oestre  expédient  et  nécessaire  de  aucunes  d't- 
»  celles  ordonnances  rafreschir  et  réduire  à  me- 
)»  moire  seulement  •  .  . .  ,  et  aussi  de  pourveoir 
»  et  donner  nouvellement  remède  en  ce  en  quoy 
»  semble  n'avoir  esté  aucunement  pourveu .  .  . 
»  Et  leurs  advis  sur  tout  ayent  mis  par  chapitres 
»  et  articles ,  et  icetix  envoyez  par  devers  notes 
»  et  nostre  grant  conseil,  pour  en  estrefaict  et 
tt  ordonné  par  nous  ainsi  que  verrions  estre  à 

^ faire Et  pour  ce  que  avons  trouvez 

tt  lesdits  advis  estre  trez-raisonnables ,  utiles  et 
»  convenables,  iceux,  par  grande  et  meure 

»  DÉLIBÉRATION  DE  NOSTRE  DIT  GRANT  CON- 

»  SEIL,  avons  acceptez  eteuz  agréables^  &c,../^ 
Ce  n  est  donc  pas  au  pariemcnt  pris  dans  la 
nouvelle  acception  de  ce  mot ,  que  nos  Rois 
délibéroient  leurs  édits  et  ordonnances,  mais 
dans  leur  conseil  privé.  Enfin ,  le  Roi  consultoit , 
en  matière  de  législation  ou  d'administration 
générale ,  non  pas  des  magistrats  qu'il  créoit  ou 
destituoit  à  volonté  dans  le  principe  et  dont  les 
fonctions  ne  furent  pendant  long-temps  qu  an- 
nuelles, mais  les  pairs  de  France  et  les  membres 
de  son  conseil. 

Ainsi,  pour  justifier  une  cdnvocatiùn  illégale, 
arbitraire ,  le  parlement  de  Paris .  tfàhs  *^s  re- 
montrances du  16  mars  1615  ;  aitéitoit  hiistoirc 
au  gré  de  son  ambition.  • 

'    Ordonnances  du  Louvre,  tom.  Xlff,  pag.  471. 
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Chargé  de  lui  répondre ,  le  chancelier  Pom- 
pone  de  Beliièvre  auroit  dû  sans  doute  le  prou- 
ver sans  retour,  et  lui  rappelant  des  faits  sur 
lesquels  ce  corps  avoit  tant  d'intérêt  à  se  faire 
illusion ,  lui  enseigner  à  se  circonscrire  désormais 
dans  les  limites  naturelles  de  sa  juridiction.  Il 
jugea  pourtant  superflu  d  entrer  dans  de  longs 
développemens  sur  ce  point  si  important  de 
notre  droit  public.  Le  chef  de  la  justice  se  con- 
tenta de  dire  «  que  la  France  étoit  une  monar- 
)»  chie  où  ie  Roi  seul  commandoit ,  tenant  son 
1»  royaume  souverainement  de  Dieu  ;  qu'il  y 
»  avoit  des  lois  et  des  ordonnances  par  lesquelles 
»  il  devoit  le  gouverner ,  dont  il  n  etoit  tenu  de 
«  rendre  compte  à  personne  ;  qu'il  n  appartenoit 
»  point  au  parlement  de  contrôler  son  gouverne- 
^  ment;  que  les  Rois  de  France  avoient  distribué 
tt  les  charges  et  les  fonctions  en  leur  royaume 
»  distinctement  :  à  la  chambre  des  comptes ,  la 
»  ligne  de  compte  ;  aux  généraux  de  la  justice , 
»  les  aides  ,  dont  les  parlemens  ne  jugeoient 
»  point;  et  qu'à  plus  forte  raison  le  parlement 
«  de  Paris  ne  pouvoit  se  mêler  de  la  conduite 
1»  et  direction  de  son  Etat,  et  qu'il  ne  pouvoit  ni 
»  ne  devoit  entreprendre  plus  que  le  Roi  ne  lui 
)i  permettoît.  Y> 

Lie  duc  d'Epernon  ajouta  tt  que  le  parlement 
«n'avoit  point  do  puissance  d'appeler  les  pairs 
»  et  de  les  assembler  sans  |)ermission  du  Rot  ; 
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»  qu'il  avoit  rhonneur  d  y  seoir ,  mais  qu  ii  se 
)»  garderoit  bien  d'y  aller  pour  parier  des  affaires 
»  d'État.  » 

Les  ducs  de  Guise,  de  Vendôme  et  de  Mont- 
morency dirent  aussi  <t  qu'ils  n'iroient  point  au 
«  parlement ,  si  Sa  Majesté  ne  leur  commahdoit 
»  expressément ,  pour  conserver  son  autorité  ; 
>>  et  ils  lui  offrirent  leurs  biens ,  leurs  vies  et 
»  leurs  épées  envers  et  contre  tous.  >^ 

L'arrêté  du  parlement  fut  ensuite  cassé  par 
un  arrêt  du  conseil ,  en  date  du  25  mars.  «  Inhi- 

tt  bition  et  défenses  lui  furent  faites  de  s'entre- 

* 

^  mettre  à  l'avenir  des  affaires  d'Etat,  sinon  quand 
1»  il  lui  seroit  commandé  ;  et  afin  que  la  mémoire 
»  de  cette  entreprise  et  désobéissance  fût  de  tout 
»  temps  éteinte,  le  Roi  ordonna  que  l'arrêté  seroit 
»  biffé  et  ôté  des  registres.  >> 

Mais  que  pouvoient  sur  le  parlement  l'auto- 
rité des  arrêts  et  la  preuve  des  usurpations  de 
pouvoir  dont  il  s'étoit  rendu  successivement 
coupable?  Toute  Finflexibilité  du  cardinal  de 
Richelieu  suffit  à  peine  pour  Fhumilier  '  et  le 

'  Après  rarrét  de  parta£[e  que  cette  compagnie  rendit 
le  95  avril  1631 ,  fur  la  vérification  de  Toraonnance  par 
laquelle  Louis  XIII  venoit  de  déclarer  criminels  de  lèse- 
majestë  ceux  qui  avoient  accompagne  le  duc  d'Oriéana 
dans  sa  fuite  hors  du  royaume ,  le  Koi  manda  Iq  parlement 
au  Louvre  ,  où  les  magistrats  furent  forces  de  se  tenir  à 
genoux  devant  le  trdne.  Le  Garde  des  sceaux,  fAubes- 
pine  de  Chatcauneuf ,  leur  rappela  quiU  n  étaient  itoMs 
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contraindre  à  cesser  de  lutter  ouvertement 
contre  ses  vues.  Après  lui ,  et  pendant  la  mino- 
rité de  LouÎÀ  XIV ,  la  hardiesse  de  ces  magistrats 
ne  connut  plus  de  bornes,  «i  Tandis  qu'il  n  existoit 
tt  point  de  faction  dans  f État  (  pour  nous  servir 
des  expressions  de  celui  d'entre  eux  qui  gémit 
davantage  de  cet  excès  d  égarement  ) ,  la  seule 
»  cupidité  et  ambition  du  parlement  pensa  pré- 
)i  cipiter  le  royaume  du  plus  haut  point  de  son 
)»  élévation  dans  le  profond  de  Fabyme  ' .  v^  Apres 
avoir  cassé  le  testament  de  Louis  Xm ,  il  s'unit 
avec  les  autres  compagnies  souveraines  de  la 
capitale  pour  résister  à  la  cour  avec  plus  de 
succès  y  refuser  les  édîts  qui  lui  étoient  pré- 
sentés, se  constituer  en  rébellion  ouverte  contre 
Fautorité  royale ,  s'abstenir  de  rendre  la  justice  , 
organiser  la  guerre  civile,  et  forcer  le  jeune 
monarque  à  s'enfuir  de  Paris  au  milieu  de  beau- 
coup de  dangei*s.  «  Ûui  pourra  croire  à  l'avenir, 
)»  disoit  Louis  XIV  dans  sa  déclaration  du  23  jan- 
n  vier  1650,  qui  pourra  croire  que  Fimpudence 
«  et  la  ragé  de  ces  médians  se  soient  portées 

ftie  pour  rendre  Injustice  aux  particuliers ,  et  non  pour 
prendre  eannoissarice  des  affaires  d'Etat,  &c.  Un  arrêt  du 
eoMÉii  cassa  la  délibération  du  35  avril.  Le  Roi  se  fit 
apporter  le  registre,  en  arracha  lui-iu^mc  la  feuille  qui 
la  contvnoîty  la  déchira,  et  ordonna  qu'on  y  substituât 
Tarrll  Ai  conseil.  Les  conseillers  Galant,  Barillon  et 
LaÎDrftirMt  exiles. 

'  itfSAMirM  d'Orner  Talon. 
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»  au  point  de  Texercer  contre  notre  propre  per- 
ïi  sonne ,  en  choses  indifférentes  à  leur  égard , 
»  mais  qui  marquent  bien  l'esprit  dont  ils  sont 
»  animés ,  ayant  empêché  que  les  officiers  de 
»  notre  maison  se  rendissent  près  de  notre  per- 
)»  sonne  pour  nous  servir;  retenant,  dix  jours 
i> durant,  toutes  les  bardes  nécessaires  pour 
tt  notre  propre  personne,  jusqu'à  notre  propre 

i»  lit  ! et  arrêtant  généndement  toutes 

>^  celles  qui  étoient  pour  Tusage  de  ia  Reine 
tt  régente  , .  pour  n  oublier  à  nous  donner  au- 
>>  cune  marque  de  leur  mauvaise  volonté  et 
>>  de  leur  audace.  >> 

Arrivés  pour  ainsi  dire  au  nœud  de  cette 
opposition  ouverte,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler  quels  étoient  encore ,  malgré 
les  vicissitudes  diverses  de  nos  institutions  ,  les 
principes  fondamentaux  de  f  ancien  droit  public 
de  la  France. 

Nous  avons  vu  d'abord,  sous  la  constitution 
essentiellement  aristocratique  et  militaire  des 
deux  premières  races  ,  la  garde  des  intérêts 
les  plus  considérables  de  la  couronne  confiée  à 
l'assemblée  des  grands  de  l'Etat.  Ces  puissans 
personnages  étoient  les  conseillers  indispensables 
de  l'autorité  royale.  De  concert  avec  elle  et 
sous  sa  direction ,  ils  vcilloient  au  salut  comme  à 
la  prospérité  de  Icglise  et  du  royaume;  leur 
concours  ctoit  nécessaire  pour  la  formation  et 
la  promulgation  des  lois. 
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renne,  que  S.  Louis,  par  rinstitution  du  droit 
d'appel  et  ia  publication  de  ses  ÉtabUssemens , 
généralise  tout  ensemble  Tempire  de  ses  lois  et 
faction  de  la  justice  royale.  Mais  les  circons- 
tances qui  rendoient  non  moins  babilc  que  né- 
cessaire cette  fusion  de  la  cour  des  pairs  avec 
la  cour  féodale  du  Roi,  n'ont  point  fait  dis- 
paroitre  la  ligne  de  démarcation  qui  les  séparoit 
dans  lorigine.  En  efiet,  la  première  continue 
d*étre  le  conseil  de  la  royauté  dans  toutes  les 
affaires  mineures,  où  CbaHemagne  lui-même 
étoit  tenu  de  consulter  les  grands  de  l'Etat  ; 
quant  à  la  seconde ,  elle  n'a  pas  cessé  d'être 
entièrement  dans  la  dépendance  du  monarque. 
Comme  l'ancien  conseil  permanent  des  deux 
premières  races ,  elle  s'occupe  tour  à  tour  de 
l'administration  générale  du  royaume ,  et  de 
Tadministr^tion  de  la  justice  dans  les  domaines 
du  Roi.  Or,  c'est  cette  cour  féodale  que  Pti- 
lippe  le  Bel  divise  en  deux  parties  :  l'une,  qui 
prend  le  titre  de  grand  conseil  ou  de  conseil 
privé  du  Roi ,  reste  exclusivement  chargée  du 
gouvernement  de  l'Etat  ;  f autre  est  expressé- 
ment limitée ,  sous  le  nom  de  parlement  y  à  la 
connoissance  des  discussions  judiciaires  entre 
les  justiciables  de  la  cour  du  Roi.  Le  parlement 
ne  sortira  donc  jamais  du  cercle  dans  lequel 
la  puissance  souveraine  vient  de  le  renfermer 
en  le  créant  :  il  ne  pourroit  pas  le  fi*anchir  sans 
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s'arroger  la  toute^uissatice  elle-même;  et  Phi- 
lippe le  Long»  lorsqu'il  te  rendit  permanent,  lui 
rappela  de  nouveau  les  bornes  de  ses  attribu«> 
tions ,  puisque  le  grand  conseil  de  ce  prince  en 
régla  Texercice  et  les  formes. 

Saisissons  bien  maintenant  les  modifications 
que  nobre  constitution  avoit  subies  lors  de  lavé» 
nement  de  Philippe  de  Valois  à  la  couronne ,  et 
queHe  fiit  dès  ce  moment  l'organisation  de  la 
monarchie. 

Autour  du  trône  se  plaçoient  en  première 
Kgne  les  pairs  de  France,  que  les  anciens 
monumens  de  notre  histoire  nomment  sans 
cesse  tuteurs  des  Rois  et  de  la  couronne, 
grands  juges  du  royaume  et  de  la  loi  salique , 
soutiens  de  F  État,  portion  de  la  royauté ,  con- 
tinuation,  extension  de  la  puissaîice  royale, 
colonnes  cfe  tÈtat,  administrateurs ,  modérth 
teurs  de  tEtat  et  gardes  de  la  couronne  ' . 

Deux  prérogatives  étoient  essentiellement 
inhérentes  à  leur  dignité. 

!.•  Comme  conseils  inséparables  et  indi- 
visibles du  Roi,   ils  participoient  à  l'exercice 

■ 

^  '  AUmairêè  du  duc  de  Saint-Sfinon ,  tom.  XIII,  pag.  50 
(edh.  de  1791).  Aussi  le  parlement  de  Paris  refusa- t-il,  le 
13  niars  1418,  de  reconnoitre  Charles  VII,  alors  dauphin , 
4Mnnie  régent  du  royaume ,  parce  qu'il  n*en  apparoissoit 
0tÊm9i$$tUn$  è  la  court  par  lettres  royaus,  ou  autrement 
dmem^nt^  mm  q^vb  les  pairs  ds  Fsancb  y  bvsbmnt 
éri  A^PBLBS.  (  Via.  Lancelot,  pag.  704  et  705.  ) 
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de  la  puissance  législative.  C'est  avec  eux  que 
le  monarque  traitoit  les  grandes  questions  d'État 
et  décidoit  tout  ce  qui  concernoit  le  gouverne- 
ment. 

2.**  Comme  cour  des  pairs,  ils  jugeoient, 
sous  la  présidence  du  Roi^  toutes  les  alTaires 
où  la  vie ,  l'honneur  ou  l'état  de  l'un  d'entre 
eux  se  trouvait  intéressé  :  c'est  cette  cour  que 
S.  Louis  appeloit  prœceUens  et  suprema  re- 
galis  cuîia  \ 

Enfin ,  conseillers  permanens  de  la  couronne , 
ils  ëtoient  de  plein  droit  membres  nés  de  toutes 
les  cours  souveraines. 

Le  conseil  privé  du  Roi  venoit  immédiate- 
ment après  :  il  ne  s'occupoit  que  de  l'administra- 
tion générale  de  l'Etat. 

Les  états  généraxix  étoient  placés  en  troi- 
sième ligne  par  la  constitution  du  royaume. 
Chacun  des  trois  ordres  dont  ils  se  compo- 
soient  9  délibéroit  comme  autrefois  séparément; 
mais  le  pouvoir  de  ces  états  se  bomoit  à 
voter  ou  à  refuser  les  subsides  qui  leur  étoient 
demandés.  Ils  ne  participoient  en  rien  à  la  lé- 
gislation :  sous  ce  rapport ,  il  ne  leur  appartenoit 
que  de  présenter  Shumbles  et  respectueuses 
doléances  au  Roi. 

>On>  voit  donc  que  cette  organisation ,  en 
remontant  jusqu'au  trône ,  plaçoit  au-dessu^'  du 
'  '  ^  Mim.  dtt  duc  deStint-Sîmon*,  tom.  XIII,  p«{.  155. 
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parlement,  et  les  états  généraux,  et  le  conseil 
privé  du  monarque ,  et  ia  pairie ,  et  le  Roi  qui 
dominoit  toute  ia  hiérarchie  sociale. 

Ainsi  constituée  et  déjà  victorieuse  du  sys- 
tème féodfd ,  Tautorité  royale  se  développe  et 
s*accrott  rapidement.  Le  peuple  se  relève  avec 
elle  ;  et  s'attachant  d'autant  plus  à  son  triomphe 
qu'il  en  reçoit  chaque  jour  un  appui  plus  effi- 
cace, il  ia  fortifie  et  l'entoure  d  obéissance  et 
d'amour.  La  domination  des  seigneurs  s'affoibiit 
à  mesure  que  Taction  de  la  souveraineté  se  fait 
sentir  plus  immédiatement.  Isolés  pour  ainsi  dire 
au  milieu  de  ces  vassaux  dont  ils  étoient  encore 
naguère  et  les  juges  suprêmes  et  les  maîtres 
absolus  ,  ils  ne  conservent  plus  que  le  souvenir 
de  leur  puissance  déchue.  Avec  la  hiérarchie 
des  fiefs  s  efface  celle  des  rangs  et  des  autorités. 
De  nouvelles  idées,  des  lois  nouvelles,  amènent 
insensiblement  de  nouvelles  mœurs.  Les  progi^ès 
de  la  civilisation ,  le  développement  de  fin* 
dustrieet  les  bienfaits  croissans  du  commerce, 
tout  se  réunit  pour  ajouter  à  la  pi^pondérance 
de  la  couronne  ;  tout ,  jusqu'aux  désastres  des 
guerres  civiles.  Mais  pendant  que  l'aristocratie 
exerce  moins  d'influence  dans  le  gouvernement , 
le  parlement  s'élève  par  degrés  à  sa  place. 

Nous  f avons  vu,  sous  le  règne  de  Louis XI, 
contraindre  en  quelque  sorte  le  despotisme  de 
ce  prince  impérieux  à  subordonner  ses  volontés 
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à  son  suffrage,  juger  un  pair  de  France  dans  la 
p^scmne  dUtdwd^Afen^on,  él  préluder ,  par 
cetmri^téiitrtiiir^rttfni;*  fe'resôfolibiS  d*abs;qrber 


'Err^Skài^aïkàifiiil^^  cons^îi 

cVèn^iMUIt  ftt«ld{âSr(l(''ét'%^  înoyën 

-A&tffàlment  d^btféUdrtidn  de  là  lùi^dictioh  qu'il 
;^m»W^hhêè(^im  ëe  ^hê^  brgimisa  en 
'«ïénMf  të^ott' t)^  fïôttVè^li  èànsHt privé,  àÇn  de 
tiiietlk'M^ypeler  41]^^^  de  son 

|iottVf)}r  :>  iïh'fai«râ/(îrJdkH))  là'^^^^^  des  offices, 
Franç<OT  I:«'bé'fit'i[Ufe  ifenifre la  lutté  plus  éner- 
giqne  ;  car  il  àvdit  '  '  àtigiheiùiïé'  '  tin  dépendance 
des  magistrats;  et' 'niïi'tîlifsfôn  que  les  guerres 
de  religion  imprimèrent  à  tous  les  esprits , 
favorisa  leurs  pi^étèntSons  et  leurs  énvahisse- 
mens.  C'est  ainsi  qu'en  poursuivant  outre  me- 
sure leurs  attaques  contre  cette  haute  aristo- 
cratie que  la  nature  même  des  choses  rend  Télé- 
ment  indispensable  de  fa  monarchie ,  Louis  XI 
et  plus  tard  le  cardinal  de  Richelieu  travaillei^t , 
avec?  un  succès  également  funeste ,  à  d^nature^ 
notre  ancienne  constitution  '.  !„.*.., 

L'imminence  de  ce  danger  n'échappa  j^k>^ 


*  II  est  inutile  de  rappeler  qne  les  états  de  Blois  consi- 
dérèrent les  cours  de  parlement  comme  une  sorgji^  de^trois 
états  raccourcis  aupetitpicd;  car  l'opinion  que  la^  v^fHf^^i^ 
de  ces  états  pouvoicnt  avoir  de  ces  cours  souveraines, 
ne  chmigeoif  rféiT  à-  leur  jurtdfctîon,  et  nous  'aVôA*9  vu 
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à  la  pénétration  de  Loub  XIV  ;  et  tandis  qu  a 
sa  voix  la  France  enfantoit  mille  prodiges  au<- 
dehorf  et  au-dedans,  l'ordonnance  de  1667 
rendit,  dans  f intérêt  public  comme  dans  celui 
du  trône ,  Tusage  des  remontrances  et  de  Tenre- 
gisirement  des  lois,  ce  quil  nauioit  jamais  dû 
cesser  d'être,  et  réunit  le  pouvoir  absolu  dans  la 
main  de  ce  prince,  à  qui  la  reconnoissance  pu- 
blique décerna,  peu  d'années  après,  le  surnom 
de  Grand.  «Sous  Louis  XIV,  l'honneur  fut 
»  donc  le  seul  contre-poids  du  pouvoir.  Comme 
1»  Famé  généreuse  et  la  noble  délicatesse  de  ce 
))  grand  Roi  lui  indiquoient  toujours  d'avance  le 
)»  point  011  il  auroit  renconti^é  cette  barrière ,  il 
«»  ne  la  heurta  jamais  ;  et  il  gouverna  sans  au- 
))  cune  apparence  de  contradiction  et  d'obstacle. 
1»  Toutes  les  maximes  du  pouvoii*  absolu  furent 
»  reçues  et  sanctifiées  par  la  religion.  Bossuet 
»  devint  le  publicLste  du  siècle  de  Louis  XIV , 
«»  comme  il  en  étoit  le  prédicateur  et  le  théolo- 
II  gien  '.  » 

Ainsi,  pendant  que  l'anarchie  décliiroit  l'Eu- 
rope et  la  tenoit  plongée  dans  une  barbarie 
profonde,  la  France,  enfin  parvenue  au  comble 
de  ses  magnifiques  destinées ,  florissoit  brillante 

<|u*des  forent  leulcmcnt  instituées  pour  représenter  h 
personne  du  Roi  tu  faict  de  la  justice, 

*  Discoure  et  mélanges  littéraires,  par  M.  ViOemnin,  dt 
rActdcoiie  françoisc^  pag.  197,  S/  edit.  iii-18. 
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de  force ,  de  grandeur  el  de  majesté.  Et  quel 
prince  sut  jamais, ^oomme:Lpui«iXiy  ««respecter 
une  juste  indépendattcet  !  /^.r^ennobièri lÂ;; sou- 
mission !(    .  »  M*<n:>i(HcjfïH  ii<;iiî^)no  *  ul  i«oi?>  wus 

ToutefxMftl^i'îl  ifMiff  QdCjp^)  ile^|dic^,oJw»ûfi JUy 
oubiia:  trop  ^.ce  qu'HoîieiftjU  à  ki^j^if^tip^iiiltéi^e 

plice  dé  lû\pàimùe;i'kfittMa}S/ié  détfùMïtihk  itfttwtte^il 


n  purent  laire  suivre  a  M«  le  revre  dUrn^esson 
i'avis^>  cbiyrV^*  tk  ^^kt^  lur'ilictort;»  (lOioàr.   de 
Chaudon  'ét^  Ddàkdihé^ir  jub  < ta&b \  thmêâsên,/  lainais 

Loub  Xiy  ne  JD^f^c|l,l^ieux  la. haute. ic|ce  ^u'il  avoil 
de  la  mfiije^té  royal^  il  ne' la  prostitua  point  à  venger  les 
ressentimens  de'  i^e^  nrînisifeâ  contre  les  magistrats  qui 
«vûîent  ose  leur  r^Mster  (Denis  Talon ^  qui  aroît rempli 
)es  fonctions  dp  procureur- gênerai  près  de  la  chambre  de 
justice  y' et  Boucherat,  <mi  fut  depuis  chancelier  de  France); 
et  Toi'sque  le  beau-frefe  de  M.  le  chanceïïér  d'A^és- 
Beau  vint  à  la  coor*  solliciter  Tagrénient  dd  sucoederà  «dn 
aKeul  dans  i^  charge  de  conseiller  au  parlenvçi^i  Jf»|^r 
narque  lui  adressa  ces  mémorables  paroles  :  Je  vous 
exhorte  à  être  aussi  honnête  homme  que  te  'it^érttur 
de  M,  Foucquef,  '-\\i\^iVP 

M.  ^e  Pputcbartrajn  fut  aussi  Tun  des  jiigçsde  ç^^AW- 
tendant  (les.ll<iances,  et  il  avoit  embrasse'  Popinîon  ueM.le 
FeVrë  d'Ontiesson.  Lorsqu'il  priêtà  soÂ  séfiàerft  lé^Ullhe 
chancelier  de  France^  en  1099,  on  se.imppeifc  jqne 
Louis  XLV.I^i  di^;  Mansievr,jt  voudtQif^fiyç>ir,fMe,jifif^e 
encore  plus  cminente  à  vot^s  donner,  Pffir  voué  nuTjUfr 
mbnHt(y(fe  iie'vir'talhti  etjkti  réeokniJfi^cAW^dt  Vùê 
servkearf.    >!» -vcm»  ••!    .r    •  '  î!!/  ?mim.  I  .„» 
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ftXtù  StnoMiteine  qui  rMOVeit'  ^e>  i  lui  tant   do 

*  splendeur  ^(Ic^tf  qi/aU'iriomenboà'  4(0  monarqife 
•«eiglit  iJL^^smiMnbe  ^  {^iMMèidi^fîouvoîrfqt  d'ac- 
tion étoit  k  condition  impérieuse  de  ûotve'^ré^ 
JS^â^â^eiêW^Bd^         IWiîris'éleirër'ttu  -rang 

^ii^Vi  ^m^  W\mmi^\^^^^^ij^ .  ,fl^  cette 

I  ^f^Mfoè  kièûiËi^e  y  iki^Artov^  .dans  la  uolooté 

ttfut(>ftittSr ■■'-'—  «-^^ -^-^  ^^-* —  • 

«msFP^^ 

daiMMiietni^^'iei  eoncenteJBi.c» •elle -toue&.l'auto- 
tité,  t0ti<slés  (teiàili,  ■totftçs'J*«i  ambitioT».  Sons 
ce.poiot  d^  ynpip%,}\n.  ^a^  sepjti^  pu  plutôt 
dinfustes pr^endons  se  sont efirôroée& de  cacher, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  profondeur  et  tfe  vérité 
dans  ce  mot  ^i  conbû  de  Louis  XIV,  qui, 
lorsque  ie  parlement  învoquoit  dans  ses  remon* 
trances  Tintérét  de  TÉtat ,  fut  assez  siir  de  lui- 
métne  pour  répondre  :  UÉtat,  c'est  moi.  ^\ 
ÏQXï  considère  en  ciFet  qu  en  achevant  de 
doniyérdoe  extension  iiiimitéoà  Tautorité  roya:ie, 
,  tç'.çardinalf  de  Richelieu  n  avoit  fait  que  l'isoler 
encore  davantage  de  ses  indispensables  auxh- 
lifditfs,  îl  est  impossible  de  ne  pas  rester  con- 
vwiça  quà  la  majorité  de  Louis  XIV,  le  sort 

*  de  là  foonarchie  déjx^ndoit  sans  retour  de  la 
force  'pbrsonncHe  et  du  caractère  de  ce  prince . 
Si  François  II  ou  son  (ils  avoit  été  le  successeur 
de  Louis  XIII,  sans  doute  le  trône  de  S.  Loms 

kij 
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eût  au  rester.  (I.çbout;  mais  la  France  auroié-élle 
jamai^,  tpjut  çfj^çnibiç,  par  le  traité  de  Nimej^é^ 

Wsi..^f!Çn^'><?1F  m^W  îT^eSiOe  son4erri^. 
jQffftnr.ft.,prçp«ïré  k  ^supénqnte  de  «^  .maniie 

4Hi;,Nifftff^  navaïejj,  de fAngletpi^t  E^^^^^ 
çQH,aJr4it, !9A*(ï:éparç  ses  foirwdaWès  fojte»^^ 
cr,éj^  |9^  pojijs  I<^  plus  magnifiques?  Seroh-èlle 
pl^rVlÇn,^ç.à,fQI;çer  je)^^repijbli<jues  JAIger  et  dé 
Gfnç9.,^.  r^drc)  f^pi^magé  à  sa  prééminence  ? 
Ëùt-eije  pQTté.  j,u$,au'au  fond  de  TÀsie  son  écla- 
tante jrenon^niée?  Evissions-nous  vu  placer  sur 
la  tête  d'un.fils  de  France  la  couronne  de  Charles- 
Quint^   et,  $^  for{p[içr,  entre  deux  peuples  si 
long-temps  nya,ux  ,  cette  belle  alliance  de  famille 
et  de  majesté  que  les  descendans  du  grand  Roi 
out   de  nos  jours  si    noblement  défendue  et 
vengée  ?  Mais ,  après  avoir  immortalisé  son  règne 
par  tant  de  merveilles ,  Louis  XIV  auroit  dû 
s'empresser   daçquérir  une  gloire   non  moins 
(ligne  de  son  ambition  et  non  moins  utile  pour 
ses  sujets;  il  auroit  dû,  dans  fintérét  même  de 
la  royauté,  reconstituer  autour  du  trône  une 
aristocratie  réellement  puissante  pour  le  sou- 
tenir; faire  de  la  noblesse  une  vérital[)le  corpo* 
ration  politique;   fassocier  par -tout  à  radnîf- 
nistratipn  ,dc.  rÊtat ,  concurremment  avec  .les 
dffu^.  WArfs  prdrcs  di^  royaume;  lui  ccviservcjr 
ainsi  cette  supériorité  morale  (|ue  rhàbitîidè  et 
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raclivité  des  affaires  entretien  tient  et  déve- 
ïoppent  ;  rétaMir  àvér  discicviicrticnt  la  délimi- 
tiiliori  (les  niii<^s  cl  «les'fô'Àclibhs,'  et  ne  pas 
laisstT  les  descendans  dés  (iomp(i'gHons  de  S. 
t-oiiis  et  de  Ctiailes  Vtlddns  là 'condition  de 
aetre  pfus  qtie  des  coii^lisaps^'P«''dcs  tnesurcs 
çgalemi-iit  finbiles  et  nécessaires,  IF  ëtôîf  facile 
AUti-s  de  tout  eoiicîlirr"san's  rièn  afToibHf.  Quel 
pince  nuroit  pu  ,  mieux  qiib  LouîS  fë  '&wid, 
imprimer  à  ces  institutions  uu  mouvefti'eht  qiiî 
auroit  mkintcuu  nu  sorn'iiibt'dc  Foi'drty  sociàl'lcs 
droits  et  là  force  dfc  la  soi|v<;i'ainetê?  Li«s  be- 
soins des  peuples  aurpîciit  retrouvé  Iciirs  vrais 
orgaues;  le  parleniclit ,  dont  rordotinaucc  de 
1667  n'avoit  fait  que  contenir  lès  erivuhîssemcns , 
le  parlement  eût  été  rciitèrnié  dans  les  limites 
de  ses  attributions ,  par  le  retour  môme  de  la 
inonarcliic  à  son  caractère  primitif.  Moins  con- 
centré, le  pouvuii'  royal  n'auroit  eu  que  plus  du 
force. 

Maislesdouccs  illusions  d'une  prospérité  sans 
exemple  et  rhabitnde  de  ne  voir  autour  de  lui 
qu'une  parfaite  rivalité  de  confiance  et  de  sou- 
niissioD,  rendirent  Louis  XIV  iimttcntîf  air  x  sages 
conseils  de  !a  prévovimcc.  II  abandonna  la  des- 
tinée de  la  moiiarebic  à  l'orfigc  des  factions  et 
des  mécontenleniens  que  les  revers  de  nos  umiCA 
et  les  fautes  de  son  règne  ne  pouvoient  manquer 
ar protluirc  nprès  lui.  Telle  cloit  la  situation  des 
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esprits  et  des  afiaires  çn  1710,,  qué"Fjêi^ori 
écrivoit  à  son  auÈtiste  ëlèVè'  : ,  «  Si  re  'pï^6(âi'1ai 
»  ybertçj^.Hiçer  ïe  fetat  de  k  PA^Wp^pW^'M 
»  inq^aux,2[HHH>uvcrnt'nient  (|uè  l'iiiitreroii'inft'' 
ta  çettg  ÏTQntie^..  j'é  concluroîs  qu  ciil'ii^'Wl jpIUi 
ta.queparmiracre;  que;  c'rst  iwe  viemenMmiiie 
i>  ucJabrée  ouiVaencore  (Je  riii]ëïoï.1)ru|ië'bâ'Ap 
»uii  ^oppiié,  et  qui'acneve'fà'dë  it<i'\BnsCT  w  - 
layremjpr  dioo.  Je.serois  lente  qe  croire  trtlé 
M  nptre  mus  grùtd'  mal  est  que  pér^DÎiiè'  he'^^H 
»  le  /ona  de  notre  mal;'  oue  c'est' même  iitie 
»  €9pc9ç  ,de  ^spiQuyn  prise  de  ne  voploir  pa$  le 
«voir;  Quojn,  npssrQit  envisager  le  tibût' diET 'ses 
«forces  auquel  on^ouch<?';'que' tout  sé'rediiit 
D  à  fermer  les  jeux\et^à  ouvrir  la  main  pour 
«prendre  toujours,  ,$an?  savoir  si  on  trouvera 
»  de  quoi  prcudre  ;  qu'il  a  y  a  que  le  miracle 
»  d'aujourd  Iiui  qui  répond  de  celui  qui  sera 
»  nécessaire  demain ,  et  qu'on  ne  voudra  voir 
a  le  détail  et  le  total  de  nos  maux ,  pour  prendre 
»  un  parti  proportionné,  que  quand  il  sert  trop 
»tard  '.  »  Enfin,  en  écrivant  ses  volontei'iflér- 
njères,  Louis  XIV,  par  des  dispositions' qiil'ren- 
yersoicnt  de  fond  en  comBle  tous  les  priiicip^ 
jusqu'alors  respectés  en  France  sur  la  nàluk^  et 
funité  du  pouvoir,  accéléra  lui-métnc  1fà'~<d^ca- 
dence  de  Tautorité  royale. 

■  L    '"""'■■ 
'.  Vit  de,  Ftuclon ,  par  M.  le  cardinal  acB^uinet, 
tom.  ni,Gltap.  7. 
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t^,.taidemaiu; 4^^,  sa  mort,  le  pHilemcnt  tic 

ym-ffi.JiflWM'  '  •-:'  \  I"""  I""  t'  "Mi,.^ 

QflPt  MikATet  investit  le  duc  d'OdcHiiâ.  ODiltit 


nlie'Dçtre  cerUiiiié  sciciïcc','  pleine  ^dtÀsàl'ilcë 
»Çt  %^tpnt^  royaïé  ,  porte'  cette  ^ëéltii'afidh', 
tt^noqs  ayons  dit  et  Jectarc,  et  mr  ces  ii^scntes, 
»ugiiées.4c  nôtre'  niaiiiy  (lïsohs  ci  (féclarons, 
»  voûtons  et  nous  pTàit  fjue,  ' for^cjuC  Woiis  «cSce&- 
»  serons  à  nos  cours  acpàriement,  chambres  des 
»  comptes  ci  cours  des  aides ,  des  ordonnances , 
aédit£,  déclarations  et  lettres  patentes  émanées 
»  de  notre  seule  autorité  et  propre  mouvement, 
»avec  nos  lettres  Ac  cachet  portant  nos  ordres 
upour  les  faire  enregistrer,  nos  dites  cours, 
»  avant  que  d'y  procéder,  puissent  nous  rrprc* 
tt  Mntcr  ce  qu'elles  jugeront  à  propos  jMiur  lu 
»  t)iQn  public  de  notre  niyaume ,  et  ce  dans  In 
»I>uitaine,  au  plus  tard,  du  jour  de  fa  délibé- 
siiation  nui  en  aura  été  prise,  pour  les  coin- 
»  nagiues  qui  se  trouveniut  dans  les  lieux  fie 
»  notre  séjour,  et  dans  six  sriiiaiucs,  j>onr  Ira 
»  antres  i]ui  en  seront  plus  élnif^nées;  sinon',  et 
'"''Dui'laraii'in  du  Rni  en  date  tin  lï  SPfk-mbi'rï7i:k. 


aàj^tftfî.flR  çe,fiiJre:rfa»a  ledit  tcmp*«iil-:9ii«|ni 
»pav  uous  pourvu  ainsi  qu'il  appaitiçndppvirfrft" 
■arogcant  a   cet  cgm:d  à  lotilcs  ofrfffWWUffy >i i 
»  e<(/(.s  r(  dvvlamiiom  à  ce  covLraiKfiêki^^.,\h^/Mi 
Xi^iiM,  jïIutiH  que   de    revenir  flvjïjj  %ftci«BSi  ' 
pTJucipcsrondanicntaux  de  I»  mouaft^Ue^t^de''- 
cherclicr  dsms  sa  constitution  les  véïftf^ifnkWAfo^f 
pérameas  de  ['aittoriLc  royale,  ou,p(léfe^*J»mnr^j 
fli/ier.  Ka  aecordaut  ù  des  inagistr4t9,;iiwiqQt^''i 
Ides  cl  pennariciis  ial.ucullé  de  disattWfieHi&it*.-;: 
de.  ses  actes  avaiU  d'être  tenus  d'y  opév,,OBia 
plava  dans  [eur  dcpciuliiiiei.'.  Le  re^peet^et  fo- 
béissaiite   des   peuples  pow  la  piitwtqfiftiWUr- 
veraine  furent  dcs-lur.spiibordonuésft  aOOiiptiitie  : 
accord  ayçc.ia  wagjstTfiitjffei  et taïuJisique  TAn* 
gleterrc  s'attachoi^,, chaque  .jour  4aTaBta^  nu 
principe  antique,  ptcon^'vartur. qui  met  dan» 
îa  main  du  Uoi  Iç  droit  exclusif,  inaliémble, 
de  dissoudre  à.votftnté  son  parlement,  findisso- 
lubilitc  de  nos  cours  judiciaires  readoit  pour 
nous  ^^Q  révolution  inévitable ,  s'il  pouvoitr  j»- . 
mais  se  former  dans  leur  sein  une  oppssJIÎDft. 
sérieuse  contre  ia  couronne.  Louis  XV ,  ^ipçif ih  '  ■  -. 
étott  persuadé  que  ces  cours  vseroie»t  d^^imi'.i- 
Uberié  des  remontrances  avec  titnt de  s<xg^tM\- 
et  de  circonspection  f  Çfi  il  auivit  lim.d'm  éitl^ev.v. 
pleinement  satisfait  '.  Ces  généreuses  pep$é<9-ii/ 
lie  Iai^n^ift.^pc):ccvoir,dans  cette  .çpwvfi^ibiK 
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mi^eurç-aucM  ioconi'éDient  pour  lautoiité  du 
mottfun^WLl^iaib  te'  Ak  ^OtiéaiiS'étoit  tftargé 
du'gMWcniimeitt  du  rontirncï;  ef  çe  pt'iAcë, 
inexpIi<^h»«ttêâiM«g«  dfe  nobles  qu^tii^^  et  9^ 
viee»)-«M  tdWk  jMî^cIe  -se  •prétifihétdiaLik  tô'ils'Ks 

ses'tMfiiaU/M  «dâ  ctnnpifîëèï  de  sçs  tiOii^èiisÈs  '  ' 
ot^inV'it'^t.hcureiiic  dé  pousser  loâ  'Mct^ci  ,' 
pubUquMii^lfaccenfér  dlai^iic  jour  davantage  '^ 
avec  «es  conjmbies  peneimns. 

Ab  milieu  de  tous  ces  désordres,  et  de  tant 
de  crimes  coittre  la  mora(c'.  Une  résolution  peut- 
être  inespérée  tomba  potirtatit  dons  son  espric 
La^orge  de  chancelier  âc  France ctoit  vacante; 
Dieu  permit  (|u'il  se  recueillit  un  moment  pour 
CD  disposer.  11  importoit  &  In  monarchie  de  n'y 
voir  appeler  qu'un  homme  qui  réunît  à  fcclat 
d'un  rare  mérite,  à  la  fermeté  d'un  caractère  ver- 
tueux ,  tonte  la  puissance  d'une  incorruptible 
intégrité.  Le  Uêgcnt  fixa  son  choix  sur  d'Agnes- 
seau  ;  il  voulut  que  la  toge  d'Olivier  et  de  l'Hos- 
pital  fjt  poar  lui  le  prix  d'une  admiration  una- 
nime; et  le  modeste  magistrat,  vaincu  par  ses 
instances,  ne  cessa  jamiiis,  au  milieu  des  intrt- 
guea  d'une  courdéjii  si  con'ompue,  de  s'y  mon- 
trer ifTcprocliablc  comme  Caton ,  juste  comme 
Aristide. 

Nul  autre  n'iiuroit  pu  parler  avec  autant  il'eni- 
]>ii'c,  dans  les  conseils  du  Uoi  comme  à  la  ma- 
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Pans,  on  iavoit  vîi ,  fidèle  4)1  afff/i^^oîi^^,! 

fl'esp^iW)0e»]ie4  d(BS)gai9Mj^,^ï»ptqi4 
eoBArUMPr ' à, jk^^fi^rav^^îil ; fi^tpH r ^ona oue .  le 
prodige, 4^  .d'Aguèss^ç^X^  t<|^t  e^ujsemble.  do 
reaiéibev:  :il  ,t4pi})^éV;oyaAce  t .  ;  à.  la  frivolité  des 
conseîllei*^  .{e^:  pj^  :  înflueps  de  )a  couronne ,  et 
de  mtitfiser  iuitervcatio9  possible  des  corps 
judiciaires  daois  radoiiinistnitîon  générale .  du 
royaume.  'M.a^,rpQur  eanpéclier.  la  ijpagi^fi^^iiffip 
dWquérir  UJQ^  ;  trop  grande  imporUmoç^^^fj^u^ 
J  exerdce  de  sesilouvelie$attrib^tio^^i^q^l^}l 

H&Uojit  &ur-toutfqu/9  legouveraemefl^^v^^^  ()p 
la  porter  i  se  constituer  en  état^4i;,,i;4f^f|^f^ 
CMiYiers  lui.  Cependant,  Ip  déH>r(jrÇ:,^cf.^pfWÇf;i| 
étoit^ extrême  ;  et  le  Régent^  .^^îj.4^.iYp^f>tini 
|>brsévécer  dans^Iei^n^csures  d'une,  ^Çr^^^fif^ 
rliie.t»|iM4iBmiiier.5e$  dissipations,  ai^.prp^^ 
fAvprÎAi/sç  flaUoitrdettrouvor  dBns.JJc;  ^^èvfff^ 
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puiâie^l^  testwînd^  comme  il  kt  ,j{ig9);^  Uj^ças* 

pèèeèiAoH  fiuspQDdu^v  Le.lendçai^w  ^p>ff^étye9t 
rBb(Jiir4i>ntt'e  A'édili  q^i  fr^oàpc^lHÇ  >çpop^!  flu 
R^casa^fcet  Mr?6^AQw%/6.pal;|çTncpl|k,pIÎ^ 
4eyfduyklto$  romorU^APP^^  A  Ijuâft' W^ssept  t,4v^ 
lèmâneiobjet^iît  i^^f^t^ii^f  aide^.pf^\s^çbambr^ 
de^p<Jhhpies4ïhe'JXéfgRi[ït.se  fl^t^ej^y  ti)^giçiit,  de 
flédbirJà^£^metéT.dafii,n)i^gîstrate^  .ils  oJécauten^ 
4]U0  fle^i  besoin  >  de  siwver/malgr^  4vi  tout  ,ùa 
peàipkrîstupîderqui  ii^^blàmç;.  Enfin,  lasse  die 
8e»^imi(îlefl>repr0^utati<M^^  le  pitrXement  rend 
un  second  uiTétidQOjt  ï^}iéQ\itJQKk  doit  rainer  en- 
tièrement le  crédit  de  la  Jbanque  de.Law,  porter 
un  coup  décisif  à  son  système ,  et  pjiacer  sous 
sa  tutelle  tous  les  officiers  des  finances  ^  le  Ré- 
gent et  le  Roi  lui-même  ' . 

Instruit  de  cette  extrémité ,:  le  conseil  de  ré- 

'  '  Cet  arrêt,  du  1$  août  1718,  «  coupoil/ dît  Mar- 
«  jnontel,  tou(e  commiinication  entre  les  caisses  des  J&r 
»  niers  royaux  et  la  banque  de  Law,  rc'duiséît  (Éofé^i  ttdx 
n  o|)^rtitîons  âioncecs  dans  les  lettres  piatentor  dià>ttti'pnB« 
9<ttrier  établissement;  faisoit  défense  à  cette  ^uM|ie,i^ 
9  garder  ni  de  retenir  aucuns  deniers  royauXj  aen  faire 
9>  aucun  usage  ni  eni|]ioi  pour  son  compte  j  déctàrOTt  tdin 
f>  les  officiers  des  finances  et  tous  les  comptables  envers  le 
n  Roi,  garans  et  responsables  de  tous  les  deniets'^iii  leur 
n  serorent  remb;  interdisoit  Lairen  personne  ^  etitefetidoit 
n  ù  tous  les  étrangers,  même  naturalisés^  do  ^iinmîscok 
n  directement  ni  indirectement  au  maniement  dc^;4nPM^rs 
n  rojaux.  n  (Régence  du  duc  d^ Orléans, J  ^  ^^   ^ 
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geticc  ^ÉMHtaMe;  mf  Iftde  fistice' est  résolu  -'; 
lé  pftrieMMIt  y  compàroft:,  et  leçiu^e  des>sceaux 
ffkf^t^Asttii  lui  Miffrâche  àt-eo  force  sa  coaduttet 

ifVèAieMr'Mià-'é  ^lerteridmie  bteiittVti  lenie^»- 
jtfàEètt^kiébëtaaii^'dii  i^yatfmé;  et  «é  neiBeroit 
d'{)Iii«'t}itlè'MMr^'«(*n'  boripitnHr  ^iieSft  Majesté 
«i^iyafi^oif  fkire'iavoir  A''se9Su|ëts  t}acllet'4oirt 
il  ^intentions  *:  »  Ace-'dîscoursraccèâe  Itt  leq- 
tnre  d\in  urét-  dn  tonseff'  tfdtat  qui  casse  In 
dâîbéntions  du  pkrlenlttlit  «Ontre  l'^dit  das  mon- 
noiei  ^  EnBn ,  des  letttYS  bttt(?rite&  da  Roi,  en- 
registrées' siéancc  tenante  ^',  défendent  à  cctto 
compagnie,  '  ■      '  ■ 

1.'  Défaire  aucunes  rémontranees ,  délibé- 
rations ni  représentations  sur  les  ordonnances, 
cdits ,  déclarations  et  lettres  patentes  qui  ne  lui 
auraient  pas  été  adressés; 

S.*  Xyinterpréter  les  édits,  déclarations  et 
lettres  patentes ,  sauf  à  clic ,  dans  le  cas  où 
quelques  articles  lui  paroiti'oicnt  sujets  à  inter- 
prétation ,  de  représenter  an  Iloi  ce  qu'elle  esti- 
màrgît  oonvenabic  à  rutililc  publique  ; 

[i,*,i  H.fhtlenu  «UK  Tuileries ,  le  3G  août  17  18. 

Vo^tt  le  proct-*  -  vcrluil  Ue  ce  lit  de  ju«licc  dans  le 
"  des  idil»  etwdvmiMHces. 


*  Oid. 


el  niliftôDUCTioîr. 

'    3/4yihvit«r1«s)bttti^<«QuriftflMliHiii»jaaso> 
ciation ,  union;<«OH(;^éi«tioWv*<te«Atàf!i^ /ni 

Majesté  n&vok>fmii'^i^ff^ëêi6té'de^lui  ■ëtt-Uë' 

mmdëip  >  ^ûn  mié^  'P'Jêà  en  •0)a>âÈÉiÈ»itës.  ^ 

4ré  i'aâtoritë  rioyà(é><;ët'ttèifté>eOih{)è]^tôè  né  rë> 
clatnoit  pas  '  seiliéttiéh^  'le'  •dtiuMë  'Ûtint  •  de  m(Mlî> 
fier  et  de  reftiset* 'It!é"6t-d»nÉMÉi(je5  «et  te»  édits 
dont  eïle  ne*  |ttglét<<)h  j^  devoir  assttlHâr  purement 
et  simplement  l'exécution,  mais  eHe  èntendott 
être  seule  chargiée,  â  i^avtlÉiiri  d'enTe^Mtertôtifes 
les  dispositions  lé^'slaiives ,  quels  qtt'eif  Ibd^nt 
la  nature  etfbbjet.  Elle  auroit ,  par^%onSëqUénf, 
si  les  lettres  pntêrttes  dont  nous  veivdâiiW'tét^ 
porter  les  termes  n'eussent  pas  pWfà(4lt''«s*j;Jre' 
«e»tiofts,  concentré  dans  son  sein,"ètmti*illt^ 
lion  la  plus  essentielle  de  ia'rtmr'/^&^tMémfâHM^ 
de  k  cour  des  aides  et  de  h:^hmiêi^^'êi^ 
comptes,  et  la  puissance  légistAtiH^/'Il' H'thirblt 
existé  bientôt  que  sa  propre  jùridi(^($ii'diMè%ii 
res^rt  ;  dés-loi^  la  Fr&iice  n'aukï>itî  (^l^ôy^'f6& 
que  celles  qu'il  lui  auroit  pin  d'spprôuvef  IJn  'les 
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limites  de  ses  âftpsiliplibQQVciv^ 

^Uaqqe^.ae^s^çss^l^t;  (jua^ea^uiL  />.  •  '>U'^u:\r. 
Cettç&Ms.,  djiAfHQiosv  K^yénfti»eat.fus(tîii%«OD 
:ièle.  S'il  ea ,  Iboicfak^  i Ip^ {Ivmt^,^ , qe:  CuUa;  &ute 
4e  r^utorité  ;$plMrerw^  |.quii^v/oH  \9as0e  a  établir 
autour  du  trÀDeieit  dloiailc^fCQpMituiîoi»^  un  vide 
que  les  circonstance^  couiipafidoi^Bt .  au  parle- 
ment de  remplir.  De  quels  malheurs  ia*  France 
auroit  été  préservée.,  si  loîi  eut  écouté  ses  aver- 
tissemena  et  ses  conseils  l  La  voix  du  Chancelier 
d'Aguesscau  les  avoit  inutilement  prédits,  ces 
malheurs.  Accomplis ,  on  ia  rappelle!  CesA  à  lui 
W^atràiei^é/rhonneur  de  travailler  à  rqmrer 
tpus  les  d^^ai^trcs  dont  il  a  été  k  première  vie- 
tîpqç'(..ii  pbéit  :,mais  ce  peuple  qui  le  vit  partir 
pqi^ll.l^e;^'  A7cc  tant  d  mdiflcrcuce  ^  semble  iW 
.€B^i;4%^fnfo.rtune  qui  n  est])oint  sou  ouvrage. 
JLe;,^pi^*lqmc;nt  est  le  premier  ji  contrarier  Icxé* 
çu|ifw.|df^  .mesures  adoptées  pour  y  remédier. 
Xnu^^HQ  la  multitude  menace  la  capitale  d  une 

»!'ciT«|ff#jplaf.Ioinf  pafi.  as.  . 
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i^iatt;!f  d^^^^  ^^^  remontrances,  qui  pour" 
j^^nf  fa  f^ire  éclatjer.  Pour  la  prévenir ,  îl  faut 

Te&^f  ^  '^  P"^  ^^  ^"  retour  fut  Fenrcgistrer 
nlifijf  îtfe*  cette  boflc  Unigenitus  qu  il  avoit  pcn- 
éÊxA^'à  (ong-temps  repousséc. 

Cependant  lesévénemens  rendent  chaque  jour 
plus  sensible  rafibiblissement  de  lautorité  royale. 
Cette  buUe  entretient  dans  le  clergé  des  divisions 
fâcheuses  qui  se  propagent  dans  la  magistrature. 
L'ambition  de  Dubois  aspire  à  la  pourpre  ro- 
maine; et  la  paix  de  FEtat,  les  antiques  francliisos 
de  Téglise  gallicane,  la  dignité,  Tindcpcndance 
même  de  ia  couronne ,  il  est  niaitre  de  tout  sa- 
crifier pour  Tobtcnir.  L'influence  non  moins  fa- 
tale que  criminelle  de  cet  homme  dans  les  afiaires, 
transporte  le  Chancelier  d*Aguesscau  d'une  indi- 
gnation gcnéreusô;  la  disgrâce  latteint  une  se- 
conde fois.  Les  hauts  rangs  de  la  société  s'abais- 
sent ,  et  le  peuple  s'accoutume  à  ne  voir  que  dans 
les  magistrats  ses  fermes  appuis  et  ses  défenseui*$. 
Le  Régent  et  le  vil  corrupteur  de  sa  jeunesse  ne^ 
sont  plus  ;  mais  les  destins  de  l'Etat  ne  leiii* 
échappent  que  pour  tomber  dans  des  mains  non 
moins  indignes  de  les  soutenir.  Les  dilapidatiqns 
du  fisc  en  aggravent  la  situation  et  les  embarràsji 
on  frappe  sur  tous  les  biens  du  royaume  in- 
distinctement  rim])ôt  du  cinquantième.  Aussitôt 
tout  s'émeut,  le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers- 
état.  Organes  de  cette  agitation  générale  ,  les 


INTEODUCTIÛN.  ^ 

parleincns  prcscutcnt  à  l'envj  des  rc^tor^rspces. 
L'édit  qu'cflcs  attaqueut  ne  peut  être  ctr^istré 
oue  (Uns  un  Ut  de  justice  '  ;  et  les  crucutç^i^m 
la'  cïierté  des  subsistances  excite  dans  i^^im 
provinces,  amènent  au  timon  de  l'État  Ç^nçf^ 
précepteur  du  inpnarquç..,  .,  .,._..  ;,,,..,.,» 
_  Fteuty.  M  cynci|ie  t^^^^^^ 
rétoor  1^ '(^nc«ïîé^  q'fA^ 
sevéraiice  'poiijç  Je  .tr[,omp.fii^  ,(^p  Ia.^i}j(lfii.j(f^V 
£vm/iM'd6nrïejàucpmlbat^^é^^ffif,<'n£f^,f|t.^ey 
moUjusiéêua  caractère  dejyi(^,e;içe  qu'^t  u,'fty<>it 
pas  eu  jùaqii'àtorç.  On  procède  .i  Texiii^ij^ttre* 
ment  forcé  de  cette  biit^  ej^ctç^^j^mtc^  iqs^utres 
l)ulles  \  mais  jfe  parlçœent|prpjc^,^  ^a^  l'iotôrêt 
de  la  couroniije,' el  ceèt  ^ifis^,qij'il  j^ijjp.à  sa 
cause  Tordre  des  aTocais  ^t  je?  ,çur<is  de  Paris. 
D'Aguesseau  travaille  sans  succès  à  terminer 
ces  déplorables  dissensions.  Les  enquêtes  susr 
pendent  leurs  audiences.  A  l'exil  de  plusieurs 
magistrats  succède  une  courte  trêve.  LÀ  justice 
Avoît  repris  son  cours  ,  lorsque  de  aouve|lcs 
réàiçntraocei.  provoquent  de  nouveaux  cxil^, 
et:'U'pàtiénië  babiletc  du  chef  de  la  magistrature 
pduToi^' seule  rétablir  enfin  le  calme. 
"Peiit-éfarè  ^aperçut-on  alors  combien  étoU 
du^ereusc  pour  l'indépendance  de  l'autorité 
rônie  iéi  pour  la  tranquillité  de  l'Etat,  la  coa^ 

■  E  fat  tenu  1«  8  juin  t?lS. 

*,ll  cnt  lieu  le  3  BTril  1730. 

•"'  • / 
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tusion  qui ,  s'étoit  ipseosHblcment  opérée  de  la 

frie  ^arec  te  parlement.  Si  ces  deux,  maini^ 
tures  avoieni  continue  d  être  distinctes  et  sé^ 
parées:.  Sir  la  couronae  avoit  touiours  contenu 
le  ûanenient  dans  les  étroites  umites  de  si^  lu- 
ridiction  ;  si  le  consen  pnvé  du  Roi.avoit  été 
coitoosé  comme  u  aeût  pas^du^^seTtde^ret^ 
i^^apres  là  constitution  de  la  mbnarctuei'si  Tdn 
s  etoît  Soigneusement  apstenn  de  f an^  naître  et 
d*ièfiirè^riir  entre  fcs  trois  ordres  de  Œt^^ 
àflliiréante  mésiiîtettif^ënce ,  une  .Tedoutable  fa- 
lousiè/Ie  gouverneiE^nt  ne  s^  seroit  point  trouv^ 
réduit  à  cnercTier  tpuiSa-^r  sa  force  dans  deux 
factions  également  exigeantes,  àspuflfrir  le  len- 
demain ce  qu^îf  avbit  condamné  la  veille,  et  à 
perdre,  dans  ce^  altern0.tiyes  de  triomphes  et  de 
défaites  ,  sa  prépondérance  et  sa  popularité. 
Lorsque  la  Iiicrarchie  tutélaire  des  rangs  et  des 
autorités  n  existoit  plus ,  la  couronne  ne  pouvpit 
que  rester  abandonnée  à  elle* même.  Tan^^ 
Wune  foule  d'intérêts  se  réunissoient  contré 
eue.  l'opposition  qu'ils  lui  suscitoientau'setn  du 
parlement  osa  choisir  son  chef  sur  les  march 
du  trône  '  ^  en  se  cbnstituant ,  elle  rombiiTun 

'vi.   u-       ..^  .         \  uïCT»  0111-1- 

de  Ja  puissance  souverame.  Au  parfait  accord 
d^s  idées  religieuses  et  politiques  qpiborterent 
si  hiàut  là  grandeur  du  règne  ^e  Lbius  XÏV. 

,,<  >'  I^. prince  de.^nti,  que  Louis  KV^  ipplhttl'IBy 
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•uccède  je  ne  sais  qaeDe  licence  désespérante 
de  systèmes.  ,Ud  vague  besoin  d'insut)ordina- 
tïon  entraîne  les  esprits  Jaos  f incrédulité;  les 
croyances  sur  lesquelles  la  soTidité  de  fÉtat  re- 
p6soit(  son'f,  soumises  aux  invcstigadoos  d'une 
phiiQSOpIue 'séditieuse ,  qui  ne  paHe  aux  peuples 
àuf:  de  Iqu'is  droits  afin  de  les  mieux  soi^ver 
confia  leurs  4eT0Îrs;  les  sopliismes  les  plus  im- 
pudeiis'xppropa^nt;  de  foules  partsla  religion 
est  en  butte  à  nulle  attaques ,  et  ses  ennemis  les 
plus  implacables,  sûrs  de  fimpunilé,  acquièrent 
une  influence  fie  plus  en  plus  désastreuse  ;  euGn 
de  vîtes  dameurs  s'élèvent  contre  la  majesté 
royale.  On  dirait  que  tout  ce  qui  restoit  parmi 
nous  de  Tantique  France,  renoit  de  descendre 
dans  la  tombe  avec  le  Chancelier  d'Agiiesseau. 
Ia  querelle  des  tnoUnisles  et  des  jansénistes 
redouble,  en  même  temps  que  des  chants  im- 
pies popularisent  foutnige  envers  le  plus  auguste 
OM  sacremens.  La  science  des  ministres  du  Roi 
les  plus  iufluens  se  home  à  laisser  le  premier 
ordre  de  l'Etat  se  disputer  avec  la  magistrature. 
'lOn  conseiller  plus  hahile  ou  plus  sage  expose- 
.f-ïï'lé  danger  aune  telle  indifférence;  on  hésite 
^'prendre  un  parti,  et  Ton  délibère  encore  lors* 
(uioo  est  ^rcc  de  créer  une  chambre  roya/Cf 
pour  administrer  la  justice  durant  l'exil  dont  le 
|>»teMait  vjent  d'être  de  nouveau  frappé.  On 
tnmuge  ensuite  avec  lui  ;  mais  la  popiiiaiîtc  qu'il 
'V 


^(^(pptiisfii  4uIqp«»nÉettrà;(pkft  nde  ^driéM^ 
^iiâwwisdfiPaiitfiJ^  ^tidiq^sftèkrt 

^[iM'iMM  febf»t^tl\iiié>'ff(u9igMJâ€(  fîgoèlnph  j) 

ébtH^t^  Jdfai$iiMit>iÀ)f»tèm(t  y^fâiolto«i>  légale- ^dhà 
gotîi^efflehfèiit  Â}èfistxé^àak0MAnv^ydfhisL>  mst^ 
giUitiiuri^iËnicH9gbBt'Jk^i^i4èiM  le 

droit 'â'âiécoricler  ^Do'd^'tlefeserFelnregistreiiJent, 
il  achevoit  de  débhirer*<ie  vdile  mystérieux  <]m 
cachoit  la*  '  ma jes)té  >  du  irdne  ■  aux  regards  des 
peuples^  ^  et  Poii  vdyoit  succéder  insen^biemeiit 
dans  les  esprits^  au -cune  de  la  rojraqté,  an  dé^ 
vmtement  dont  tout  Français  aToit  été  pénétré 
pour  elle ,  à  Tamour  qui  subordonnoit  toutes 
les  volontés  à  la  sienne ,  f indépendanoi;  /  fhé- 
sitation  et  le  besoin  de  discuter  ses  acMs^^f^vttrit 
d'y  obéofi  Quand  les  fareurs  du  pou^irtfbMtit 
réservées  par  son  'premier  ministre  atiximèmbres 
dune  opposition  persévérante  y  parri(oiit>!siorga- 
nisèteiit  des  lésistances.  Les  paHemens  de  pro- 
vînce,  ^  navoicnt  encore  su  qtië  *iJé!<Vil*'^^ 
icespç.tçr  ^ft^tQrité  iroyalc ,  voulurent  .{î^rtjtà^ 
à  Imfluence  que  le  parlement  de  la  capitaie^exir* 


/ 


INTRC^DÛctiON.  'c(v 

succcJe  je  ne  saî&.ijiienè  licence',  dés^peranie 


de  systèmes. , Un  Vague' bçsom  d'insutiordïni 
tioD  enfrainé  les  esprits 'dans'  nncreaufité; 'lès 
croyances  sut  ïcsqucHcs  là  polïdite'  de  fmai  r*- 
uosQit.'soni  soumises'àux'învëstiBatioDS- ^ae 
pnijQsoiHiie  séditieuse ,'  qiu  ne  parle  aux  peuples 
■  ■''i'^i'"''-''j-''/ --^'^  j"  i!  *  ii'Uij .  ■<*.iufun 
que  de  l^rs  droits. aim  de  les  mieux, soineyw 

contre  leurs  Revoirs;  ïe%  s^poismes  les'pfiis'uô- 
pudens's^ propagent;  cle^toutès  partsià  retigiôia 
est  C91  butte  à  mille  attaques,  ei  ses  ehnemis,|^ 
plus  implacables,  sûrs  de  f impunité,  acquièrent 
une  influence  de  plus  en'plus  désastreuse  ;  éùfin 
de  viles  clameurs  s  élèvent  contre  la  majesté 
royale.  On  diroit  que  tftut  ce  (^ui  restoit  panni 
nous  de  Tantique  rrancc,  venoit  de  descendre 
dans  la  tombe  avec  le  Chancelier  d'Aguesseau. 
La  querelle  des  molinisles  et  des  jansénistes 
redouble,  en  même  temps  que  des  chants  im- 
pies popularisent  foutrage  envers  le  plus  auguste 
des  sacremens.  La  science  des  ministres  du  Roi 
les  plus  iiifluens  se  borne  ft  laisser  le  premier 
orjdre  de  TËtat  se  disputer  avec  la  magistrature. 

S  il'  conseiller  plus  hal>île  ou  plus  sage  exposa 
tié  danger  aupe  telle  indilTérence  ;  on  hésite 
il 'prendre  un  parti,  et  Ton  délibère  encore  lon^ 
ouoD  éàt  force  de  créer  une  chambre  rovfue^ 
pour  âdiiiinistrer  la  justice  durant  Texil  dont  lis 
yrifcAqut  W«tat  ^étre  de  nonveau  frtwd.  On 
tmuige  ensuite  avec  lui  ;  mais  la  popularité  qu'il 

'«y 
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saire   dangereux  pour  le  ministre  ^Wi4f^TfHi* 

ne  restera  point  impunie;  le  Cbw^ÇIllîWfrMwr 
pMttc|s'MljQhargéidOfb(i^;^^9r^i  îan^'  ^,r    If 

uiMuis\X}{^  ww^ih  p^mçr»t) f de  .Pariai  4t 
Vérsûitfftf  (din  de.  promulguera  |î^4^ justice  ' 
fédit  de  (régit  menAi^eiSi^filA^raoyftp  ii  refiifié 
d'enregistrer*,  co'  ');;::  . 

t  «.Mesaieupsi,  -^it  {a)Chiiiipfdfer:tBilaupjeoti ,  Sa 
sà  Majesté  tflev^îbiefioiref^ue  ifou«  recevriez  avec 
»  respect  et  soumissiont  vune  loi  <|ui  contient  les 
»i  véritables  ^priooipea  ^  des  principes  avinés  et 
n^  défi^ndus  par  oos  pères,  et  consacrés  dans  les 
»  moHm  mens  de  1  notre  histoire. 

o»  :  Votre  refns  d'enregistrer  cette  1<À  i  ^^Êoilnl 
ndonc  Tefièt  de  Totre  attachement  à^. 4^  i^ées 
»!iiouveUes?  et  une.  fermentation  paslagèi^r  wu?* 

'  Il  fut  tenu  le  7  décembre  1770. 

•'♦■!''  .1..'  .-_|ij  i"-»  •/     «Vit;  / 

/  Cet  edU  prohiboit  de  nouveau  l'union  dès  tuasses, 
les  délibérations  des  chambrés  it{Qrn'aur6leilt')Mi 'm ira- 
t&théei  par  le  premier  président  y  le»  cessations  dfininrîco: 
deTfiiHies  siiréqiientâs,  et  les  déminions  (qfinb|i[}^^^Ce^^ 
ec^t  ne  permettoit  d'ailleurs  des  remontrapèes ,  quanr  a 
Penregistrement  deis  actes  de  la  bourotin^,  ^e  dan^  ^fé^Ubf 
cas  ou  le  Roi  les  ooroil  -rocoaaiMS  utiles  4u  uénfMmUk. 


iirrftODucTioff:  tta 

i^ipmm^ItU^  toojowi  ^tts  la  «ipûiiTquiiftil 

ft^!éë4iiNiifl^i-  '  :  /^i')-^.  i  ou 

a  Ib  nesontiMiuièéiMiuitioiivitiifiie'iMrlkf 

i^Ié^^àb^  des  ailtiM  s  iViiyfoHDé  ((bT  1«  «i&, 

aiftWités,  "fisa  to  «lâ^èire  ^comme  fétmdue  def 
a  leur  piridictjoii.  11^:. 

a  Chiygé^de  fapfliiÉklit^  dûs  Jois^'ëa^r  vous 
a  à  point  été  donné  dVdi  léleadre  ohi  dm  r^s* 
a  trèindre  les  éi^iositioM.  >. 

a  Cest  à  la  pmssanee  qui  les  a  établies  den 
a  édaircir  les  obscurités  par  des  lois  nouTeilesn 

a  Les  sermeôs  les  plus  sacrés  vous  iieiiA>  à 
a  ràdkninmtration  de  la  pistîce,  et  vous  ne  pou- 
à  "vtA  mspendre  ni  abandonner  vos  fonctions 
a'ëàM  Wofeir  tout^-ia-fois  les  engagemens  que 
)»  vous  avez  pris  avec  le  Roi,  et  les  obligations 
a  i^uc;  voips  avez  contractées  envers  les  peuples. 
.ina.JQtu^nd  le  législateur  veut  manifester  ses 
"ù-wtÀovàémy  vous  êtes  son  organe,  et  sa  boute 
i'^efUëC 'que*  vous  soyez  son  conseil;  il  vous 
^«VTO.^î  Téclairer  de  vos  iMmièi^s^  et  vous 
i^wdome'de  lui  montrer  la  vérités 


i*  .1 


«  S'it  commande  alors  ^  vous  iui  det^e^^i^plâs 


>»  seroit  assujettie  à  ia  vôtre  ;  la  AÂà^té'  du^iie 
m^^ësrdë^&itiptUk  ^Uëlflkî^  Vdii' b^iëinlÙéë^  et 
déftoâitté  >tfë&''di*(M  t  {ë¥'|)IîJs  ^(ksèiitiè{$  'de  ia 
^  ôowd^nei  ^i^ëHdBiir^dàlliTétalyfî^sëiiië^ 
^  lois,  dëpëivdaiit'^^s^léi!!^  élx^ditîbh,  fe  Roi  ne 
to  eonserverdit^Iitèi^qUë  ^ië  hbm  et  Totobtré  viâne 
^déla^AiverkiiiiBté.'     •    '^  '    '   - 

--%>  Mais  si  tordre» 'publie ,  si  fes  tîtrfes  lèè  ))fils 
T>  sacrés  s'élèvent  contre  des  prét^tîcAis^^iraiiè' 
rb  riqùes,  te  ran^  cfui  vous  est  àssigrféV'W*.  ft^fe- 
m^^ions  (qui'Wus  sont  confiées /nW4Sfililif*TOS 
i  moins  honorables  ni  moins  augus<èfe/';"       \^ 
î  '  '  »  Le  Roi  vous  cotamunique  fâ  p[0i:ltiëh^iiit'è^ 
.  ^  précieuse  de  sa  puissance ,  le  droit  de  'iQîHw^ 
î  fti' pecter  ses  lois  ■  dé  punir  le  crîlmé  ;*  'çf éiiifèttr^ 
»  r^poeifes  fartiilles,^  de  défendra  S^yBd^ 
n 'oodtre^  les^ttefertes  qui  lui  sont  pèrtèékl*'^' 
>!•  »M)5oii(ieiiébia^âig«|iité'de  ce  miiiis^rt^y  ^((JHéH/ds 


to  actions  rhonorei^,.,}^^çj^ft^iVfeiT5^ft  les 

»  sance ,  et0î^  ïmtWf^  ^fiJ^/^f^f^J^j^m' 
Le  Tendemain,   le  pw^ctiflç»*  .^éçÏMftwt^we 

Sout«9H»,pKki^nPWf  dpiïji^nicftft  dM  apg 
et  des  pair»,  de  l?i?M\ca ,  Js .  p^csU JeeH ,  ft  ne  pas 
continuer  leur  services  ^piméa  de  le  reprendre , 
ik  s'y  refusent  par  éci;îti'. Alors  on  leur  signifie 
indîviduei|einent  un  arrêt  du  conseil  qui  pro- 
nonce la  confiscation  de  leurs  charges ,  et  leur 
défend  de  porter  {e  nom  de  membres  du  par- 
/€p(Mii^,lJn  ordre  d'exil  les  disperse  tous  sur  di- 
yfif^  ppûi^  du  .royaume.  La  disgrâce  du  duc  de 
Çh^isçulAToit  précédé  leur  départ;  et  pondant 
que  les  Jtipinmes  les  plus  considérables  de  la 
^jççiVi^  jS^'^QP^pressent  d'aJlçr  en  foule  à  Chanteloup 
.^pjWffî/î^  auprès  de  lui  de  F  air  de  Versailles, 
.^^jjÇJtwo^ier  Maupeou  installe  une  commission 
.^^{f^^gpnscil  qui  doit  remplacer  lo  parlement.   ^ 

Parnii  les  philosophes  coaune  dans  les  hautes 
^(;l;i^  dg  la  société,  on  ne  cherche  plurllion- 


éb^  IWÏRODUOTION.   ' 

^wcpfûiskirvà  4ui({p(«iiiettiu'phiB  -ile  ^àofétm 

tf|0ilQràôiMyàU^^trâîtiiJlepng  fe^tiabdlèii6dMid« 

iie{ itiè die tSkxÀBikMk é^onob  ad  cohti^^re' iéela' 
Sftii&n  Dim^  > 90n> l^ètâ^  ^'  f aicAtoit >  légale: ^.dè 
gôti^cmemènt  <dë]^d<)(it>dtr  iccnociui^'  deia'  mflh 
gi6titituriv;ifin'itti96bBtj|ô»^i4èniehiBl^^  ie 
droit  '  fféécorder  JDti  Ide  i  tiefeser  *  l'enregistrenient , 
il  achevoit  dé  débhirer'le  voile:  mystérieux  qui 
cachoit  la  majesté»  du  trdne  aux  regards  des 
peuples^  et  l'on  voyoit  succéder  îtisen^blemenC 
dans  les  esprits  y  au  euke  de  la  royauté ,  au  dé- 
vouement dont  tout  Français  avoit  été  pénétré 
pour  elle,  à  Tamour  qui  subordonnoit  toutes 
les  volontés  à  la  sienne,  Tindépendanoe /  fhé- 
sitation  et  le  besoin  de  discuter  ses  actes^^fvmft 
d'y*  obéB*4  Quand  les  faveurs  du  pouvx)irtfm6iit 
réservées  par  son  ^premier  ministre  aiiximembr«i 
d'une  opposition  persévérante  y  parrlouttsiorga- 
nisèrent  des  résistances.  Les  parlemens  de  pro- 
vince, qui  n'avoicnt  encore  su  qttfe  'iJèfrtIl"')» 
respecter  Taptorité  royale ,  voulurent,  p^rtjtj;^^ 
à  Finfluence  que  le  parlement  de  la  capitatemiëp- 


hm^ d^(jérMmpt.iem  amfaitîoi^  É^i«Vi^^^<^ 
eMembfe  db  «lanière  ÀiMjpIufc  £irip0iui^%i)^ 

hùrSM  â  eondamii^  ftolenn^lfenienfcieis^  if^Ofo 
fédévadiogi  '  ^liI.&  iI«H)kfé;«»'fen^ia^  /9#KrMi^ 
$QMi^l)l^4!aiai8  rumo«»nibJMo^  acasliifli^ers 
pensévèfrati/ians  feuroi^iesseitisç  leMroî^)iég&' 
tkiy^  de  la  bouveraineté.iaa  doit  ifini^.  étm  i^ffm^if^ 
jrésttltat  de  ia  pluralité  ^des^  sMl&i^ti^  ât  'loi$>i»Mh 
iemens  n'ea  seront  paaiseulomeiitiuol^  portkwi 
nécessaire^  ils  en  def^iendron^  les  arbitneAL  >Dans 
ce  nouvel  ordce  4e;  cbosie$f,iJbie^Qdikioiit  du  :  Roi 
de  France  eût  été  aeMbUhleiii  scelle  du  «Rctî  de 
Suède  au  milieu  de  spnj sentit  i"!^  En  un  mbtt  si 
cette  ligue  de  tous  ile^.  corps  <  judiciaires  du 
royaume  avoit  pu  réu»sîr>  iWitorité  royale  se 
seroit  retrouvée  dans  la  dépendance  où  la  to- 
noient,  sous  Hugues  Capet>lesj  grands  vassaux 
de  la  couronne.  « 

Cependant ,  Louis  XV ,  sa  fanùUe  ^  et  t<H* 
les  personnages  de  la  cour,  qui  or  étaient  f  pas 
dans  le  parti  du  duc  de  Clioisetil^aupportoi|?lit 
avdo  impatience  les  prétentions  des  genâ  4k 

'v;^<lât-éBfiistîcedc»3Biars  1766.  •    Hiii). 

Hi^|  On  «art  «fil'en  Suèdo  Tautoritt  fWfde  oioif  telkaïail 

iC|Dii(i;<^^'e  fi^s  la  inajorûe  d^sw^f  <|u(Mi)Me  ç^^f^^i 

fut  préside  par  le  Roi ,  quVnc  etoît  pour  ainsi  dire  san» 

'mSît^\mi{iit  soiï  vote  uVtoif  i^as  bl/afWiiic'i/^ct*iyraib 


«  S'il  commande  alors,  vous  lui  d^^ 'lilHpIâs 


>»  scroit  assujettie  à  ia  vôtre  ;  la  Mï^té'  dit^iie 
^  m 'tèshtm^k  iplUk  4UëIflkî<  V6§'  k^iëttfUêè  ;  et 
n^  déitoàiné>»ë^'di*(m  r  fëy'^I{^  (kséiitièM ^de  la 
>»  èôWdtti^i  déî»êHtfft»^(kâÉJi'fétat>li^sëfttën^ 
^  lois,  dëpbiii<(lult'^^s^b>  ëiickGoh,  h  Roi  ne 
to  0offd0rVët^it>^iiiy)qUë  4è  W6m  et  rotbl]irë  vdne 
^delastolivét^nëttv'    '     '  •  , 

^    i>  Maig  sriVmIrt»'pùb!te ,  si  fes  titres  \ek  plp» 
i>  sacrés  «'ëlérv^ént'èoDtre  des  prétèiitîoiis  chînië»- 
4>  riqiies,  te'ratt^  cjul  vous  est  assigrtë/iës  fài/cr 
«unions  qui ît«us  sont  confiées,  n'en' ^tîfhf^pas 
i  moin^  honorables  ni  tBoins  augusfèk/^*'  '^"I* 
;  !  '  »  Le  Ror  vous  communique  là  pi^iltiëif  lflt4At)s 
^  précieuse  de  sa  puissance ,  le  droit  dé  ti^^ 
ntft'peisterses loi* ,-  dé  punir iecrftaié;  *cf*é«<Wr^ 
»  repoe»  <fes*  faéillesv  ^  <le  défendr^  fil^^Bc!^ 
^tcmjtre!  te^ittefetes  tptt  lui  iont  ipôrtèléyj'^f 
.loiàlSoat^iM^iiiiaigirité'de  ce  n^éèi4^,  ^if«^ 


ISTEODCCTIOS.  ckj 

«> actions  rhonoreot^.Mi  e^  jpottiUkç.^ifQ  les 

^ffétpés  de  ràtMÎt^  ib  vpn^  juggiifens , 
iWP  .^T/ous  wipnpia  i^cm/^ 

^^fj^pçfUiçt^^.  ooDcUia  le  zèle  a^rec  :ijQ4>0W- 
îi  sance ,  et.éilfureK  fautonlé  san%  JOTais  JacQui- 

Le  [endemain,  le  parlement  déclaiu  ^ue 
ses  n^ewbïïe^f  dans  leur  douleur ,  profonde , 
f^jovoient  point,  t^prit,  .os^ez  libre  pour  4e- 
cider  des  f^icns,  deJayie  et  de  flumneur  des 
sujets  du  Aoi 

Soutenua.  par  la  plopiul  des  princes  du  sgng 
et  des  pairs  de  Fraoca ,  ik  pecsisteat  à  ne  pas 
continuer  leur  service*  Sommés  de  le  reprendre, 
ik  sy  refusent  par  écrit.  Alors  on  leur  signifie 
individuellement  un  arrêt  du  conseil  qui  pro- 
nonce la  confiscation  de  leurs  charges ,  et  leur 
défend  de  porter  le  nom  de  membres  du  par- 
lement.  Un  ordre  dexil  les  disperse  tous  sur  di- 
vers points  du  royaume.  La  disgrâce  du  duc  de 
Çhpiseul  avoit  précédé  leur  départ  ;  et  pendant 
que  les  hommes  les  plus  considérables  de  la 
,çpM7  scmpressent  daJler  en  foule  à  Clianteloup 
fiç.purifier  auprès  de  lui  de  Pair  de  Versailles, 
.,V^, Chancelier  Maupeou  installe  une  commission 
.  ,^if  ^ççnscil  qui  doit  remplacer  le  parlement. 

Parmi  les  philosophes  comme  dans  les  hautes 
^<;l)u^  dp  la  société,  on  ne  cherche  plus  llion- 


it 


rohnré  ;  tktidii''qtië*<èe6''ijiëi^é«;  éotfébtirent  effi- 
cacéàfeiitlaà  '^^iéëèsTOë-'sbh'i^yAteMé/,  ^  parti  dtt 
duc  iîé  Chdiiëlil  ttibftiiifte:  LirtiM  XIV  dëvoil 
croire  à  la  perpétuité  de  '  la  monarchie  ;'  '  t^it 
slidnôtioii  dé  flédiir  itous  son  p<:mvoir;  ët'nir 
léi'  nUédàilIes  frià^étb  en  càmmémàntUàii  ÛH^ 
granés  événemehs  dé  son  règne ,  on  lisoit':  iiElW*-" 
i^ia^  iûtperii  geUlict.  Désormais ,  àù'  'COtitHure  /' 
là' r^khce  envers  ie  trdne  sera'  chat^iié  '  f£|M" 
pttis  Sensible;  elle  se  montre  jûsqtfe'^aUk'"1lé'^ 
])iitkh!'dù  mbharqué  ;  ei  Lduis  XV,  «ffi«yë>^^'' 
d6Utë  dé  tàht  d*audaCé ,  rie  sait'pas  Vié'^cifé'iiftiit'' 
dcVëïitr kjjrts lui  lâ mohahîhie:  ""  ^''^  "**'^ 

'.■'!*»'"'  '.iiHi'    1  ii'i  •  \;;a»ii' i.>;  mil  .<;'nlrtiiiiui 

' ,  Reaiontrànces  du  15  février  1771. 


IirrH0D0CTIO!f«  cluf 

P  0e  pTagbnitpios,  ea  eflei,  dlç  qnelqiiçs  at- 
Uqiie;  |44nt  ÇmpoîiHé  ne  poa^oU  comprooiettce 
n^i^P.fi^tdeCI^^  ni  la  imîe^royaJe.  I^ts  ero* 
f^ffllît/jy;  iqiffiBoifnt  à.  &ire  réorganiser  toute 
raqiflWfjlT^^jtiaP  (b  xwtJUP|ue  sur  4^  jppuiirelle^ 
h^t^J,,e^,ieBÛin  lânnne  de  nos'Iojf  çhdiles 
et^^^V^nujdeiriHt  étr?  f  JuévitaUe  rçsf  liât  de 
c^  ptxjmîq?  jrâocès.  Loû  de  se  placée  à  J^  tête 
de  çe|m<%iemx  mouT^MVieut  de%  espnts^  afîa 
4e  ie  rqpdariser ,  sU  qtait  possible ,  ou  i}e.  tâcher 
au  moins  d'en  modérer  Tefirayante  activité  , 
Louis  XV  navoit  su  que  s  en, isoler  ci  Taban- 
donaer  àlai-oiéaie»  Cest  ainsi  que  )a  décadence 
du  pouvoirroyalde¥en<ft  ÎAcessanunent  pkisalar» 
mante  comme  son  inertie,,  pendant  que  Vapi- 
nion,  fivrée  sans  frein  et.sans  guide  à  son  efier- 
▼escence  ^  conlondoit  dans  un  commun  dédain , 
etie  présent^  et  le  passe. 

Dans  ce  délire  d*inno valions  et  d^abstractions 
systématiques  9  lerappel  desparicmcnsne  pouvoit 
moquer  de  signaler  favcuemcnt  de  Louis  XVI 
à  la.,cpurainne.  De  toutes  les  institutions  de  la 
n^finfrçbiei  ces  grands  corps  de  magistrature 
étfiej^  lès;^uls  qui  n  eussent  pas  disparu  dans 
I^^MçcfSsion  des  temps.  Par  TinutiHlé  à  laquelle 
li^ipsirie  se  trouvoit  réduite ,  la  longue  interrup* 
tion  des  états  généraux,  et  les  fautes  de  divers 
ministres,  qui  furent  au  moins  bien  imprévoyans» 
nos  cours  de  justice  étoicnt  naturellement  de- 


intdietëttps  ;  ^cfaoj^tÉilâKtf  «butétttitftP  ;.  ëtteï 


venftr  d^Hè  détetlfttf^tk^^.^Sti  i^pétâiït  tottibielî 
Yopptmûôt^^  ded  fi^iimilîôtis-aïf M  ^é  joutent iiH 

»  estimons  ^dififdtl^letfe;'^  que  fe  ëftge  ministre 
^  appelé  par  un  tj^ëte  choix  pour  sennr  de  con- 
>^  $eil  à  notf^  mon^tfque ,  n'aum  pas  manqué  de 
»  voir  dans  éette  af&ire  un  jugement  solennel 
ï)  et  justement  rendu  ,  auquel -il  ne  lui  est' pas 
)»  permis  de  toucher;  qu'il  a  du  ie  regaitler 
tt  comme  un  monument  au  soutien  de  i'autorîiè 
làtoyate,  et  doûton  pourra  dire  en  (kyëut^fi 
^  Roi  régnant  comme  du  geste  de  LoUis'JSiV^f 
1^  qu*ii  lui  assure  de  la  part  des  ma^iMÎÉtl^mfiê 
^^^x  profonde  pendant  toute  ia  durée'  dlé^'^dÀ 
)i  règne;:  qu'il  aura  ftât  attentioil^^QeWd'MÉiii 
tt  liht ^fell  Roî  pour  ie  parlement  de^llrétà^ft^ 
v>  est  la  cause  de  la  perte  de  cekii^^dfe^^Puâ^; 

.    '  Foyez  tome  II,'pa^'84U  '  't\Hî.  v^i^lR  - 


fep^  2  fHfôr^  sut  ia-At  3rï-K<wii'Jt. 

h  hmAmm  i it^  ft^'jt  diurne  4e  *a  Ien-irt4*^. 
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p^ki^mh': . . . .  .  ,    .. 

rtoride^^dt'fë*"i^té,'';'"'^.  ;•    "  [  '■"  '  ;'■'■ 

•  '  Mâl^  A' rhïstoffe  vf^igè  iittpiartîa|  de,  des  ëiuirts 
et  de  4es'  ^ervîce^V  déplore ,  cpiidâniqe  méiq^ 
la  persévérsitice  aVëè  ]mquéI1é  c^çtte  vénèrabjç 
magistrature  ne  fit  souvent  qu'àffoiblir.  Fautorità 
royale  en  croyant^  m  sfekVîr  çt  la  défendre^  elle 
n'environne  paii  tnôins  d*uhe  gloire  éclatante  cea 
parlémens  qiii  \  toujours  fidèles  au  culte  de  la 
justice ,  s^immortali^èrent  dâgeen  âge  dans  leurs 
augustes  fortcti'on$.  «  Ces  grandes  compagnies , 
»  nous  dit-elle ,  éf  oient  comme  un  sanctuaire  dé 
»  toutes  sortes  de  vertus,  de  tempérance ^' ^<fé 
»  continence ,  de  modestie ,  de  zèle  pour  lé  Liea 
%  de  l'État  et  dil  public.  Leur  religion  se  làiésS» 
Tb  ràrement  surprendre  et  famais  corrompre.  0\ 
»  ne  leur  demandoit  point  dlunistiée ,  parc 
^'<^od  les  connoîssoit  incapables  ifen  co^- 
«  tMftte.  Leurs  arrêts  étôicnt  réçùs^ccimm^'cféS 
)»CMnaelfss,  d'uutant  plus  qu'on  âavoitqueijîrfah 

'  Préambule  de  Fédit  du  mois  de  novembre  Vil  A. 
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»jpiiQjçe|{|^  de  «es  magistrats,  et  ^ur  4ç«t^f?pM 
?'viW^^/>*^^'^^^  de  loi?  et  fTe^çenïpI^v J# 

îiia  dansé;  de  la  chasse,  encore  bien]d^^4^  k 

3p  8c^^*^^ëétte  vertueuse  magistfa^^re,  soi» 
tirent  cette  (baie  de  grands  homme^  ^qx^%  l^ 
noms  répandent  tant  dPédat  sur  notre  ipopar- 
ctîe  :  de  Rôchefprt ,  dp  ïa  Vacquerie ,  Quprat  » 
Hontholon  »  Olivier ,  ^gMicr  ,  f  Hospital ,  le 
Haîstre,  de  Thou,  de  tl^Asiy^  Pasqujier,  de  la 
Guérie,  Brisson,  Pittiou,  Jçannîn,  du  Vair, 
d'AIigre ,  MoIé,  Talon,  Bignon,  le  Tellîer, 
Bpucherat ,  d^Onnesson ,  de  Pontchartrain  , 
Voisin,  Lamoignon,  la  Briffe»  Joiy  de  Fleury  ; 
et  parmi  tant  de  magistrats  illustres ,  la  France 
aimera  toujours  à  compter  le  chancelier  d*Â|^s* 
s^u.  $a  carrière  fut  partagée  entre  le  xvix/  et 
le  xyill/  siècle.  On  retrouve  dans  ses  ouvrage^^ 
tes  mœurs,  les  principes  sévères  et  le  goût  du 

S^mié|r,}  ils  participent  de  l'esprit  du  second 
^  ans  cequjl  a  d'irréprochable;  et  la  correspofi^ 
dançe  c}ue  nous  publions  aujourd'hui  ^  ne  peut 
^uajoutér  à  son  illustration,  en  nops  fai#^i( 

i\\\4trfg4'dB   Vm»toire    de  Frmnêe ,  par  Mtt^tày  ; 
tom.y.  ntL^  77  (éditiondc  I69SJ.  i 
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mieux  connoltre  sa  vie  privée,  ses  pensées  se* 
crêtes  et  ses  admirables  sentimens. 


• 

Ce  tableau  rapide  que  nous  avons  tracé  des 
anciens  parlemens  dans  leur  origine ,  leurs  pro- 
grès y  et  même  dans  les  empiétemens  de  leur 
puissance,  n'étoit  pas  étranger  à  la  gloire  du 
grand  magistrat  qui  reproduisit  avec  le  plus 
d*éclat  et  de  pureté  les  vertus  si  souvent  atta- 
chées à  ces  antiques  institutions  de  la  monar- 
chie ,  et  qui  en  connut  et  en  respecta  le  mieux 
les  limites  et  les  devoirs.  L'exposé  des  causes 

3ui  rendirent  Fintervention  des  paHemens  in- 
ispensable  dans  les  affaires  de  l'État ,  fera  mieux 
apprécier,  pendant  le  long  ministère  du  chan- 
cefier  d'Aguesseau ,  et  les  injustes  critiques  dont 
il  ne  fut  pas  exempt  de  la  part  de  ses  contem- 
porains, et  les  difficultés  qu'Û  avoit  à  surmonter, 
et  les  éloges  qu'il  mérite  à  tant  de  titres. 


ESSAI 

Sur  la  Vie  de  M.™*  la  Comtesse  DE  Chastkllux  , 
/ww'  M.*"'  la  Marquise  DE  LA  ToimKELLÈ ,  sa 

.1  /  /2.,      .  ■    i .      .    .  ..Ji  «--il-.'"} 

t'OiaU£  je  sois  persuadée  que  la  vie  la  phs 
longue  ne  ie  seroit  pas  assez  pour  détruire  dans 
mon  esprit  et  dans  mon  cœur  fes  images  et  les 
sentimens  dont  ils  sont  remplis ,  et  que  la  dou- 
leur vient  S  y  graver  June  manière  inefiaçabïe, 
je  veux,  en  m*eutretenant  avec  moi-même  de 
ce  qui  en  fait  Tobjet ,  en  essayant  de  fixer  sur 
lui  {agitation  de  mes  pensées ,  m'assurer  la  triste 
satisfaction  de  pouvoir  me  le  remettre  sans  cesse 
sous  les  yeux.  Incapable  maintenant  de  chercher 
de  la  distraction  dans  les  livres,  et  de  suivre  les 
idées  des  autres,  je  mVlforcerai  de  mettre  de 

*  \jc%  deuils  qur  rcttr  noticr  rrn ferme  Mir  M.  le  Chan- 
reiier  et  sur  sa  famille ,  m'ont  semble'  prelilrier  heureusement 
à  la  lecture  des  lettres  de  ce  grand  liomme.  La  simplicité 
avec  laquelle  ils  sont  raroiiics  ajoute  encore  à  leur  intérêt» 
et  j'ai  pen<ie  qu*on  ainieroit  ii  le.<«  trou%'rr  îî  la  t^te  de  cet 
ouvrage. 

I  1 
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Tordre  dans  les  miennes.  En  me  retraçant  le 
portrait  de  ma  mère,  et  les  principales  circons- 
tances de  sa  vie  et  de  sa  moil ,  mes  expressions 
seront  sûrement  fort  au-dessous  de  mes  pensées, 
et  j'aurai  peine  à  rendre  ce  que  fai  vu ,  ce  que 
je  sens;  mais  je  soulagerai  ma  douleur,  je  re- 
gardera cet  écrit  comme  je  regarderois  un  tableau 
qui  me  rcprésenteroit  ses  traits.  Us  sont  peints 
dans  mon  ame  ;  cependant ,  j*aimerois  à  les  avoir 
devant  les  yeux,  et  son  portrait  seroit  mainte- 
nant pour  moi  un  objet  d'attachement  et  de 
consolation.  li  en  sera  peut-être  de  même  de  ce 
que  j'écris  ;  ce  qui  est  le  fruit  de  mon  affliction 

en  deviendra  le  soulagement Je  me  plais  An 

moins  a  penser  que  si  le  temps  a<|uelque  pou- 
voir sur  le  sentiment  qui  m'affecte,  il  ne  fera 
qu'en  adoucir  f  amertume ,  mais  qu'il  ne  pourra 
effacer  de  mon  coeur  aucun  des  traits  d'une  image 
qui  lui  est  chère  :  c'est  celle  de  la  vertu  même. 
Dieu  veuille  me  rendre  utile  un  exemple  qu'il 
m'a  fait  chérir ,  et  qu'il  me  fait  regretter  ! 

Ma  mère  fînt  au  monde  au  mois  d'octobre 
1701.  Elle  fut  mise  dès  fâge  de  quatre  ans  aux 
Dames  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Jacques, 
entre  les  mains  d'une  parente  de  M.  çon  père. 
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Cette  maison  étoit  alors  remplie  de  filles  d  un 
mérite  distingué ,  et  Féducation  y  étoit  meiDeure 
qu  elle  ne  Test  ordinairement  dans  un  couvenf  ; 
ma  mère  profita  de  toute  celle  qu'elle  fiit  à  portée 
d'y  recevoir  :  elle  avoit  Fesprit  juste  et  étendu  , 
une  grande  facilite  pour  apprendre  ,  avec  ta 
mémoire  la  plus  heureuse  ;  avantage  qu'elle  avoit 
conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  et  qu'elle  avoit 
fort  cultivé  dans  son  enfance.  Toujours  elle 
remporta  les  prix  de  mémoire ,  et  souvent  on 
lui  donna  pour  récompense,  des  vers  à  ap- 
prendre. Son  goût  dominant  étoit  alors  la  poé- 
sie; elie  avoit  paru  même  en  avoir  un  peu  le 
talent  ;  mais  elle  Fabandonna  en  quittant  le  cou- 
vent :  le  goût  et  la  réflexion  lui  firent  sentir  qu'il 
rdioit  se  méfier  de  sa  facilité ,  que  cet  art  étoit 
plus  diflicile  qu'elle  ne  se  Fétoit  imaginé ,  et  qu'un 
talent  de  ce  genre  est  peu  flatteur  lorsqu'il  est 
médiocre.  Efle  n'eut  pas  moins^ile  succès  dans 
les  études  qui  n'appartiennent  pas  uniquement 
à  la  mémoire.  Comme  elle  avoit  Fesprit  juste  et 
raisonnable ,  la  religion  et  la  morale  eurent  aussi 
pour  elle  des  attraits  ;  elle  les  avoit  étudiées  avec 
plus  de  maturité  et  de  fruit  qu'on  n'en  est  oïdi- 
nairement  susceptible  dans  la  première  jeunesse. 
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Née  avec  un  caractère  doux ,  une  ame  droite , 
un  cœur  vertueux ,  elle  avoit  naturellement  du 
penchant  pour  la  raison  et  la  vertu;  elle  les 
soivoit  toujours  aussitôt  qu^elIe  les  apercevoit. 
Je  ne  crois  pas  qu*il  lui  soit  jamais  arrivé  de 
blesser  la  vérité ,  ni  de  faire  aucune  de  ces  fautes 
d'enfance  qui  laissent  assez  entrevoir  le  germe 
des  passions  j  pour  en  faire  craindre  le  dévelop- 
pement. Tout  montroit  «en  elie  le  naturel  le 
plus  heureux ,  et  présageoit  cette  vertu  inalté* 
rablc ,  cette  solide  fit  fidèle  piété ,  cette  équité , 
cette  droitw'c ,  x>ette  raison  ,  cet  attachement 
inviolable  à  ses  devoirs ,  cette  égalité  d'âme , 
cette  pureté  de  mœurs ,  que  le  temps  et  les 
occasions  ont  développés  et  toujours  trouvés 
ies  mêmes  :  aucun  écart  ne  l'a  détournée  un 
seul  moment  de  la  voie  où  elle  étoit  entrée  dès 
son  enfance ,  et  n'a  jamais  ébranlé  ni  altéré  cette 
marche  ferme,  cette  touchante  uniformité  dans 
la  vertu ,  qui  a  fait ,  pour  ainsi  dire ,  une  seule 
journée  de  toute  sa  vie. 

Quoique  les  religieuses  auxquelles  elle  étoit 
confiée  fussent  seules  chargées  de  son  éducation, 
M.  son  père  no  la  perdoit  pas  de  vue;  et,  mal- 
gré ses  occupations,  il  trouvoit  le  temps  d'aller 
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quelquefois  juger  lui-même  de  9C»pP9|^».  4r 
voir  les  extraits  qu*il  lui  Êdsoît  Eure  de  «e»  Ir*- 
tnres ,  et  d'entretenir  sar  cela  un  conuBerce  dtr 
lettres  avec  jcfle. 

Ma  mère  sortit  du  couvent  à  quinze  ans,  pavr 
revenir  dans  la  maison  palemeile  ;  elle  y  trouva 
les  plus  grands  secouis  pour  tout  ce  qui  peoi 
ibrmer  fesprit  et  le  cœur ,  et  suppléer  à  ce  qoî 
manquoH encore  à  son  éducation.  Elleavoftdaiis 
M."**  sa  mère  Texemple  des  vertus  ^i  teoéemî 
une  Cemme  précieuse  à  sa  bmWe ,  et  le  moàèit 
de  son  sexe. 

M."^  la  Chancelière  avoit  une  û^ure  rhat- 
mante  et  beaucoup  de  grâces ,  infinimeol  Te^ 
prit  de  conduite ,  la  régularité  ei  la  piété  la  plus 
grande ,  avec  de  la  gaieté ,  un  extrême  attache- 
ment pour  son  mari  et  pour  ses  enfans  ;  i^mne 
mère  de  &mille ,  gouvernant  bien  sa  maison  et 
ses  aflaircs,  dont  elle  seuleavoitfadministraitioii. 
Malgré  la  douceur  de  ses  moeurs  et  de  son  canM> 
tère ,  il  sembloit  que  Tespèce  de  souveraineté 
qu'elle  étoit  accoutumée  à  exercer  dans  sa  mai- 
son ,  eût  augmenté  en  elle  Tempire  d*une  mère 
sur  ses  liilcs,  et  peut-être  Favoit-cUe  étendu  un 
peu  au-()elà  des  proportions  de  Tige  :  il  est  <'u 
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effet  assez  difficile  de  suivre  les  nuances  de» 
années  et  de  se  proportionner  aux  progrès  suc- 
cessifs de  ta  jeunesse,  lorsque  rien  n'interrompt 
le  cours  des  habitudes  journalières.  Au  reste , 
ma  mère  parloit  toujours  avec  délices  de  ses  pre- 
mières années  ;  elle  disoit  qu  eOe  tes  avoit  re- 
gardées comme  les  plus  heureuses  de  sa  vie ,  et 
qu'elle  en  avoit  d'autant  mieux  joui^  queHe  en 
avoit  senti  tout  le  charme  et  le  prix  dans  le  temps 
même  où  elle  en  jouissoit.  D'ailleurs  elle  estimoit 
véritablement  les  vertus  de  M.***  sa  mère,  et  elfe 
avoit  pour  elfe  beaucoup  de  respect  et  d'amour; 
mais  ce  n'étoit  pas  cette  tendre  vénération ,  cette 
admiration  profonde ,  ce  goût  et  ce  degré  de 
sentimens  que  lui  înspiroitfe  mérite  de  toutes  fes 
adorabfes  qualités  de  son  père. 

Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  tracer  son  portrait» 
ni  de  rendre  fes  idées  que  f  ai  de  lui  ;  car ,  si  ce 
n'étoit  pas  une  e^ce  de  profanation ,  je  dirois 
que  j'éprouve  en  quelque  sorte  à  parier  de  lui , 
fe  même  embarras  qu'à  parier  de  Dieu.  Mes 
idées  sont  plus  grandes  que  les  expressions  qui 
peuvent  les  peindre  ;  je  sens  que  mes  paroles  fes 
diminuent,  et  que  ma  propre  foiblesse  les  afibi- 
blit.  Si  celui  auquel  j'ose  x^omparer  mon  grand- 
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père  veut  que  nous  le  i^connoissions  dans  les 
hommes  qu  il  a  tous  cixiés  à  sou  iuuige ,  il  ne  s'of- 
fensera sans  doute pasdellioniniagc  renduàceUe 
dans  laquelle  il  sest  montré  d'une  manière  phis 
reconnoissable ,  et  sur  Iac|ueIIc  il  a  gravé  davan-- 
tage  cette  sublime  ressemblance.  En  efiet,  elle 
paroissoit  empreinte  sur  toute  sa  personne  et 
dans  toutes  ses  actions  ;  il  inspirdit  le  respect  et 
la  vénération ,  et  ne  se  faisoit  pas  moins  aimer 
qu  admirer.  Ces  sentimens  croissoient  à  mesure 
quon  ie  connoissoît  davantage ,  et  en  propor-r 
tion  de  ce  qu'on  étôit  capable  de  sentir  ie  prix  de 
ses  admirables  qualités;  car,  quoique  lé 'vrai 
mérite  et  la  pura  vertu  aient  des  di*oits  infaillibles 
sur  les  cœurs  de  tous  les  hommes,  lesi  plus  ver- 
tueux sont  plus  propres  à  les  corinoitrc  et  i  les 
goûter.  Il  est  vrai  cependant  que  jamais  mérite 
n*a  été  plus  universellement  reconnu  que  le  sien  ; 
aucun  homme  na  moins  cherché  nrplus  réimi 
de  sufirages,  et  ne  s'est  acquis  une  réputation 
plus  grande  et  plus  étendue.    . 

Il  en  avoit  reçu  les  marques  les  plus  flatteuses 
des  sa  jeunesse ,  et  il  en  recueilloit'les  fruits  dans 
sa  vieillesse,  par  lextrénie  considération  dont 
il  jouissoit ,  et  par  cette  espèce  d'autorité  que  i|iî 
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doimoitia  confiance  générale:  (tribut  que  f  on  n  ao 
corde  ordinairement  qu'à  la  mémoire  ^  et  dont  je 
poùrrois:  dine  .qu'ils a  Joui  loqg4emp$  avant  sa 
mdrt,  si  son  extrême  modestie  lui  av  oit  laissé  voir 
ce  qu'il  étoH  par  sa  projNre  vaieur.et  par  f  opinion 
dèfEairope;  car  il  iilétoit  pas  moins  connu, ni 
moins  estini^  dans  ies  pays  étrangers  que  dans  le 
sien  \  Véritabiement  grand  homme,  plus  grand 

*  Pour  donner  une  idée  de  Un  justice  à  lâqueDe  un 


#»  -r  - 


kominé  cPâdlèiknJ  rec<nninimdftBl6  iftnis  bàuicoùp  de  nqp- 
p(Mta  peut  te  laisser,  emporter  quanta  mairdUanoè  Tf^pîre , 
ii9ju^;oîteron$  ici^un.  {>a&^^e  où  Sfûf^t-Çimon ,  tout  en  ren- 
dant îustice  à  IVunour  de  M.  d'Affuesseau  pour  les  sciences 
et  .pour  ja  ,ftuerfiturb|  porte'  dé  cet  illustre  personnage 
isH '  jûg^fn^nt-  si  'bppolw  '&-  cëhfi  dé  rinslore^   • 

;'«rrC!dB(iif  pôttri«ijicieniws  qued'Agnflsefii)  dit-il^  étoit 
nen  il  eyt  â^.enfprey  U:est  .vrai»  efcellent  premier  pré- 
sident; mais  à  quoi  il  eut  ete  plus  propre  i  c'est  d'âtre  à 
là  tétë  delàUtterattire,'  dei  acadeiùies,  de  robservatoire , 
du  «olbfgé'rdyiRlfêt  de  la  librairie.  li  eut  eu  afiaire  à  des 
flVYàp?  A9fPp^iui|j«4iiiin  avec  le  monde ,  qu'il  ne  connut 
îfimais.y  et  dont  ^  à  la  politesse  près ,  il  n'avoit  aucun  usage.  » 
Saint- âihion  terminé  en  ces  termes  :  «  Voilà  un  long 
article  ;  mais  je  l'ai  cru  d'atttant  plus  jcnrieulc ,  qu'il  -fait 
mieux  connoitftv  tsomment  tnr  botnme  de  tajit  de  droi- 
turc >.  de  talens  et  de  peputation^  tft  peu  à  peu  parvenu  à 
rendre  sa  droiture  équivoque ,  ses  tijiens  pires  qu'inutiles ,  à 
perdre  sa  réputation ,  et  à  devenir  Te  jouet  de  la  fortune.  *> 
(T^om.  iX,i^à|[.'tI  et  It;) 
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peut-être  qu'aucun  de  ceux  que  nous  sommes 
accoutumés  à  admirer  comme  teb ,  il  à  honoré 
son  siècle  et  sa  patrie  :  on  peut  dire  que  son  mé^ 
rite  n  a  été  remplacé  dans  aucun  genre ,  et  qu  en 
perdant  en  lui  le  modèle  de  tous  les  talens  et  de 
toutes  les  vertus ,  nous  paroissons  destinés  à  en 
perdre  enfin  jusqu'à  l'idée. 

L^abr^é  de  sa  vie,  que  l'on  a  imprimé  à  latéte 
de  ses  Œuvres ,  et  qui  est  aussi  bien  qu'un  ou- 
vrage dé  ce  genre  puisse  être ,  nous  donne  une 
idée  aasez  juste  de  son  caractère,  de  l'élévation  et 
de  ta  beauté  de  son  génie ,  de  l'immenaté  de  ses 
connoissances ,  de  la  supériorité  et  de  la  variété 
de  ses  taicns ,  de  la  grandeur  et  de  ia  vertu  de  son 
ame.  Mais  ce  qu'ii  n'a  pas  été  possible  de  bien 
faire  connoitrè  dans  un  exposé  si  raccourci ,  ce  que 
la  prudence,  et  la  crainte  d'entrer  dans  des  détails 
particuliers  sur  lesquels  on  croit  toujours  devoir 
être  sobre  avec  le  public ,  ont  empêché  de  mettre 
au  jour ,  et  ce  qui  doit  être  si  précieux  pour  tout 
ce  qui  aeu  ie  bonfieur  de  lui  appartenir,  c'est  le 
tableau  de  sa  vie  privée ,  de  ses  vertus  domesti- 
ques ,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  ses  charmes 
intérieurs  *  ;  il  en  répandoit  sur  ses  moindres  dis- 

*  Maigre  son  amèrc  iaimitic  eaycrs  M.  le  CbUlicelicr 
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cours  et  sur  toutes  ses  actions.  Souverainement 
maître  de  lui-même,  aucune  foibiesse ,  aucune 
inégalité,  ne  troubloit  jamais  la  sérénité,  Tafiabi- 
iité  indulgente  et  Taimable  gaieté  qu'on  trouvoit 
toujours  en  lui.  Jamais  ii  ne  faisoit  sentir  sa  supé* 
riorité  :  elle  produisoit  une  impression  douce , 
qui  méioit  constamment  de  la  confiance  au  res- 
pect qu'il  inspiroit,  et  il  étoit  impossible  de  jouir 
de  sa  société  sans  l'adorer. 

Son  extérieur  avoit  beaucoup  de  noblesse  et 
de  dignité ,  je  pourrois  dire  de  majesté  ;  maïs  la 
bonté  et  la  douceur  de  sa  physionomie  rendoFcnt 
son  abord  aussi  facile  qu'attrayant.  Il  avoit  le 
secret  de  rendre  aimables  ceux  qui  se  trouvoient 
avec  lui.  Se  plaçant  à  leur  portée ,  il  savoit  les 
mettre  en  valeur,  développer,  corriger  leurs  pen- 

d'Aguesseaa ,  SaintSimon  nous  en  a  trace  un  portrait  qtti 
ne  diffère  en  rien  de  celui-ci.  «  II  etoit  bon ,  humain  , 
d'un  accès  facHe  et  agre'ablc ,  dit  -  il  ;  en  particulier ,  il 
brilloit  par  une  gaieté'  douce  et  par  une  plaisanterie  fine 
qui  ne  blessoit  jamais  personne.  Pour  devenir  actif,  il 
avoit  vaincu  la  nature,  qui  le  rendoit  enclin  à  la  paresse. 
11  e'toit  poli  sans  orgueil,  noble  sans  prodigalité,  e'cononje 
sans  avarice.  Sa  taille  etoit  me'diocre ,  son  corps  assez  gros^ 
sa  figure  pleine  et  ouverte  conserva  son  agrément  dans 
sa  vieillesse  comme  dans  sa  disgrâce.  » 
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sées ,  et  leur  prêter  en  quelque  sorte  son  esprit. 
Naturellement  compatissant  et  sensible ,  il  aimoit 
à  obliger ,  et  le  plus  grand  plaisir  qu'il  pouroit 
goûter  étoit  celui  de  faire  du  bien.  Son  coeur  étoit 
ingénieux  à  lui  en  fournir  tous  les  moyens  aroués 
par  la  vertu.  La  sienne  étoit  trop  sincère  et  trop 
pure  pour  que  rien  pût  la  trahir  ;  mais  il  ne  négli- 
geoit  aucun  de  ceux  qu  elle  approuve,  et  il  ajoutoit 
aux  services  qu'il  étoit  à  même  de  rendre,  des 
ménagemens  et  des  grâces  plus  précieux  encore 
que  les  avantages  qu'il  procuroit.  Extraordinai- 
rement  sensible  à  Famitiéf  personne  n'en  étoit 
plus  capable  que  lui ,  n'y  avoit  porté  plus  loin  la 
fidélité  et  la  constance ,  ne  sa  voit  y  répandre  plus 
de  charmes  et  d'agrémens.  Il  seroit  impossible 
d  exprimer  combien  il  en  mettoit  dans  sa  société 
intérieure ,  et  dans  sa  manière  d'être  avec  sa  fa- 
mille. Père  tendre,  indulgent  et  sensible; aimant 
à  connoitre  ses  enfans  et  à  s'attirer  leur  con- 
fiance  ;  se  proportionnant  à  leur  ftge ,  se  prêtant 
à  leurs  caractères  ;  les  encourageant ,  les  guidant , 
sans,  pour  ainsi  dire,  qu'ils  s'en  aperçussent  ;  ses 
répréhensions ,  lorsqu'il  étoit  forcé  d^en  faire  , 
étoientniélées  de  tant  de  ménagenitos  et  d'amé- 
nité ,  qu'elles  avoient  plutôt  f  air  d'une  effusion  de 
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cœur  et  d'une  marque  dç  tendresse ,  que  d*uue 
correction.  II  assaisonnoit  ses  avis  de  tant  de  dou- 
ceur et  d'encouragement ,  qu  il  persuadoit  tou- 
jours sans  même  avoir  besoin  dp  son  autorité  :  il 
disoit  qu'il  n'en  connoissoit  pas  d'autre  que  celle 
de  ia|*aison  ou  du  sentiment;  c'étoît  aussi  la  seule 
qu'il  employât.  Dans  sa  famille ,  il  ne  se  servoit 
que  d'expressions  dictées  par  l'une  ou  par  l'autre  ; 
jamais  il  ne  lui  étoit  arrivé  de  gronder  ses.enfans , 
ni  même  aucun  domestique  »  et  jamais  personne 
n'a  vu  la  moindre  apparence  d'humeur  ou  d'im- 
patience sur  sa  physionomie. 

II  n'avoit  pas  été  moins  bon  mari  que  bon  pèi*e 
et  bon  ami  ;  sans  cesse  il  avoit  eu  pour  M."*^  la 
Chancelière  l'attachement  le  plus  tendre  et  une 
confiance  sans  bornes  sur  ses  affaires ,  pour  les- 
quelles il  prétendoitn'avqir  pas  plus  détalent  que 
de  goût:  son  estime  pour  elle  s'ctendoit  sur  tout  ; 
il  sentoit  le  prix  d'une  femme  si  vertueuse  et  si 
aimable,  et  la  Providence  lui  avoit ,  disoit-il,  ac« 
cordé  dans  son  union  avec  elle,  le  bonheur  le  plus 
réel  de  sa  vie  et  le  plus  cher  selon  son  coeur..  li 
avoit  naturellement  celte  gaieté  que  donnent  ta 
sérénité  de  l'ayoïe  et  le  calme  des  passions.  Ilaimoit 
la  plaisanterie  ;  mais  la  sienne  n'avoit  rieu  de  me? 
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prisant  ni  de  piquant,  parce  qu*il  en  écartoitavec 
soin  tout  ce  qui  pouvoit  blesser  ou  humilier  *.  H 
auroit  eu  du  penchant  pour  la  raillerie  et  son  goût 
Tauroit  porté  à  la  satire  :  ce  secret  nétoit  connu 
que  de  lui.  Tout  ce  qu  il  disoit  n*avoit  pas  moins 
d  aménité  que  de  grâce  :  il  savoit  saisir  ou  pro- 
duire tout  ce  qui  peut  animer  la  conversation 
et  la  rendre  intéressante  ;  les  bagatelles  mêmes 
auxquelles  il  se  prétoit ,  avoient  dans  sa  bouche 
de  rintérét  et  du  prix.  Ma  mère  avoit  retenu  une 
infinité  de  jolis  petits  vers  et  de  productions 
charmantes  de  tout  genre  qui  avoient  égayé  sa  re- 
traite à  Fresnes  :  ils  étoient  véritablement  dignes 


*  En  lisant  ce  passage ,  on  seroit  tenté  de  croire  que, 
ressemblant  sons  tous  les  rapports  à  son  père,  M.  le  Chan- 
celier se  peignit  aussi  lui  -  même ,  lorsque ,  parlant  à  ses 
enfans  du  caractère  de  leur  aïeul ,  il  leur  disoit  :  u  II  auroit 
eu  naturellement  une  pente  secrète  pour  la  plaisanterie, 
et  il  y  auroit  réussi  comme  dans  tout  le  reste,  s*il  n'avoit 
méprisé  ou  pfutât  étoufie  en  lui  ce  talent  :  on  s'en 
apercevoit  quelquefois  par  des  traits  d'une  raillerie  si 
fine  et  en  même  temps  si  douce,  qu'elle  charmoit  ceux 
mêmes  sur  qui  elle  tomboit;  mais  il  se  permettoit  rare* 
ment  ces  sortes  de  traits,  qui,  cependant,  ne  portoient 
presque  jamais  que  sur  ses  enfans  ou  ses  meilleurs 
amis,  n 
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de  la  délicieuse  société  dont  ils  avoient  faitTamu- 
sèment  *. 

Je  regrette  que  ma  mère  ne  les  ait  pas  mis  par 

*  Une  de  ces  productions  est  parvenue  jusqu'à  nous 
et  doit  trouver  ici  sa  place. 

On  avoit  annonce  a  Fresnes  une  visite  de  M.  Fejdeau 
de  Brou ,  conseiller  d'état  et  chef  de  la  chambre  des  vaca- 
tions. Soit  que  ce  magistrat  fut  fort  ennuyeux,  ou  que  son 
voyage  eut  quelque  motif  qui  le  rendoit  desagréable  à 
M.  le  Chancelier ,  on  ne  s'occupa  que  d'éviter  de  le  voir. 
L«a  société  se  dispersa  dans  le  parc  :  mais  le  voyageur  ne 
se  déconcerta  point  ;  ii  attendit  que  l'on  fut  revenu  de  la 
promenade,  pendant  laquelle  on  lisoit  la  Vie  du  chevalier 
Bayard,  et  cette  entrevue  fut  l'occasion  des  vers  suivans  : 

«  Dcax  point!. tenoient  notre  dame  en  cenrelle  : 

L*an ,  des  Feydeanz  rennayense  séquelle , 

Lsntre ,  U  ploie  ;  et  tons  les  deux  vonloit 

Bien  esquiver,  si  faire  se  ponvoit 

Or ,  que  ne  peat  dame  de  haat  corsage , 

De  doux  maintien  et  de  gentil  coanige? 

A  Tenvi  donc,  avec  toute  sa  cour, 

Dnn  pied  de  biche  elle  fait  maint  de'tour , 

Use  d*astnce  et  contre-marche  oblique,  ^ 

Même  soutient  un  sie'ge  méthodique 

Contre  la  pluie,  et,  qui  pis  est,  fennui. 

Le  preux  Bayard  sembloit  être  aujourdliui 

Dans  le  corps  gent  de  si  pmde  héroïne, 

Fors  qu'elle  avoit  plus  gracieuse  mine 

Quel  fut  le  fruit  de  si  rudes  travaux  ? 
Pûmes  mouillés,  et  vîmes  les  Feydcaux.  • 
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écrit  et  ne  nous  ait  rien  laissé  sur  M.  son  père. 
Sa  fidèle  mémoire  ne  lui  laissoit  oublier  aucun 
des  traits  ,  aucune  des  circonstances  qui  pou- 
voient  le  caractériser  ;  mais  sa  confiance  dans  cet 
heureux  privilège  Fempéchoit  de  prendre  des 
précautions  pour  conserver  ce  qu  elle  étoit  siiré 
de  se  rappeler  à  volonté.  Elle  avoit  cependant 
encore  plus  le  talent  d  écrire  que  celui  de  la  pa- 
role. Sa  conversation  étoit  quelquefois  un  peu 
prolixe  ;  un  petit  défaut  dans  l'organe  rendoit  sa 
prononciation  incertaine  ,  et  formoit  une  espèce 
de  bégaiement  qui  répandoit  quelquefois  un  peu 
de  confusion  sur  ce  quelle  disoit  :  mais  elle  écri- 
voit  avec  beaucoup  Jordre ,  de  clarté ,  de  préci- 
sion et  de  facilité  ;  son  style  étoit  noble ,  coulant, 
natut*el  ;  elle  savoit  parfaitement  sa  langue ,  et 
fccrivoit  d*une  manière  peu  commune  pour  une 
femme. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  ma  mère 
trouva  la  maison  de  M.  son  père ,  pendant  les 
premières  années  qu  elle  y  passa  en  sortant  du 
couvent ,  la  mirent  àportée  de  connoitre  le  monde 
et  de  faire  des  réflexions  sur  Finconstance  des 
hommes  comme  sur  celle  de  ia  fortune.  La  répu- 
tation de  M.  son  père  et  la  considération  dont  il 
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jouissoit  dans  la  place  de  procureur  général , 
attiroîent  beaucoup  de  monde  chez  lui.  Vers  la  fin 
de  la  vie  de  Louis  XIV,  on  le  crut  à  k  veille  d'une 
disgrâce  ;  c  étoit  à  lui  que  f  on  attrîbuoit  Topposi- 
tion  que  le  Roi  éprouvoit  dans  TafTaire  de  la  Con^ 
titution.  Il  fut  en  eOet  dans  le  cas  de  lui  résister 
plusieurs  fois ,  et  il  le  fit  avec  respect ,  mais^avec 
force.  Le  Roi ,  qui  étoit  Jaiileurs  indisposé  contre 
lui  par  le  parti  des  Jésuites ,  et  je  crois  aussi 
par  celui  des  princes  bâtards ,  qui  le  savoient 
opposé  à  leurs  prétentions ,  parut  iirité  ;  il  se 
laissa  même  aller  à  un  mouvement  de  colère.  On 
ne  douta  pas  de  la  perte  du  procui*eur  général ,  et 
deux  fois  on  crut  qu  il  ne  reviendroit  de  Versailles 
que  pour  aller  à  la  Bastille  *. 

*  u  Louis  XIV,  dans  la  dernière  année  de  sa  vie ,  ne 
pouvoit  forcer  la  résistance  du  Parlement  à  {'acceptation 
de  la  bulle  Unigenitus,  Ce  n'e'toit  pas  que  dans  tons  les 
esprits  il  y  eut  le  même  courage  ;  mais  d'Aguesscau ,  se- 
condé de  Fleur j,  avoit  montré  une  constance  u  toute 
épreuve ,  et  les  avoit  tous  entraînés.  Le  Roi ,  pour  le  flé- 
chir ,  Favoit  fait  venir  seul ,  et  Favoit  trouvé  aussi  ferme 
qu'à  la  tête  du  Parlement.  Dans  son  dépit,  il  s'oublia  jus- 
qu'à sortir  de  son  naturel,  et  de  cette  dignité  froide  qui 
accompagne  le  sentiment  d'une  puissance  irrésistible.  Im- 
patient de  se  trouver  foible  contre  la  volonté  d'un  homme, 
Louis  XIV  menaça  d'Aguesseau  de  hii  âter  sa  charge ,  et 
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« 

Sa  maison  dans  ce  moment  devint  déserte  :  les 
personnes  de  la  cour  ou  sur  les  voies  de  la  for- 
tune ,  qui  Tavoient  le  plus  fréquentée  ,  n'osoient 
plus  y  parbitre;  on  y  étoit  réduit,  comme  en 
temps  de  contagion ,  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
ne  craignent  rien. 

Ces  cirmpÉuices  changèçent  promptement. 
La  mort  du  Roi ,  la  confiance  et  le  goût  que  M.  le 
duc  dX)rléans  avoit  alors  pour  M.  d'Aguesseau  , 
l'amenèrent  aussitôt  chez  lui  les  amis  de  cour  et 
de  faveur.  Quoique  ma  mère  fût  fort  jeune  alors  « 
ce  contraste  lavoit  vivement  frappée;  elle  disoit 
que  cette  leçon  lui  avoit  été  plus  utile  que  toutes 
les  maximes  des  moralistes ,  et  qu  elle  Tavoit  de- 
puis préservée  des  illusions  de  la  fortune ,  dans  les 
momens  où  elle  favorisoit  davantage  M.  son  père, 
et  où  il  auroit  été  plus  aisé  de  sen  laisser 
éblouir. 

Ma  mère  avoit  environ  dix-sept  ans ,  quand 
elle  perdit  M.  son  grand-père  ;  elle  ma  parlé  trop 
souvent  de  cet  événement  pour  que  je  ne  me  le 
rappelle  pas.  M.  Henri  d'Aguesseau  étoit  un  vieil' 
lard  respectable ,  chéri  et  révéré  de  toute  sa  fa« 

cette  menace  fui  aussi  inutile  qu'elle  éioii  injuste  :  cTA- 
guesseau  n*en  fut  point  trouble'.  9  (MAii|lO!fTEL.) 
I.  9 
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mille.  Magistrat  distingué  par  son  mérite  et  par 
les  places  qu'il  avoit  remplies  * ,  c  etoit  f  homme 
le  plus  vertueux  de  son  siècle ,  le  père  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  digne  du  bonheur  d'avoir  un  fils 
tel  que  M.  le  Chancelier.  H  avoit  fourni  une  lon- 
gue carrière ,  et  une  mort  douce  termma  sa  vie 
pure  et  sainte.  Véritable  patriarche ,  il  mourut , 
comme  ceux  de  FAncien  Testament,  comblé 
d'années  et  de  grâces ,  entouré  d'une  nombreuse 
postérité,  quittant  ce  monde  sans  remords,  s'en- 

*  C'etoit  un  homme,  dit  Valincour ,  dont  tout  ie  monde 
admiroit  la  douceur  et  la  probité;  mais  peu  de  gens  ont 
tonnu  la  profondeur  de  son  esprit  et  Fetendue  de  ses 

lumières,  à  cause  du  soin  qu'il  prenoit  de  les  cacher 

Sa  modestie  paroissoit  jusque  dans  son  eiteVieur;  et  pen- 
dant que  les  magistrats  se  faisoient  un  faux  honneur  de 
surpasser  les  financiers  par  le  luxe  de  leur  équipage ,  par 
le  nombre  de  leurs  Taléts ,  il  venoit  à  Versailles  avec  un 
seul  laquais  et  dans  un  petit  carosse  gris ,  traîne  par  deux 
chevaux  qui,  souvent,  avoient  assez  de  peine  à  se  traîner 
eux-mêmes.  Je  le  rencontrois  souvent  sur  le  chemin ,  et 
il  me  faisoit  souvenir  de  ce  que  Se'nèque  a  dit  de  Caton  : 
Quelle  gloire  pour  un  siècle  corrompu ,  de  voir  un  cen- 
seur, un  generd  d'arme'e  qui  avoit  nunrite'  les  honneurs 
du  triomphe,  et,  pour  dire  encore  plus,  Caton  lui-même, 
se  contenter  de  faire  ses  vojages  sur  un  seul  cheval  qui 
n^etoit  pas  même  tout  entier  pour  lui ,  car  il  portoit  encore 
sa  valise  remplie  de  tout  ce  qui  lui  etoit  nécessahre!  » 
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tretenant  du  séjour  quilalloît  habiter,  bénissant 
ses  enfaiis ,  les  exhortant  à  Funion  et  à  la  piété , 
et  leur  laissant  l'exemple  de  toutes  les  vertus  que 
la  nature  et  la  religion  peuvent  donner  ou  perfec- 
tionner *. 

*  Valincoar  nous  apprend  un  autre  trait  vraiment  at. 
tendrissant  de  Fadmirable  modestie  et  de  la  charité  de  ce 
Tertuenx  magistrat 

«  Ses  meubles  e'toient  si  simples,  dit-il,  que  ses  amistrou- 
▼oient  qu'il  j  avoit  de  Texcès.  Enfin ,  ayant  ete  appelé  par 
le  Roi  dans  le  conseil  royal  des  finances ,  ses  amis  lui 
représentèrent  qu'il  devoit  avoir  au  moins  une  maison 
meublée  d'une  manière  conforme  à  sa  nouvelle  dignité , 
et  que  cette  négligence ,  dans  un  homme  qui  ne  pouvoit 
être  soupçonne'  d'avarice ,  seroit  regardée  par  tout  le  monde 
comme  une  singularité  outrée.  II  se  rendit  à  leurs  remon* 
trances;  et  ayant  mis  vingt-cinq  mille  livres  dans unsao, 
il  les  porta  à  M."»*  d'Aguesseau,  la  priant  d'ordonner  au 
plutât,  pour  elle  et  pour  lui ,  des  meubles  convenables. 
Elle  lui  repondit  :  II  est  vrai,  Monsieur,  que  ce  lit  et  ces 
meubles  sont  bien  vieux  et  ne  sont  plus  à  la  mode,  car 
il  y  a  cinquante  ans  qu'ils  nous  servent;  mais  ils  nous 
serviront  bien  encore  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie ,  qui  n'est 
pas  éloignée.  Cependant  il  y  a  dans  Paris  beaucoup  dieu* 
nétes  familles  re'duites  à  coucher  sur  la  paille,  faute  de 
lit ,  et  qui  passent  souvent  la  îoumee  entière  sans  manger^ 
parce  qu'elles  n'ont  pas  de  pain  ni  personne  qui  lenr  en 
donne  :  ne  seroit-il  point  plus  à  propos  d'employer  cette 
somme  a  soulager  leur  misère? 

*  Ces  paroles,  ajoute  Valincoar,  tirèrent  des  larmes 
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Ma  mère ,  qui  s*étoit  fort  attachée  à  lui ,  fut 
très-sensible  à  sa  perte  ^  et  non  moins  touchée  du 
s])ectacre  de  sa  mort.  Elie^disoit  qu'il  ne  s'étoit 
point  effacé  de  son  imagination ,  quoiqu'elle  n'eût 
rien  vu  depuis  qui  pût  lui  en  retracer  Fimage; 
que  c'étoit  véritablement  celle  de  la  mort  des 
justes;  d'une  mort  qui  n'avoitrieh  d'effrayant  nî 
d'affreux ,  mais  qui  élevoit  l'ame  et  la  rémplissoit 
d'admiration  et  d'attendrissement.  On  croit  as- 
sister encore  à  cette  touchante  scène ,  lorsqu'on 
lit  le  récit  qu'en  a  fait  M.  le  Chancelier  dans  un 
manuscrit  qu'il  a  intitulé,  Discours  que  f  adresse 
à  mes  enfans  sur  la  vie  et  la  mort  de  mon  père: 
ouvrage  qui  fait  connoitre  et  admirer  également 
le  père  et  le  fils;  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  senti- 
ment et  de  religion. 

Deux  mois  après  la  mort  de  ce  pèi:e  si  respec- 
table, M.  d'Aguesseau  fut  fait  Chancelier*.  Cette 

des  jeux  de  ce  vénérable  vieillard  ;  et  ajant  embrassé  sa 
femme  :  J*ai  eu  dessein ,  lui  dit-il ,  de  vous  proposer  la 
même  chose;  mais  puisque  vous  m'avez  prévenu,  distri- 
buez vous-même  cette  somme  à  ceux  que  vous  jugerez 
qui  en  ont  le  plus  de  besoin,  n 

*  M.  d'Aguesseau,  alors  procureur  général,  contribua 
puissamment  à  faire  obtenir  au  duc  d'Orléans,  après  la 
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place,  qu  il  n'avoitni  briguée  ni  désirée,  devenoît 
encore  plus  flatteuse  pour  lui  par  les  appbuidis- 
semens  que  le  public  donnoit  au  choix  de  M.  le 
Régent ,  et  à  la  confiance  qu'il  témoignoit  au  nou- 
veau Chancelier.  Toute  sa  famille  vit  avec  autant 
de  modération  que  lui  cet  événement  et  le  crédit 
quil  avoit  aloi*s;  il  avoit  inspiré  ses  seutimensà 
tous  ceux  qui  lenvironnoient.  Je  ne  crois  pas  qu'il 

mort  de  Loais  XIV,  U  régence,  le  choix  da  consefl,  le 

commandement  de  la  maison  miiitaire  du  Roi ,  ainsi  f«e 

le  droit  de  nommer  aux  emplois  et  aux  bene'ficas  ;  amis 

Marmontel  est  le  seul  qui  attribue  les  soins  que  ce  çrand 

magistrat  se  donna  dans  cette  memorsLIe  circoostaiice , 

à  la  promesse  de  la  place  de  Chancelier  à  la  wtcri  de  Voi- 

sin.  (  Me'm.  sur  la  régence  du  duc  d^OrUans,  )  Sila  ree^»- 

naissance  du  prince  avait  ainsi  prévenu  le  succès  de  $am 

zèle ,  Saint-Simon  n'anroit  certainement  pas  maoqae  de 

le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  le  Chaoceijer  Voisin  inmX 

mort  (le  8  fe'vrier  1717),   «  le  lendemain,  sur  les  bail 

heures  du  matin  ,  le  duc  régent  fit  dire  à  M.  d*Aga< 

procureur  gênerai,  qu'il  vouloit  lui  parler.  Comme  ce 

gistrat  entendoit  la  messe,  il  fit  réponse  que  dès  qn'cBr 

seroit  finie,  il  se  rendroit  chez  S.  A.  R.;  mais  ce  prince 

lui  ordonna  par  un  second  messager  de  yitmr  le  tronver 

dans  le  moment.  M.  cTAguesseau  partit  sur-le-cLani|i^  «I 

S.  A.  R.  le  força  d'accepter  les  sceaux,  maJpe'  le  rcfnf 

modeste  qu'il  en  faisoit  :  après  quoi ,  à  mi  r^rconannifartfon , 

il  donna  la  charge  de  procureur  geWral  â  M.  Mj  éc 

Flcurv ,  qui  c'toit  avocat  ge'nçVal.  *?  fMém,  de  Im  Rigence.J 
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y  ait  jamais  eu  à  la  cour  une  maison  plus  exempte 
d ambition  et  d'intrigue,  et  où  la  contagion  du 
climat  se  soit  moins  fait  sentir*. 

Ma  mère  n'eut  pas  de  peine  à  suivre  sur  cela , 
.  comme  sur  tout  le  reste ,  les  bons  exemples  qu  elle 
avoit  sous  les  yeux  ;  ils  étoient  trop  conformes  à 
ses  vertus  naturelles,  et  aux  principes  qui  les  af- 
fermissoient  de  plus  en  plus  en  efle.  La  brillante 
faveur  où  f  on  croy oit  alors  M .  son  père,  n  échauffa 
pas  même  son  imagination.  Quant  à  Finfluence 
qu'elle  pou  voit  avoir  sur  son  établissement,  sans 

*  Le  trait  suivant  snffîroît  pour  prouver  la  Terhe  de  cet 
éloge.  Après  avoir  reçu  du  Roi  la  cassette  qui  renfermoit 
les  sceaux  de  France,  «  le  Chancelier  revint  à  l'instant 
chez  iui ,  dit  Duclos ,  et  entra  dans  Fappartement  de  son 
frère ,  d'Aguesseau  de  Vaijouan.  Celui-ci ,  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  savoir,  mais  paresseux,  voluptueux^ 
très-singulier,  et  fort  indiffèrent  sur  tons  les  evenemens, 
etoit  encore  en  robe  de  chambre ,  et  fumoit  tranquillement 
une  pipe  auprès  du  feu.  Mon  frère,  lui  dit  d'Aguesseau, 
|e  viens  vous  annoncer  une  nouvelle  qui  vous  fera  grand 
plaisir  ;  je  suis  Chancelier.  —  Vous ,  Chancelier  !  lui  dit 
froidement  Vaijouan ,  et  sans  se  détourner  :  qu'avez-vous 
fait  de  l'autre? — II  est  mort  subitement,  et  le  Roi  m'a 
donne  sa  place.  — Eh  bien  !  mon  frère ,  j'en  suis  bien  aise, 
reprit  Vaijouan  ;  j'aime  mieux  que  ce  soit  vous  que  moi. 
Et  il  continua  de  fumer  sa  pipe.  «  (  Œuvres  complètes  de 
Duelos,  tom.  V,  pag.  974.) 
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se  faire  sur  cela  aucune  chimère ,  die  lùuok  à 
ses  parens  le  soin  d'y  penser,  et  elle  attendok 
impatience  ce  que  la  Providence  lui 
Mais  la  fortune  ne  se  fixa  pas  long-temps  sorlL  le 
Chancelier  ;  et  M.  ie  Régent ,  aussi  inconstant 
qu'elle,  commença  à  craindre  bientôt  ces  mêmes 
talens  et  ces  mêmes  vertus  qui  avoient  d'abord 
attiré  son  estime  et  son  amitié.  Il  avoit  consulté 
M.  ie  Chancelier  sur  ie  système  de  Law,  la  pre» 
miére  fois  qu'on  le  lui  avoit  présenté  :  M.  le  Chan- 
celier, qui  en  avoit  senti  les  inconvéniens  et  pré- 
vu les  suites  fâcheuses,  les  lui  avoit  dévelop- 
pés ;  il  lui  avoit  parlé  fortement  contre  ce  projet , 
et  il  s  etoit  flatté  de  Fen  avoir  détourné  :  mais  od 
parvint  ensuite  à  le  séduire  et  à  s'emparer  de  sa 
confiance.  L'exécution  du  projet  fut  résolue  ainsi 
que  la  disgrâce  de  celui  qui  s  y  étoit  opposé ,  et 
il  y  avoit  à  peine  un  an  qu'il  étoit  Chancelier, 
iorsqu  on  lui  ôta  les  sceaux  et  qu'on  Fexila  k 
F*resnes  *.  Cet  exil  dura  deux  ans  et  demi. 

*  Cet  exil  Alt  prononce'  le  98  pMiier  1718.  M."»  de 
Maintenon  s*en  applaudit,  car  elle  n'avoit  lamaii 
M.  d*Agaefseau,  et  celai-ci  aroit  du  Viniier 
contre  lui  en  prenant  le  parti  des  ducs  et  paîn ,  m  prr- 
fudice  du  duc  du  Maine  et  du  comte  de  Toolonseu  ( V«t.  la 
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Ce  fut  pendant  ce  temps  que  ma  mère  jouit 
pleinement  de  tous  les  avantages  et  de  tous  les 
charmes  de  la  société  de  M.  son  père.  Débarrassé 
du  fardeau  des  affaires ,  sans  regret  sur  le  passé  » 
sans  inquiétude  pour  l'avenir,  M.  le  Chancelier 
goûtoit  le  plaisir  de  pouvoir  se  livrer  à  ses  enfans , 
à  ses  amis,  à  son  amour  pour  les  sciences.  Fresnes 
étoit  l'asile  de  la  paix  et  du  bonheur  ;  les  rumeui*s 
et  le  désordre  qui  régnoient  alors  à  Paris  *  ren- 

note  de  la  lettre  du  S  juin  1726,  à  M.  d'Ormesson.)  «  Le 
départ  de  M."*  la  Chancelière,  e'crivoit-elle  k  17  février 
suivant,  me  fait  grand  plaisir,  et  le  secret  qu'on  garde 
sur  ie  sujet  de  leur  disgrâce  pourroit  être  personnel  au 
Régent.  Ce  seroit  tant  mieux,  car  elle  dureroit;  mais  on 
le  laisse  bien  près  pouf  continuer  les  intrigues,  n  Ce  lan> 
gage  manifeste  autant  de  joie  qu'elle  avoit  e'prouvë  de 
chagrin  en  apprenant  que  l'e'dit  qui ,  en  grande  partie  par 
ses  soins,  avoit  légitime'  ie  duc  du  Maine,  venoit  d'étie 
rapporte'.  M."^  de  Maintenon  dit  à  cette  occasion  :  u  Le 
sort  du  duc  du  Maine  me  prouve  que  j'ai  bien  fait  de  ne 
m'étre  pas  e'ieve'e.  » 

*  M.  Lacretelle  le  jeune  nous  a  fait,  dans  son  Histoire 
de  France  pendant  le  xvui.^  siècle,  un  tableau  très-piquant 
et  très-vi*ai  du  spectacle  que  la  capitale  ofiroit  alors,  u  Lé 
mensonge  voloit  de  bouche  en  bouche,  dit-il;  il  falloit  du 
courage  pouv  se  montrer  incrédule.  On  tronvoit  beaucoup 
trop  lente  la  fabrication  du  papier >  quoique  le  nombre 
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M.  le 


doieiit  encoi'e  plus  douce  U  timnqi 

y  jouissoit ,  et  en  augmentoienl  le  prix. 

heurs  de  FEtat  étoieut  ie  seul  chapin  qi 


des  ouvriers  et  des  commis  qui  en  cftoieot  occupes 
double'  et  quadruple'.  Les  babitans  des  proTÎnccs  re^ar* 
doient  d'un  œil  d'envie  la  fortune  qui  paroisAoic 
aux  Parisiens  :  ib  afflooient  dans  la  capitale  «  qui  i 
à  aucune  autre  e'poqae  on  aussi  grand  concours ,  on 
vement  aussi  rapide ,  an  luxe  anssi  extravagant.  Ijesspt- 
culateurs  e'trangers  y  arrivoient  aussi  «  et  j  wtruÀtml  k 
leur  tour  des  papiers  de  Londres  et  d'Amsterdam.  Tout 
emploi  du  ge'nîcy  du  bon  sens,  cftoit  sospendo;  on  asôé- 
geoit  les  portes  de  la  Banque  poor  y  porter  son  or;  oa 
se  faisoit  une  peur  chimérique  de  n'être  point  admis,  et 
Ton  etoit  soulage'  lorsqu'un  commis^  avec  an  sourire  per- 
fide, avoit  dit:  Ne  craignez  rien,  Messiemn , am fremdrm 
tout  votre  argent.  Les  âmes  jasque-là  les  plus  trattgaillrs 
eprouvoient  les  transports  forcene's  des  joaeiin.  On  se 
prcssoit  dans  la  rue  Quincampoix,  ou  se  tcnoît  la  bonne  : 
une  chambre  s'y  louoit  k  dix  livres  par  joor.  La  docfae 
qu'on  sonnoit  le  soir  pour  forcer  les  agioteurs  à  la  retraite^ 
portoit  le  de'sespoir  dans  leurs  cœars.  Les  plaisirs  da  vice 
ou  les  plus  bizarres  inventions  de  la  folie  ^offroient  k  eox 
pour  remplir  des  nuits  dont  ils  de'ploroient  la  longue  do- 
rée. Les  femmes  gourmandoient  la  timidité  de  leors  maris , 
lorsqu'ils  se  refusoient  à  courir  ces  chances  de  fortnne. 
La  monnoie  d'or,  que  Lair  rognoit,  alteroit,  de'crioit saaf 
cesse ,  paroissoit  frappe'c  de  male'diction.  Toute  distioelMNi 
de  naissance  etoit  effacée.  Les  nobles  dinoient  chez  des 
laquais  enrichis  de  la  veille....  L'arrière  petit- fils  do  gnad 
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Chancelier  y  éprouvât  ;  le  dérangement  de  sa  pro- 
pre fortune  ne  lui  en  causa  aucun.  Presque  toute 
la  sienne  consistoit  en  rentes  sur  la  Ville  ;  elles 
furent  réduites  à  ia  moitié ,  et  il  perdit  en  un  mo- 
mentunegrandepartiedeson  bien.  Cet  événement 
n'altéra  en  rien  sa  sérénité ,  et  ne  parut  pas  exer- 
cer son  courage  *.  M.™*  la  Chancelière  n'en  fut 

Conde  ëtoit  à  la  tête  des  hommes  de  la  cour  qu'on  avoît 

nommes  les  seigneurs  Missùsiptens Un  jour,  H  mon- 

troit  à  Chemillë ,  Fun  de  ses  familiers,  l'opulence  magique 
de  son  porte-feuille  :  Monseigneur /haà  dit  ce  hardi  cour* 
tisan ,  deux  actions  de  votre  aïeul  valent  mieux  que  toute*. 
eelles4à.  » 

*  Lie  médecin  Chirac  fut  loin  d'avoir  le  même  stoïcisme 
et  ce  noble  sang -froid.  Dans  Tantichambre  d'une  dame 
chez  laquelle  il  avoit  e'të  appelé,  «  il  apprit  que  les  actions 
venoient  de  baisser.  Ce  docteur ,  qui  avoit  beaucoup  d'ac*- 
tions  dans"  le  Mississipi ,  prit  la  nouvelle  de  la  baisse  ai 
fort  a  cœur,  qu'étant  auprès  de  la  malade,  il  lui  tata  le 
pouls  en  disant  :  Ah,  bon  dieu!  cela  diminue,  diminue , 
diminue  ;  baisse ,  baisse ,  baisse  ! — La  dame  se  mit  à  sonner 
de  toutes  ses  forces,  et  appela  ses  gens  en  s'écriant  i  Ah! 
je  me  meurs!  M,  Chirac  vient  de  répéter,  en  me  tenant 
le  pouls,  qu'il  diminue ,  qu'il  baisse;  il  faut  donc  que  je 
meure! —  Vous  rêvez.  Madame,  dit  le  médecin  en  ac 
lerant,  votre  pouls  est  excellent,  et  vous  vous  portez  à 
merveille  f  cétoitdes  actions  que  je  parlois:  j'y  perds  cm^ 
sUèrablement ,  parce  quelles  diminuent,  »  (  Fragment  dea 
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pas  plus  affectée  ;  ils  ne  s'en  plaignirent  pas  ,  et 
ils  parurent  même  oublier  promptement  cette 
perte  si  considérable  pour  eux  :  elle  ne  fut  pour- 
tant jamais  réparée.  M.  le  Chancelier  ne  demanda 
depuis  aucun  de  ces  dédommagemens  que  les 
personnes  en  place  et  en  faveur  obtinrent  ensuite; 
et ,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  il  n'a  reçu  du  Roi 
aucune  grâce  pécuniaire. 

Je  me  suis  un  peu  étendue  sur  des  événemens 
et  des  détaib  qui  regardent  encore  plus  les  pa- 
rens  de  ma  mère  qu  elle-même  ;  mais  indépen- 
damment du  plaisir  que  j'ai  à  me  les  rappeler  et 
à  m'en  assurer  le  souvenir,  je  contrains  d'autant 
moins  le  sentiment  qui  me  pprte  à  m'en  entrete- 
nir, que  je  crois  imiter  en  cela  ma  mère,  et  que 
d'ailleurs,  en  peignant f esprit ,  le  caractère,  les 
mœurs  eties  vertus  de  sa  famille ,  je  la  peins  aussi 
elle-même. 

Mais  je  reviens  à  elle  et  à  tii  vie  qu'elle  me- 
noit. 

Pendant  ce  premier  exil  de  M.  son  père,  elle 
n'étoit  point  dans  le  cas  de  regretter  de  Paris  ce 
qu'on  appelle  les  plaisirs  ;  elle  ne  les  connoissoit 

lettres  originales  de  M.*"*  la  princesse  Charlotte-Elisabeth 
de  Bavière,  pag.  S73,  edit.  de  17B8.) 
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point ,  et  trouvoit  à  Fresnes  tous  ceux  qu  elle 
aimoit.  Lia  sociétédeMM.  ses  frères  iui en  faisoit 
une  conforme  à  son  âge  et  à  son  goût  ;  elle  étoit 
d'ailleurs  assez  formée  pour  sentir  le  prix  de  ceUe 
de  M.  son  père ,  et  pour  goûter  le  genre  d'esprit 
et  de  mérite  qu  elle  voy  oit  chez.Iui;  de  sorte  qu  elle 
s'y  trouvoit  parfaitement  heureuse.  Mais  le  séjour 
de  Fresnes  ne  lui  étoit  pas  moins  utile  qu  agréa- 
ble ;  elle  acheva  d  y  perfectionner  son  éducation  ;. 
elle  revint  sur  presque  tout  ce  qu  elle  avoit  étu- 
dié jusque-là;  elle  se  remit  au  latin,  dont  elle 
n  avoit  alors  qu  une  légère  teinture,  et  que  depuis 
elle  a  su  parfaitement.  Lesentretiens  quelle  avoit 
avec  M.  son  père  sur  ses  études ,  les  conversa- 
tions ,  les  lectui^s ,  et  tout  ce  qui  faisoit  tes  amu- 
semens  de  Fresnes,  lui  formèrent  Fesprit,  la 
raison  et  le  goût ,  et  lui  f iœnt ,  pour  ainsi  dire , 
un  fonds  qui  lui  servit  toute  sa  vie.  Depuis  soii 
mariage ,  les  devoirs  du  monde ,  les  soins  domes- 
tiques ,  et  sur-tout  sa  respectable  assiduité  aux 
saints  exercices  de  piété  qu'elle  s'étoit  prescrits  ^ 
consumoient  presque  tout  son  temps,  et  lui 
avoient  fait  perdre  le  fil  des  lectures  et  des  occu- 
j)ationsdesa  jeunesse.  Cependant  elle  paroissolt 
toujours  en  savoir  plus  et  avoir  plus  d'instruction 
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que  lés  femmes  ii  en  ont  ordinairement.  Sa  mé- 
moire lui  reudoit  présent  tout  ce  qu  elle  avoit 
reçu  ;  de  sorte  que ,  sur  l'histoire ,  la  géographie, 
ies  belles-lettres ,  elle  étoit  en  état  d  avoir  cons- 
tamment Tavantage  sur  ceux  qui  avoient  plus 
qu  elle  Fhabitude  de  s  en  occuper.  La  justesse  de 
son  esprit  et  le  goût  qu  elle  s  etoit  formé  dans  sa 
jeunesse ,  lui  faisoient  porter  un  jugement  très- 
éclairé  sur  les  livres  et  les  ouvrages  d'esprit  quelle 
lisoit. 

M.  le  Chancelier  fut  rappelé  et  rétabli  dans 
Fexercice  de  ses  charges  au  mois  de  juillet  1720*. 

*  Le  moment  de  la  ruine  trop  long-ttmps  retarde'e  du 
funeste  système  etoit  enfin  venu.  Law  etoit  l'objet  de  la 
hainepublique.  Le  19  juillet  1790,  un  carrosse  dans  lequel 
on  le  crojoit  fut  brise  en  mille  pièces.  Il  se  reïugia  au 
Palais-Royal ,  et  Ton  eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher 
le  pillage  de  sa  maison,  a  Cependant  Law,  qui  flattoit  le 
Régent  de  se  relever  de  sa  chute,  avoit  encore  tout  son 
crédit  auprès  de  lui;  et  ce  fut,  ajoute  Marmontel,  à  con- 
dition de  lui  être  favorable  que  d'Aguesseau  fut  rappelé'. 
Le  Re'gent,  pour  mieux  les  lier  ensemble ,  voulut  que  Law 
lui-même  allât  le  prendre  à  Fresnes;  et  d'Aguesseau  fut 
ramené  de  son  exil  par  un  homme  qu'il  auroit  du  regarder 
comme  un  voleur  insigne ,  et  faire  pendre  en  arrivant  fjk 
foiblesse  qu'il  fit  paroitre  dans  cette  occasion ,  fut  la  seuU 
tache  de  sa  vie;  et ,  en  le  revoyant  désarme  de  son  courage 
et  de  sa  constance ,  on  dit  de  lui ,  et  homo  factus  est  • 
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Le  mariage  de  ma  mère  n'eut  lieu  que  dix  -  huit 
mois  après  son  retour.  II  avoit  été  question  pour 
eiie  de  plusieurs  établissemens  qui  n'avoient  pas 
réussi  y  et  qu'elle  n'avoit  pas  eu  lieu  de  regretter. 
M."*  de  Tavanes,  sœur  de  M.  le  Chancelier,  en 
imagina  un  qui  eut  plus  de  succès.  Connoissant 
mon  père ,  qui  étoit  lié  de  parenté  et  d'amitié  avec 
son  mari ,  elle  entreprit  de  le  marier  avec  sa  nièce  : 
la  négociation  fut  longue;  desraisousparticulières 
d'affaires  tinrent  mon  père  assez  long-temps  en 
suspens,  et  le  firent  différer.  Il  avouoit  aussi  que 
ce  n'étoit  qu'avec  une  sorte  de  peine  qu'il  se  dé- 
terminoit  à  faire  le  sacrifice  de  sa  liberté ,  qu'il 
aimoit  et  dont  il  avoit  joui  jusqu'à  trente-huit  ans; 
mais,  enfin,  f affaire  fut  conclue  et  les  paroles 
données  à  la  fin  de  janvier  1722.  M.  le  Chance- 
lier étoit  alors  menacé  d'une  nouvelle  disgrâce  : 
mon  père  ne  l'ignoroit  pas  ;  il  avoit  même  reçu 
quelques  avis  indirects  sur  les  dispositions  du 
Palais-Royal.  M.  le  Chancelier  ne  cherchoitpas 
d'aiileiu*s  à  dissimuler  les  risques  qu'il  couroh 
très-volontairement  ;  mais  mon  père  avoit  trop 
de  noblesse  et  de  grandeur  d'âme  pour  qu'une 
raison  qui  augmentoit  son  estime  envers  .M^  fe 
Chancelier ,  pût  lui  ôter  le  désir  de  devenir  son 
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gendre;  je  crois  même  ponroir  dire  qae 
constances  lui  parurent  plutôt  un  modf 
déterminer  qu'un  prétexte  pour  rompre,  fl 
donc  Tair  de  ne  rien  craindre ,  d*étre  content  de 
tout ,  et  il  parut  plus  empressé  qu*îl  ne  TaToit  été 
jusque-là.  M.  le  Chancelier  sentit  jusqu  an  fond 
du  cœur  toute  Phonnéteté  et  la  délicatesse  de  sa 
conduite,  he  mariage  fut  donc  déclaré ,  et  f oo 
en  demanda  Tagrément  au  Palais-Royal.  On  a 
su  depuis,  dans  la  famille,  que  M.  ie  R^ent,  qur^ 
avec  un  esprit  supérieur*,  se  permettoit  quelq 


*  •  En  lui ,  dît  Marmontel ,  tous  les  agrcnens  de  Tegprk 
et  tons  les  charmes  dn  Ianga|;e  >  une  jostesse ,  «ne  préci- 
sion ,  une  clarté  dans  les  idées ,  on  don  àe  les  dérefa^iper, 
qui  lui  rendoient  toot  facfle  et  simple;  nne  force  de  eoa- 
ception ,  une  sûreté  de  mémoire  k  laquelle  riea  s'édb^ 
poit  y  et  de  là  nne  multitude  de  connoissaaces  acquacs 
sans  trayail  et  comme  en  se  jouant;  une  éloquence  natu- 
relle, et  une  grâce  plus  séduisante ,  plus  persuasiTe  qne 
reloijuence  même;  une  sagacité  dans  les  détafls,  une  rapi- 
dité de  rue  dans  Pensemble  le  plus  compliqué  des  alGûrei , 
qu'il  saisissoit  d'un  coup  -  d'œil  ;  une  râleur  franche  et 
modeste,  digne  du  sang  de  Henri  IV,  auquel  il  se  flattoff 
de  ressembler  dans  ses  rertus  comme  dans  ses  foiMesacs, 
et  dont  il  aroit  réellement  la  simplicité,  la  bonté,  TêÊê^ 
hilhé  populaire,  la  gaieté  rire,  la  âoucear ^  Texeeam^ 
facilité  à  oublier  Pin  jure,  et  singulièrement  les  tdens  de 
h  gnerre,  pour  laquelle  il  se  sentoit  né;  enfin  tontes  les 


; 
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fois  des  propos  un  peu  vulgaires,  étant  un 
àl'Opéra,  avoitdittoutiias  à  sa  maîtresse, ei 
montrant  mon  père:  Voilà  un  homme  ijuist 

qualités  de  l'homme  aimable  et  tous  les  germes  du  { 
liommp ,  hormis  le  courage  d'esprit ,  ou ,  pour  mieux 
Imigueurdcfame,  avoieni  e'te'  donne's  par  la  natureà 
dont  l'éducation  fit  le  plus  corrompu  des  borames.  II 
eu  ditDs  son  enfance  un  précepteur  digne  de  lui,  le 
et  sage  Saint-Laurent  :  il  le  perdit  ;  et  de  ses  mains 
ame,  encore  neuve  et   flexible  ,  tomba  dans   celb 

Dubois Il  fut  facile  à  celui-ci  d'en  faire  un  libert 

cceur  et  d'esprit.....  ;  de  lui  apprendre  à  regurder  la  I 
comme  une  foiblesse,  la  vertu  comme  une  folie,  la  rel 
comme  une  chimère,  la  droiture  et  la  bonne-foi  ce 
le  me'rtte  des  dupes ,  et  l'art  de  mentir ,  de  tromper,  < 
jouer  de  sa  parole,  comme  le  seul  art  de  régner.  Mais 
doctrine  infernaie,  qui  d'une  ame  ardente  et  vigoui 
auroit  fait  un  monstre  à  e'toulfcr,  n'ajant  trouve  dans 
de  ce  prince,  naturellement  indolent  et  léger,  ni  lu  vif 
ni  le  ressort  que  les  atrocités  demandent,  n'en  fil  i 
homme  vicieux  ,  nonchalamment  livre'  à.  des  pas 
douces,  se  fouant  de  l'opinion  ,  comptant  pour  pi 
chose  et  l'estime  et  le  blâme  ,  cherchant  le,  bruit 
s'étourdir ,  le  mouvement  ]iour  dissiper  le  pénible  i 
de  liii-mâme,  la  singularité  bizarre  des  débauches  lei 
outrées  et  des  plus  infanies  plaisirs,  pour  ranimer  ses 
e'teints  et  ses  deiîrs  rassasies  ;  mais  aussi  cloignc  des  g] 
crimes  que  des  hautes  vertus  ;  bon  ,  sans  estime  po 
bonté';  incapcibic  de  se  venger,  par  foihiesse  et  par 
Icnre;  n'aimant  de  sa  grandeur  que  la  facilite'  de  vtv 
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poissonnier  la  v'eille  de  Pâques  ;  il  wêI 
demander  ce  matin  Tagrémeni  de  son 
avec  la  fille  du  Chancelier.  On  a  été 
aussi  que  M.  le  Régent  avoh  eu  fespéce  de  boa 
procédé  de  différer  de  quinze  jours  ou  trois  se* 
maines  la  disgrâce  de  M.  le  Chancelier ,  et  de 
suspendre  une  affaire  importante  qui  tenoît  i  sob 
exil ,  afin  de  lui  laisser  le  temps  de  fahre  le  ma- 
riage de  sa  fille  ;  il  y  mit  même  assez  de  dissimo* 
lation  pour  tromper  les  observations  de  cour  et 
faire  croire  que  Forage  se  dissipoit.  Le  mariage 
se  fit  le  16  février  1722. 

Mamèrcavoitalors  vingt-deuxansiaks.  Safigure 
n  avoit  rien  de  renuu-quable  en  bien  ni  en  mal  ; 
mais  sa  taille  avoit  plus  de  rectitude  que  de 
grâce ,  et  ses  traits  plus  de  régularité  que  d'apié- 
ment.  Cependant  sa  physionomie  étoh  noUe  « 
ouverte ,  et  peignoit  une  belle  ame;  on  y  trou- 
voit  même  quelque  ressemblance  avec  celle  de 
M.  son  père:  ce  qiii  luimanquottleplu%«  réUM 


^vé  de  st%  capricrt  ;  menrant  %omU  m  (mvtmr  «» 
àc  Fainuscr;  lai*Muit  échMpper  de  t€é  mmtn  ^»  fa4«rdh^ 
immeiises,  pour  »  epargacr  k  ptrUMr  #«»  mméijt^  f^ntum. 
Pi  fi  ennemi  de  la  |;éoe ,  «lo'oMr  itwmmn*  mJm^  ft 
importnne,  f*il  en  troif  «mtf  U 
I. 
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la  fiaiclieur  et  les  grâces;  aussi  a-t-elle  paiu 
mieux  à  un  certain  âge  que  dans  sa  jeunesse.  II  est 
vrai  que  personne  n  etoit  moins  occupé  qu  eiie  de 
sa  figure,  et  ne  connoissoit  moins  cette  espèce 
d  art  que  les  femmes  en  général  connoissent  natu- 
rellement si  bien ,  et  qui  fait  presque  tout  le  mé- 
rite de  la  plus  grande  partie  des  figures  qui  plai- 
sent. Elle  ignorait  ou  méprisoit  toutes  les  res- 
sources de  ce  genre.  Comme  elle  n  avoit  ni  le 
goût  ni  le  talent  de  la  parure,  il  étoit  naturel  à 
son  âge  d*étre  moins  étourdie ,  moin^  enivrée  de 
tout  ce  qui  étourdit  et  amuse  dans  les  momens 
qui  précèdent  le  mariage  :  on  se  livre  davantage 
aux  réflexions ,  quand  on  est  plus  en  état  de  sen- 
tir rimportance  de  l'engagement  que  Ton  prend. 
Tout  ce  quelle  savoit  de  celui  quelle  alloit 
épouser,  son  extérieur  prévenant,  ainsi  que  la 
joie  que  ce  mariage  donnoit  à  sa  famille ,  la  satis- 
faisoient  aussi  elle-même. 

Mon  père  étoit  grand  et  bien  fait  :  sans  avoir 
tous  les  traits  parfaitement  réguliers,  il  avoit  une 
très-belle  figure ,  une  grande  noblesse  dans  l'ex- 
térieur et  dans  les  sentimens ,  et  assez  de  capacité 
pour  les  sciences.  Son  goût  le  portoit  sur-tout  à 
celles  qui  tiennent  au  militaire ,  pour  lequel  if 
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uvoii  une  espèce  de  passion  et  bemncoop  de  ta- 
lent. Personne  navoit,  avec  moins  d*ostentatkRi, 
une  valeur  plus  distinguée.  Son  caradère  éloît 
ferme ,  et  cependant  gai  et  ouvert  ;  il  avait  fane 
courageuse ,  le  cœur  franc  et  sensible ,  b  probité 
la  plus  délicate  ;  en  un  mot ,  il  étoit  plein  de  iiié> 
rite ,  de  vertus  et  de  qualités  aimables  ;  ùâi  pour 
plaire  et  pour  aller  à  tout ,  si  une  vivacité  dont  il 
n*étoit  pas  toujours  le  maître  et  qui  le  désoloît  « 
ne  Feût  pas  souvent  rendu  difiiciie  aux  autres  el 
fâcheux  à  lui-même.  Cétoit  fafikire  du  moment^ 
mais  ce  moment  étoit  terrible  :  c  étoit  soo  %eiâ 
dé&ut.  H  étoit  naturellement  bon  et  senable , 
aussi  incapable  d'une  méchanceté  léflédue  et  de 
faire  de  la  peine  à  personne ,  qu*3étoit  peu  maître 
de  contenir  son  premier  mourenieiit  dans  les 
choses  qui  lui  déplaisoientet  qui  le  coBtranoiem. 
Quelquefois  il  s*affligeoit  teliemeDt  luÎHBéme  d'a- 
voir affligé  les  autres ,  qull  étoit  imposdâMe  de 
conserver  du  ressentiment  des  choses  qui  avoiest 
d*abord  blessé  ;  on  savoit  que  son  coeur  nV  aroit 
point  de  part ,  et  il  n'en  étoit  pas  moins  aimé  de 
ceux  avec  qui  il  vivoit.  La  gendarmerie,  dansb- 
quelle  il  avoit  ser%'i  plusieurs  années  et  qoH  aroil 
commandée ,  n  avoit  pas  moins  d'amîué  poor  kii 

3* 
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que  d'estime  pour  sa  valeur  et  ses  qualités  mili- 
taires; presque  tous  ses  camarades  étoient  deve- 
nus ses  amis.  Il  étoit  très-aimé  dans  ses  terres , 
dans  sa  province ,  dans  sa  famille ,  dans  son  do- 
mestique, et  il  avoit  toute  sa  vie  conservé  les 
mêmes  amis.  Malgré  cela,  sa  vivacité  lui  avoit 
été  nuisible  en  plus  d'une  occasion  :  il  en  conve- 
noit  iui-méme  ;  car  il  est  certain  que ,  s'il  avoit 
mieux  suse  contenir,  ilauroit  pu  aller  plus  loin.  Il 
lui  arrivoit  quelquefois  de  faire  des  réponses  dures 
et  brusques  à  des  gens  en  place ,  qui  pouvoient 
influer  sur  sa  fortune  :  il  ne  se  contraignoit  pas 
plus  avec  eux  qu'avec  d'autres.  Incapable  d'une 
certaine  dissimulation ,  il  avoit  peine ,  dans  les 
occasions ,  à  taire  ce  qu'il  pensoit ,  encore  plus 
à  dire  ce  qu'il  ne  pensoit  pas  ;  sa  probité ,  plutôt 
que  son  intérêt ,  le  faisoit  parler  et  agir ,  et  il  ne 
savoit  passeployeràfairesacour  àpersonne.  Il  ne 
supportoit  pas  facilement  les  gens  qu'il  n'estimoit 
pas;  en  telle  place  qu'ils  fussent,  leur  présence 
échaulfoit promptement sa  bile;  il  luiécbappoit 
des  vérités  que  la  vivacité  rendoit  très-énergiques, 
et  qui  le  faisoient  craindre.  Il  est  vrai  aussi  qu'il 
évitoit  ces  sortes  de  personnes.  En  général  il  ne 
culfivoit  guère  que  celles  avec  lesquelles  il  étoit 


DE   M.n^   LA.   COMTESSE   DE    CfUSTElUJX.  37 

lié  par  raroitié  ou  par  fa  parenté.  II  nétoit  pas 
exempt  d'un  peu  de  lenteur,  et  peut-être  d'âne 
sorte  de  misanthropie;  il  avoit  fort  peu  dé  copî- 
dité ,  et  par  conséquent  une  ambition  assez  mo- 
dérée, li  auroit  cependant  eu  notamment  ceDe  de 
son  métier;  mais  comme  favancement  c|uoopeot 
y  prétendre  et  tous  les  avantages  qu'il  procure 
dépendent  autant  delà  faveur  et  du  crédit  que  du 
talent  etdu  mérite,  il  n  avoit  etnevouloitavoir  que 
la  moitié  de  ce  qu  ilfalloit  pour  y  parvenir;  de  sorte 
qu'il  étoit  conduit  dans  cette  carrière  par  son 
goût  et  par  son  génie  plutôt  que  par  son  ambi- 
tion. U  uaimoit  point  la  cour;  et,  quoique  son 
mariage  le  mit  dans  une  sorte  de  nécessité  d'y 
être  souvent ,  et  à  portée  peut-être  de  s'y  procu- 
rer un  étabPissement  personnel,  il  n'y  aHoit  que 
relativement  à  M.  le  Chancelier,  qu'il  aimoit: 
jamais  il  n'a  voulu ,  dans  aucun  temps ,  songer  i 
profiter  des  circonstances  pour  y  demander  au- 
cune place  ,  soit  pour  lui ,  soit  pour  ma  mère. 
Ma  mère  n'eut  pas  de  peine  à  s'attacher  à  un 
homme  qui  avoit  tant  de  qualités  aimables  et  esti- 
mables. Sa  douceur  et  sa  vertu  lui  faisoient  sup- 
porter sans  peine  ses  vivacités;  si  elles  étoient 
quelquefois  pour  elle  un  sujet  de  mérite,  e\U^ 
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ne  lui  causèrent  jamais  de  malheur  réel;  les  cha« 
grins  quelles  pouvoient  lui  occasionner  étoient 
passants  y  et  il  ne  lui  en  donnoit  point  d'autres. 
II  s'attacha  aussi  infiniment  à  elle  ;  il  estimoit  sa 
vertu  et  respectoit  sapiété  ;  il  ne  lagénoit  pas  pour 
suivre  son  goût ,  et  il  lui  avoit  laissé  la  liberté  sur 
le  rouge  et  le  spectacle ,  ce  qu'elle  avoit  fort  à 
cœur.  De  son  côté ,  elle  desiroit  ne  lui  pas  rendre 
sa  dévotion  à  charge ,  et  elle  avoit  la  satisfaction 
de  voir  qu'il  avoit  lui-même  beaucoup  de  prin- 
cipes de  religion ,  et  qu'il  aimoit  la  vertu. 

L'événement  qu'on  avoit  prévu  ne  tarda  pas  à 
arriver.  Ce  fut  peu  de  jours  après  le  mariage  de 
ma  mère  que  Forage  qui  menaçoit  M.  le  Chan-* 
celier  éclata;  on  lui  ôta  les  sceaux  pour  la  seconde 
fois,  et  il  fîit  de  nouveau  exilé  à  Fresnes'\  Mon 

*  «  Exile  à  Pontoise ,  le  Paricmcnt  etoît  à  demi  vaincu 
parFennaî,  lorsque ,  voulant  le  pousser  à  bout,  Dubois 
fit  donner  une  nouveOe  lettre  de  cachet  qui  Fexiloit  à  Blois  : 
d'Aguesseau ,  accable  de  dégoûts ,  saisit  le  prétexte  d'un 
coup  d'autorité  qu'il  condamnoit ,  pour  remettre  les  sceaux 
au  Régent  Ce  prince  parut  affligé,  et  exigea  du  Chance- 
lier qu'il  restât  au  conseil.  Une  vive  dispute  d'étiquette 
troubla  cette  assemblée,  quand  le  cardinal  de  Rohan  et 
son  protecteur ,  le  cardinal  Dubois ,  vinrent  j  prendre 
place.  Tous  deux  voulurent  avoir  la  préséance  sur  les  ma- 
réchaux et  les  ducs  :  ceux-ci ,  offensés  de  cette  prétention^ 
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j>ère  s  empressa  devenir  lui  demander  lai 
sion  de  l'y  accompagner,  et  il  lui  park 
(le  sentiment  et  Jhonnétetc .  que  M.  le 


se  retirèrent  D*Agucsseau,  qai  ne  pouroii  piiu 
d*^tre  enchaîne'  au  char  de  triomphe  d'an  indice  Civeri. 
montra  ia  même  opposition  que  les  dac9«  et  mh  sa  gloâre 
à  couvert  en  se  faisant  exiler  one  seconde  fois  (It  n  fé- 
vrier  1793  ].  Le  duc  de  Noatlles  fut  de  nouveau  le  compa- 
gnon de  sa  disgrâce.  Ayant  rencontre'  au  Louvre  le  ou-dinal 
Dubois,  il  lui  avoit  dit  :  Cetft  journée  serafawumse  dams 
r histoire.  Monsieur  ;  on  n  oubliera  pas  tTif  marquer  que 
voire  entrée  dans  le  conseil  en  a  fait  déserter  Us  gramds 
du  royaume.  Dubois  se  vengea  de  cette  apcatropbe  par  «n 
ordre  d*exil  que  le  Re'gent  signa  avec  chagrin  et  confusion.  •* 
(  Histoire  de  France  pendant  le  x  v  1 1 1 .'  sUclcpar  M.  La- 
cretelle  le  jeune ,  tome  I,  pag.  365.) 

Les  sceaux  furent  donnn  à  M.  d'Armenonville.  Voîcî 
comment  les  Mémoires  de  la  Régence  racontent  fei!et  que 
produisit  la  disgrâce  de  M.  d'Agucsscau  :  u  II  partit  le  niériie 
jour  pour  Fresnes  avec  sa  famille,  après  avoir  reru  \e% 
compliniens  de  presque  toute  la  cour,  et  en  particiiIscT 
des  seigneurs ,  compagnons  de  sa  disgrâce.  11  ny  eut  paa 
jusqu'au  Régent  qui  ne  lui  écrivît  une  lettre  obligemnie  aa 
dernier  point,  pour  Tassurer  de  sa  protection  et  de  soo 
estime.  On  ajoute  même  que,  quand  S.  A.  R.  porta  aa  Roi 
ia  nouvelle  que  ce  magistrat  sVtoit  relire',  et  lai  prcsciiia 
M.  d'Armenonville,  Sa  Majesté'  les  regardant  avec  aa  aîi 
de  surprise ,  ne  dit  pas  un  mot  m  aa  Rrgrot  ai  aa  aaa- 
veau  Garde  des  sceaux  ....  Ce'tofent4ii  aaïaaC  de  vWh- 
gnages  bien  glorieux  pour  M   le  Chancfiéer.  H  a|  a^w 
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lier  en  fut  véritablement  touché.  Mon  père  partit 
avec  iui  ;  et  pendant  cet  exil,  qui  dura  cinq  ans 
et  demi,  il  ailoit  très-souvent  à  Fresnes^  y restoit 
aussi  long-temps  que  ses  affaires  pouvoient  le  lui 
permettre ,  et  paroissoit  s'y  amuser.  M.  le  Chan- 
celier lui  en  savoit  gré ,  et  i^éciproquement  ils 
s'attachèrent  beaucoup  l'un  à  i  autre.  A  mesure 
que  M.  le  Chancelier  le  connoissoit  davantage  > 
il  en  faisoit  plus  de  cas  ;  sa  tournure  même  et  son 
caractère  luiplaisoîent  :  mon  père  se  plaisoit  beau- 
coup aussi  avec  M.  le  Chancelier  ;  il  le  révéroit 
et  Faimoit  tendrement. 

La  manière  dont  mon  père  prit  cet  événement 
donna  beaucoup  de  satisfaction  à  ma  mère;  c^étoit 
te  seul  rapport  sous  lequel  cet  exil  pouvoit  lot  pa- 
roitrc  difTéi^ent  du  premier.  Elle  retourna  donc 
à  Fi^esnes  avec  le  même  plaisir ,  et  y  retrouva  la 
même  tranquillité ,  le  même  bonheur  dont  elle 
y  jouissoit  quelques  années  auparavant.  Elle  y 
passa  presque  toute  cette  année ,  et  ne  vint  s'é- 

personne  à  Paris  qui  ne  lui  en  rendit  de  semblables  :  oa 
eut  dit  que  chacun  regardoit  sa  disgrâce  comme  la  sienne 
propre  ;  en  un  mot ,  Taffliction  dont  on  donnoît  des  marques  , 
auroit  du  suffire  pour  le  consoler,  si  sa  vertu  et  sa  sagesse 
ne  ravoîcnt  déjà  fait.  9  (Tom.  III,  pag.  146  et  147.) 


DE   M.m»   LÀ   COMTESSE   DE   ClUBTBUXnL  41 

tablir  dans  sa  maison  que  vers  la  fin  de  sa  gros- 
sesse. Elle  accoucha,  onze  mois  après  son  nm- 
riage,  d'un  garçon.  Ce  fut  une  grande  joie  pour 
mon  pèi^ ,  qui ,  après  s  être  vu  le  cadet  d*uoe 
nombreuse  famille  et  avoir  perdu  trois  bères 
aines,  se  trouvoit  seul  de  son  nom.  Ce  premier 
gai*çon  fut  bientôt  suivi  d'un  second ,  et  il  voyoit 
presque  tous  les  ans  sa  famille  s'augmenter:  ma 
mère  eut  neuf  enfans ,  six  garçons  *  et  trois  fflles; 
elle  perdit  deux  garçons  et  deux  filles  en  bas  âge. 
Cette  fécondité  n'altéra  point  son  tempérament. 
Sans  être  forte ,  elle  avoit  une  excellente  santé  ; 
elle  s'en  occupoit  peu^  mais  sa  raison  et  son 
cloigncment  de  tout  excès  la  conservèrent  mieux 
que  n'auroient  pu  le  faire  les  soins  qu  elle  n^li- 
geoi  t  :  elle  n'avoit  aucu  ne  des  petites  foiblessesqui, 
dans  la  plupart  des  femmes,  sont  la  cause  autant 
que  l'efietdc  leur  délicatesse.  M."^  sa  mère ,  qui 
avoit  beaucoup  de  courage  et  qui  étoit  véritable- 
ment une  femme  forte,  l'avoit  accoutumée  à  une 

*  L'un  d'eux  (François -Jean,  marquis  de  Chattdlax, 
maréchal- de -camp)  fut  reçu  à  l'Académie  françoiie  en 
1775.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  oarrages ,  et  ootammcilt 
celui  tU  ia  Féliciié  publique,  mis  par  Voltaire  ao-dcftiift 
de  VEsprit  des  lois. 
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vie  très-simple  et  peut-être  un  peu  dure  :  c^ 
régime  avoit  fortifié  son  tempérament  et  son  ca- 
ractère ,  et  lavoit  garantie  des  inconvénieus 
qu'entraîne,  au  physique  et  au  moral,  une 
éducation  molle  et  délicate.  Cette  tournure  con- 
venoit  infiniment  à  mon  père ,  qui  ne  se  seroit 
pas  prêté  volontiers  à  ces  misères.  Il  aimoît 
qu'on  eût  du  courage ,  et  il  avoit  en  général 
peu  d'indulgence  pour  toutes  ces  petites  foiblesses 
qu'on  passe  aux  femmes  et  dont  elles  se  font 
quelquefois  une  sorte  de  mérite  et  de  grâces. 
La  circonstance  de  i'exil  de  M.  le  Chancelier 
fut  cause  que  ma  mère  se  répandit  peu  dans  le 
monde  pendant  les  premières  années  de  son  ma- 
riage ;  -elle  avoit  quelque  répugnance  dans  ce 
moment  à  être  présentée  au  Paiais-Royal.  Mon 
pèi^e,  qui  n'étoit  pas  fort  courtisan,  entra  aisément 
dans  sa  façon  de  penser ,  et  elle  fit  à  Chastellux , 
dans  le  temps  du  mariage  du  Roi ,  un  voyage  qui 
la  dispensa  d'être  présentée  à  cette  époque  ;  et , 
de  prétexte  en  prétexte ,  elle  différa  jusqu'au 
retour  de  M.  son  père:  il  ne  fut  rappelé  qu'en 
1727  *.  Ma  mère  aloi's  alla  à  Versailles;  et  comme 

*  Saint-Simon  est  le  seul  qui  ait  attribue'  le  second  exil 
(le  M.  le  Chancelier  d'Âgiiesseau  à  ce  motif  qu'il  aurotl 
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dans  ce  temps  M.  son  père  y  demeuroit  plus 
qu'à  Paris ,  elfe  y  faisoit  de  fréquens  voyages  et 
d'assez  longs  séjours  ;  mais  elle  y  restoit,  comme 
à  Fresnes  et  comme  dans  Fintérieur  de  sa  fa- 
mille ,  vivant  avec  ses  proches ,  ne  se  mêlant  de 
rien ,  n'ambitionnant  rien  ,  et  portant  par-tout 
cette  modération ,  cette  raison  et  cette  pretc  qui 
faisoient  son  caractère.  Son  heureuse  et  respec- 
table égalité  mettoit  aussi  une  grande  onifiMiiiité 

ete  le  chef  cTiine  faction  qui ,  à  canse  iTooe  inôon  q«e 

le  Régent  aroh  ans  jem,  profetoit,  SÊmâ  —y  rï 

à  perdre  la  me ,  de  loi  cnlerer  ia  rigtmet  ttithk 

an  duc  de  Bourbon.  Ceiie  ecm^irmiwm,  mjftmÊMrë,  âriim 

si  fort  le  prince ,  qm'il  exilm  §mr4e^kmwtp  te  Ckmmethtr. 

Il  est  dîfilcile  de  comprendre  qve  cet  cuîtaki  ait  p«  «e- 

rieusement  aOe'gaer  on  (ait  si  éyidcintent  afcnvic ,  et  wm- 

tout  fort  invraiieniblaUe.  Qn^onportoit  à  IL 

que  le  Re'gent  eût  une  fluxion  aax  je«x 

auroit  perdu  la  vue ,  eût-il  pour  cda  cesse  #ltre 

lier  ?  Quelle  raison  auroit  donc  e«e  ce 

liguer  contre  celui  qui  Faroit  étere  â  ia  ^ 

de  rÉtat  ?  et  le  peu  d'égards  et  de  boule  qn'evt  po«r  \m 

M.  le  duc  de  Bourbon  pendant  son  ministère ,  ne  prowc- 

t-il  pas  sans  réplique  quU  n'aroit  jamais  àe' daas  les  bouM» 

grâces  de  ce  prince  ?  Cependant,  de  qœfcpe  mgrmhmk 

dont  ce  dernier  eût  pu  se  sentir  capable ,  si  M,  ëhffrn^ 

seau  aToit  été'  disgracie'  pour  s'être  dérooe'  â  le  mctfrr  a 

la  place  du  Régent,  auroit -il  pu,  dereon  le  mailrc  ^ 

aflUres,  s'empêcher  de  le  rappeler  de  feiil! 
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dans  f habitude  de  sa  vie ,  et  y  fournissoit  peu 
Jévénemens.  Ceux  que  la  Providence  seule 
amène  et  qui  sont  lefTet  naturel  du  cours  des 
choses,  sont  en  général  plus  rares  que  ceux  que 
i'ambition  et  les  autres  passions  font  naiti*e.  Cette 
vérité ,  quiest  applicable,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  tout  ie  monde ,  Test  plus  particulièrement  aux 
femmes:  elles  sont,  à  la  vérité,  exposées  aux 
vicissitudes  fâcheuses  et  favorables  de  fa  vie , 
comme  tout  ie  monde  ;  mais  n  étant  point  desti- 
nées par  la  nature  à  jouer  un  rôle,  celui  qu^efles 
prennent  leur  est  toujours  donné  par  les  passions , 
et  ces  mêmes  passions  multiplient  pour  elles  les 
événemens  qui  les  rendent  presque  toujours 
malheureuses. 

Les  principes  de  ma  mère  sur  l'éducation  se 
trouvèrent  parfaitement  conformes  à  ceux  de 
mon  père  :  ils  craignoient  tous  les  deux  les  i n-^ 
convéniens  des  collèges  ;  ils  n'avoient  point  fa 
foiblesse  de  gâter  leurs  en  fans  ;  ils  étoient  sûrs 
l'un  et  l'autre  de  ne  leur  point  donner  de  mauvais 
exemples.  Ceux  qui  vivoient  avec  mon  père 
avoient  même  remarqué  qu*il  n'y  avoit  personne 
avec  qui  il  contint  mieux  sa  vivacité  qu'avec  ses 
enfans,  et  il  ne  craignoit  point  de  se  soumettre 
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à  toutes  les  petites  gènes  qu  exigeoît  leur  éduca- 
tion. Ils  prirent  donc  le  parti  de  les  garder  tous 
chez  eux ,  excepté  leurs  filles ,  et  de  les  élever 
sous  leurs  yeux.  A  mesure  qu'ils  sortoient  de  la 
première  enfance ,  mon  père  s  en  occupoit  da- 
vantage ;  il  s  occupoit  sur-tout  à  développer  en 
eux  ce  germe  de  valeur  et  de  courage  qu'il  ne 
pouvoit  pas  manquer  de  trouver  dans  son  sang, 
et  qu'il  y  voyoit  avec  tant  de  plaisir.  Il  travaiHoit 
à  leur  donner  le  goût  de  rinstruction  militaire 
dont  leur  âge  étoit  susceptible  :  c'est  la  partie 
qu'il  s'etoit  réservée  ;  mais ,  sur  celle-là  comme 
sur  les  autres,  il  agissoit,  ainsi  que  ma  mère,  de 
concert  avec  leur  précepteur ,  dans  lequel  fls 
avoient  tous  deux  la  plus  grande  confiance.  Ib 
av oient  eu  le  rare  et  précieux  bonheur  de  trouver 
un  homme  d'un  mérite  distingué ,  qui  réanisAOft 
lesprit ,  les  talens  et  les  vertus  les  plus  propm  à 
réaliser  l'idée  d'un  parfait  instituteur. 

Il  commença  de  bonne  heure  Féducation  des 
deux  aines ,  et  il  Facheva  entièrement. 

Ma  mère  n'eut  pas  le  même  bonheur  dans  les 
choix  quelle  fut  ensuite  obligée  de  faire  pour  sn 
cadets.  Quoiqu'elle  fût  cliargée  d'une  nombrensie 
iamiile,  elle  ne  voulut  jamais  rien  fiim  pour 


46  ESSAI  SUR   LA   VIE 

porter  aucun  de  ses  enfaiis  à  l'état  ecclésiastique. 
Quelques  personnes  de  ses  parens  et  de  ses  amis 
iui  avoient  fort  conseillé  de  diriger  de  ce  côté 
féducation  de  ses  cadets;  on  vouloit  même  l'en- 
gager à  en  faire  tonsurer  un  ou  deux ,  afin  de  les 
mettre  de  bonne  heure  à  portée  dWoir  des  bénéfi- 
ces, et  on  iui  représentoit  que  cela  ne  leurdteroit 
pas ,  du  moins  jusqu  a  un  certain  âge ,  la  liberté 
de  s'engager  et  de  passer  ensuite  dans  Tordre  de 
Malte,  où  Ton  pouvoit  posséder  des  bénéfices 
simples.  Mais  cette  manière  de  penser,  si  com- 
mune dans  le  monde ,  étoit  bien  opposée  à  celle 
que  la  vertu  de  ma  mère  lui  inspiroit  :  elle  se 
seroit  fait  un  véritable  scrupule  de  leur  procurer 
des  biens  d'église ,  sans  qu'ils  y  eussent  de  véri- 
tables droits ,  ou  de  déterminer  leur  vocation  et 
de  les  porter  à  un  état  où  Dieu  seul  doit  appeler  : 
aucun  intérêt  n'auroit  pu  lui  en  donner  ia  ten- 
tation ;  elle  disoit  même  qu'elle  s'y  seroit  prêtée 
avec  peine,  si  quelqu'un  de  ses  cnfans  favoit 
désiré.  Elle  avoit  toujours  eu  soin  de  prévenir  les 
précepteurs  qui  étoient  auprès  d'eux ,  de  sa  ma- 
nière de  penser  à  cet  égard-là ,  et  d'exiger  d'eux 
de  ne  point  cherchera  Jeur  inspirer  ces  vocations 
d'ambition  et  d'intérêt  qu'ilest  siaisé  de  faire  naître, 
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mais  qu'il  est  si  clifTicile  d'accorder  avec  la  vertu. 
Mon  père  uy  étoit  pas  moins  opposé  quelle 
par  les  mêmes  principes  de  religion  et  de  pro- 
bité, d'autant  plus  louables,  que  leur  fortune 
n'étoit  pas  proportionnée  à  leur  nombreuse  fa- 
mille. 

Aumoisdedéccmbrc  1739 ,  le  commandement 
de  la  province  du  Roussillon  venant  à  vaquer,  il 
fut  aussitôt  donné  à  mon  père.  Il  étoit  alors  à 
Cliastellux  ,  sérieusement  malade  d'un  érysipèle 
qui,  depuis,  a  été  cause  de  sa  mort,  et  ma  mère, 
qui  étoit  partie  sur  la  nouvelle  de  sa  maladie ,  y 
étoit  encore  avec  lui.  Lorsque  sa  santé  fut  réta- 
blie, ils  revinrent  à  Paris,  et  Tannée  suivante 
mon  père  partit  pour  Perpignan.  Ma  mère  ne  ly 
accompagna  point;  il  ne  devoit  point  d'abord  y 
faire  un  long  séjour,  et  il  convenoit  mieux  à 
i'an*angement  de  leurs  affaires,  comme  à  fédu- 
cation  de  leurs  enfans ,  qu'elle  ne  t;'éIoigndt  pas 
autant  :  d*ailleui*s  ils  ne  regardoient  pas  cette 
place  comme  celle  oii  mon  père  devoit  se  fixer;  il 
avoit  le  désir  et  fespérance  de  passer  dans  la 
suite  à  une  autre  qui  l'auroit  moins  éloigné  et  qui 
auroitpu  réunir  plusd'avantages  pour  lui.  C'ctoit 
du  moins  la  |)erspective  qu  on  avoit  présentée  à 
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M.  le  Chancelier  en  accordant  celle-ci,  et  on 
fa  voit  accompagnée  de  choses  vraiment  flatteuses 
pour  mon  père.  II  est  vrai  qu'il  étoit  fait  pour 
réussir  à  la  tète  d'une  province  militaire;  per- 
sonne n  avoit  plus  de  probité,  de  désintéressement, 
de  talens  militaires,  et  cette  tournure  noble  et 
brave  qui  ren4. propre  à  vivre  avec  des  troupes 
et  à  s'en  faire  aimer;  sa  grande  vivacité  étoit  un 
peu  calmée ,  et ,  dans  les  occasions  qui  intéres- 
soient  son  devoir  et  son  métier,  il  avoit  presque 
toujours  su  s'en  rendre  maitrei 
..  La  suite  de  ce  qui  regarde  mon  père  m'a  fait 
passer  au-delà  d'une  époque  fort  triste  pour  ma 
mère  et  qui  f  avoit  fort  aflectée  ;  je  la  joindrai  à 
une  autre  qui  fut  encore  pour  elle  plus  doulou- 
reuse et  plus  malheureuse.  La  première  est  la 
mort  deM,"**  laChancelière,  qui  mouruten  1735. 
Ma  mère  eut  d'abord  le  chagrin  de  la  voir,  pen- 
dant quelque  temps ,  souffrir  et  dépérir ,  sans  en 
çonnoitre  la  cause;  elle  découvrit  enfin  que 
M.™^  sâ  mère  étoit  attaquée  d'un  mal  incurable, 
^t  qu'elle  avoit  un  cancer  formé.  S'il  est  toujours 
affreux  de  perdre  les  objets  auxquels  la  nature 
nous  1^  unis;  si  la  mort  nous  déchire  nous-mêmes 
lorsqu'elle  ;  aous  sépare  de  notre  propre  sang  » 
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combien  n'est  •  eUe  pas  plus  cruelle  encore  lors- 
qu  elle  nous  donne  le  désespérant  spectacle  d'une 
longue  maladie  qui  ne  laisse  aucune  espérance , 
pas  même  de  pouvoir  soulager  ou  adoucir  des 
maux  qui  semblent  consumer  sans  détruire ,  qui 
n'épargnent  les  forces  que  pour  faire  soufirir 
davantage ,  et  qui  augmentent  de  jour  en  jour 
la  violence  des  douleurs  les  plus  aiguës  !  Il  est 
vrai  que  M.™*^  la  Chancelière  donnoit  à  ceux  qui 
i'environnoient  la  satisfaction  qu'au  milieu  des 
plus  cruelles  souffrances,  die  jouissoit  de  toutes 
les  consolations  de  la  religion ,  et  de  ce  courage 
ferme  et  doux  qu  elle  seule  peut  inspirer. 

Ma  mère  ne  la  quitta  pas  dans  le  cours  de  sa 
maladie,  et  elle  en  eut  les  plus  grands  soins.  Elle 
joignoit  aux  sentimens  douloureux  que  son  état 
lui  inspiroit,la  plus  grande  inquiétude  sur  celui 
de  M.  le  Chancelier  :  elle  craignoit  les  suites  de 
l'impression  profonde  que  ce  malheur  feroit 
sur  lui,  le  vide^ affreux  où  le  laisseroit  la  perte 
d'une  personne  qu'il  n'avoit  pour  ainsi  dire  pas 
quittée  d'un  instant  depuis  quarante  ans ,  d'une 
femme  si  digne  de  lui ,  et  qui  avoit  toute  sa  ten- 
dresse, son  estime  et  sa  confiance.  Ma  mère  fut 
quelque  temps  plus  assidue  que  jamais  auprès  de 
I  4 


y 
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M.  son  père»  dont  ia  santé  lui  donna  d'abord 
quelques  alarmes  :  il  eut  des  ressentimens  d*un 
i|Sthm0  qui  f  aroit  dé\k  rendu  fort  malade  plu- 
sieurs années  auparavant,  et  dont  il  avoit  été 
tout*à-fait  guéri  ;  mais  cette  incommodité  ne  fut 
que  passagère  et  n  eut  pas  de  suite. 
. ,  La  mort  de  M.""^  la  Chancelière  augmenta  peu 
la  fortune  de  ses  enfans  :  son  bien ,  qui  n'étoit 
pas  originairement  £ort  considérable ,  étoit  dimi- 
nué de  moitié  pendant  la  régence  ;  mais  tout  ce 
qui  regardoit  cette  succession  futpromptementet 
facilement  «irangé  duns  une  famille  où  il  étoit 
sans  exemple  que  Fintérét  eût  jamais  troublé  l'u- 
nion qui  y  avoit  toujours  régné. 

Cet  événement  précéda  de  plus  de  six  ans  celui 
que  je  place  immédiatement  après. 

Mon  père  avoit  passé  en  Roussillon  une  partie 
de  f hiver  de  1741  à  1742.  Il  y  avoit  eu  quelque 
ressentiment  d'un  érysipole  auquel  il  étoit  sujet 
depuis  quelques  années ,  et  avec  lequel  il  s  etoit 
familiarisé,  quoiqu'il  le  rendit  quelquefois  fort 
mid«de.  Vers  le  printemps,  il  en  eut  une  atteinte 
aasez  considérable.  Aussitôt  qu'il  s'en  crut  quitte, 
il  voulut  entreprendre  une  course  qu'il  avoit  prot, 
fêtée,  dans  la  provi^e,  et  il  la  fermina  par  tf^^ 
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promenade  de  curiosité  dans  les  Pyrénées.  L'ar- 
deur du  soleil ,  et  la  difficulté  du  chemin  qu'il 
falloitfairc  à  pied,f  échauffèrent  beaucoup. Quand 
il  fut  arrivé  au  haut  de  fa  montagne,  il  se  troura 
dans  la  neige  et  fa  gface  ;  if  y  resta  assez  long- 
temps pour  examiner  tout  ce  qu'if  voufoit  y  voir; 
if  y  fut  saisi  et  pénétré  par  le  froid.  Dès  le  même 
soir,  fa  fièvre  le  prit,  et  if  revint  à  Perpignan 
avec  tous  fes  symptômes  d'une  mafadie  considé- 
rabfe.    Les  médecins  Fattribuèrent   à  sa  pro- 
menade, et  àThumeurdeférysipèfe  qu'effe  avoit 
pu  déranger;  ifs  en  augurèrent  mal.  Cependant 
mon  père  ne  vouf  utpas  d'abord  effrayer  ma  mère  ; 
il  lui  manda  que  sa  mafadie  n'étoit  rien  :  mais,  au 
bout  de  quelques  jours ,  sentant  fui-méme  le  dan- 
ger de  son  état ,  il  fit  écrire  à  M.  fe  Chancetier , 
et  écrivit  lui-même  à  ma  mère  une  fettre  quîétoit 
une  espèce  d'adieu,  et  dans  laquelle,  après  lui 
avoir  recommandé  ses  enfans,  il  laprioit  de  ne 
point  entreprendre  un  si  long  voyage  pour  le  ve« 
nir  trouver,  peut-être  trop  tard  ;  il  Feihortoit  au 
courage ,  et  la  fortifioit  contre  le  niaifieur  dont 
elle  ctoit  menacée.  Cette  lettre,  qui  est  la  seule 
de  lui  que  nous  ayons  retrouvée  dansiez  papiers 
de  ma  mère,  respire  la  i^éngaatioit  et-farverltt.  Je 
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crois  que  ma  mèrepartit  avant  de  lavoirreçue.  Etie 
avoiteu  indii^ctement  des  nouvelles  qui  1  avoient 
alarmée  ;  'et  quoiqu  elle  «ût  lieu  de  craindre  d'ar- 
river'trb(>fard,«Heseiniten  route,  résolue  d'aller 
jouf'éfhtift  jusqu'à  Perpignan.  Elle  y  arriva  dans 
un  ét&t  qti'H'est  plus  facile  d'imaginer  quedepein- 
drb/tffltjfàM:euque  des  nouvelles  incertaines  de- 
puis q^Hsfflélàvoit  quitté  Paris,  et  qui  tantôt  aggra* 
voibt^t'è)^  Hiqitiétudes ,  tantôt  soutenoient  ses 
eslpérànf^s.  La  première  personne  qu'elle  vit  en 
arrïvtfnt'ftit  un  fameux  médecin  de  Montpellier 
qui  hii  paHaVle  manière  à  ne  lui  laisser  aucua 
eâpoii^ i^'H'liii '^nri  resta  encore  moins  quand  elle 
eut  la'dôùfotd^ûse  satisfaction  de  voir  mon  père. 
11  là  re(i6bY]/nt,  et  lui'dit  en  peu  de  mots  les  choses 
les  pins  touchantes  ;  mais  sa  tète  s'embarrassoit 
à  cfiàque  kl^nti«et  tout  annonçoit  une  fin 
prôléhlâM  :*' il '^oiprut  en    effet  vingt-quatre 
heures  àprèi^,   le  13  avril  1742.  Il  avoit  reçu. 
ses  sacremens  depuis  plusieurs  jours ,  avec  in- 
ItritricWt  déf^iété  et  de  courage.  Ni  fun  ni  l'autre 
dé^V!eS''^éhtfaneilsii'éixMent  un  effort  pour  lui  : 
sans  éWé'Jbe  qn^on  «ppelle  dévot ,  il  avoit  toujours 
cclfetnii'*et   respecté  la  religion  ;    depuis  long-, 
trtnés  il  en  observoit  tous  fes  priBcioaux  devoirs 
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et  en  avoit  kmondecties 

C  etott  la  seule  consobtioo  à 

put  être  accessible  daii»  ce 
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elle  fut  sensible  aux 

lui  avoit  données.  EUese  faiai  de^ 

si  funeste  pour  elle ,  etdeoe» 
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Deux   ans  après  lepoquo  4iiNPl  ji 
parler,  elle  commença  à:  peiM^i 
rétablissement  de  soniibtin^:  it-ie^fit  au. 
de  mars  1745. 
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Ce  mariage  acheva  de  k  dîitmîw xieitoilef 
ob[et&  qui  lavoient  occupée  é^fW^Mw  fMWiiCt 
de  la  remettre  dans  s*  sîMiatimi^ortlina^^,^,., 

Vers  la  fin  cfe  l'année  j|?4&,  «nHf^r^pCfdH 
M.*'*  d'Aguesseau  seattUTi   <|iiî/  étoifc  lie  Muf 
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ans  sa  cadette.  Les  circonstances  ne  les  avoiest 
jamais  mises  à  portée  de  vivre  ensemble  ;  elle 
étoit  retirée  dans  un  couvent  du  faubourg 
Saint*Marceau ,  et  passoit  sa  vie  dans  des  souf- 
frances affreuses.  Ma  mère  étoit  sensible  à  son 
état  et  lui  avoit  toujours  rendu  tous  ies  soins 
quelle  pouvoitiui  i^ndre;  mais,  dans  ies  der- 
nières années  de  ia  vie  de  MJ^'  d'Aguesseau , 
Texcès  de  ses  souffrances  avoit  un  peu  ahéré 
son  caractère  :  elle  avoit  d'ailleurs  beaucoup  de 
vertu  et  de  piété  ;  et  sa  mort ,  qui ,  pour  elle , 
avoit  été  un  bonheur  ,  ne  fut  pas  un  malheur 
pour  les  personnes  qui  s'intéressoient  à  elle.  Ma 
n^ère  en  éprouva  un  bien  plus  réel  dix-huit  mois 
après ,  auquel  elle  fut  très-sensible  ;  elle  perdit 
]fi  troisième  de  ses  fils  qu  elle  venoit  de  mettre 
dans  ia  marine  :  H  fut  tué  presque  en  arrivant , 
et  y  pour  ainsi  dire,  par  ie  premier  coup  de  cur 
non  qu'il  entendit  tirer.  C'étoit  en  1 747 ,  dans  ie 
combat  naval  qui  se  donna  au  commencement 
de  la  campagne.  Il  avoit  à  peine  seize  ans ,  une 
tournure  sérieuse  et  raisonnable ,  et  il  promettoît 
d'être  un  bon  sujet.  Ce  malheur  ne  fut  pas  le  seul 
qui  affligea  ma  mère  dans  cette  année  :  eile  avoit 
vu  mourir ,  au  mois  de  février,  M.  le  chevalier 
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d'Aguesseau  son  frère;  il  étoit  fort  aimé  dans  sa 
famille ,  et  ma  mère  le  regretta  beaucoup.  Cest 
ainsi  que  la  vie  est  toujours  semée  d'événemens 
malheureux  ;  on  est  eflfrayé  de  leur  nombre  lors* 
que  la  mémoire  les  rapproche ,  et  i  on  voit  que , 
sans  en  éprouver  d  extraordinaires ,  il  n  j  a  pres« 
que  personne  qui  ne  puisse  marquer  chaque 
année  par  quelque  affliction.  Cest  la  triste  con- 
dition  de  la  vie;  et  il  faut  convenir  qu'en  lait  dq 
malheurs ,  la  paît  la  plus  commune  est  encore  bien 
forte. 

Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  soit  neu  arrivé  de 
remarquable  à  ma  mère  l'année  suivante;  |en'étoif 
pas  encore  auprès  d'elle  :  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
Tannée  1748  qu'elle  me  fit  sortir  du  couvent. 
Eilepartoitalorspour  Chastellux,  dans  le  dessein 
d'y  faire  un  assez  long  séjour,  et  de  me  garder 
avec  elle  pendant  le  temps  (}u'eile  seroit  absente 
de  Paris.  Elle  ne  s'occupoit  pas  encore  de  mon 
mariage,  et  son  intention  n'étoit  pas  de  m'établîr 
de  bonne  heure  ;  nmis ,  à  peine  fut- elle  arrivés 
en  Bourgogne ,  qu'elle  reçut  des  propositions  qui 
la  firent  clianger  d'avis.  L'afiaii^e  qu'on  lui  pm* 
posoit  lui  parut  réunir  des  convenances  et  des 
avantages  qui  renipiiitoieBi.ce.  quelle  pouvoit 
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désirer  pour  moi.  Tout  fut  arrangé  et  convenu  en 
peu  de  temps ,  et  mon  mariage  se  fit  en  Bour- 
gogne ,  au  mois  de  février   1749. 

Ma  mère  ne  voulut  pas  me  quitter  immédia- 
tement après  :  elle  eut  la  bonté  de  me  sacrifier 
les  afiaires  qui  avoient  été  l'objet  de  son 
voyage. 

Elle  eut  la  complaisance  de  passer  deux  mois 
à  la  Tournelle ,  et  de  me  ramener  ensuite  avec 
elle  à  Chastellux.  Elle  y  attendoit  son  fils  au  mois 
d'octobre ,  et  s'occupoit  à  préparer  les  affaires 
quelle  vouloit  terminer  avec  lui,  lorsqu'elle  ap- 
prit, dans  le  mois  de  septembre ,  que,  peu  de 
jours  après  son  retour  de  son  régiment ,  il  étoit 
tombé  malade  à  Fresnes ,  où  il  étoit  allé  avec 
M.  le  Chancelier.  Les  premières  nouvefles  ne 
l'inquiétèrent  point  ;  on  ne  parloit  que  d'une  fiè- 
vi*e  qui  n  étoit  point  caractérisée.  Son  fils  étoit 
fort,  avoit  une  très-bonne  santé,  et  il  s'étoit  tiré  si 
heureusement  de  la  petite  vérole  qu'il  avoit  eue 
peu  d'années  auparavant  à  f armée,  que  ma 
mère ,  malgré  sa  grande  tendresse  pour  lui ,  ne 
s'alarmoit  pas  facilement  sur  sa  santé  :  mais , 
peu  de  jours  après ,  les  nouvelles  devinrent  pkis 
effrayantes  et  lui  firent  voir  le  danger  de  sa  ma* 
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iadie.  Elle  partît  aussKôt  dans  la  plu  %we  in- 
quiétude,   mais  cependant  espérant 
dans  Fâge  et  le  tempérament  de  son  fils ,  et 
s'attendre ,  je  crois ,  au  triste  spectacle  qa*efle 
ailoit  avoir  à  Fresnes.  Elle  y  trouva  son  fik  pres- 
que mort,  sans  aucune  connoissance  :  elle  apprit 
qu'il  avoit  déjà  été  administré;  que,  depuis  plu- 
sieurs jours,  on  désespéroit  de  sa  vie,  et  qu'il  ne 
paroissoit   pas   qu'il  y  eût  aucune  ressource. 
Terrassé  dès  les  premiers  jours  par  une  fièvre  ma- 
ligne dont  le  dépôt  paroissoit  s'être  formé  i  la  tête, 
il  mourut  vingt-quatre  heures  après  farrivée  de 
ma  mère ,  et  le  douzième  jour  de   sa  mahdie 
(  29  septembre  1749  ).  On  ne  peut  comprendre 
la  douleur  de  ma  mère  qu'en  connoissant  reten- 
due du  malheur  qu'elle  éprouvoit.  Elle  perdoit 
un  fils  qui  lui  avoit  ton  jours  donné  la  plus  grande 
satisfaction ,  qui  étoit  rempli  d'esprit ,  de  talens, 
de  qualités  aimables ,  qui  avoit  déjà  acquis  une 
réputation  flatteuse ,  qui  venoit  d'échapper  aux 
dangers  de  la  guerre ,  et  qui  s'étoit  garanti  de  tous 
ceux  de  la  jeunesse  ;  pour  lequel  elle  croyoit  être 
désormais  à  l'abri  de  toute  inquiétude ,  et  n'avoir 
plus  qu'à   jouir    tranquillement   du    bonheur 
qu'elle  se  promettoit  :  un  sujet  véritablement 
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distingué ,  sur  lequel  efle  comptoit  pour  être  le 
soutien  de  sa  famille  j  et  pour  servir  de  père  à 
ses  frères  cadets. 

Cet  événement  étoit  pour  ma  mère  comme  un 
coup  de  foudre,  qui  iauroit  accablée  si  la  religion 
n  eût  soutenu  son  courage  ;  elle  avoit  mérité  par 
sa  fidèle  piété  d  en  i^ecevoir  les  secours  qu'elle  sait 
donner  aux  malheureux ,  et  c'étoît  aussi  de  Dieu 
seul  qu'elle  attendoit quelque  consolation.  Toute 
sa  famille ,  quircssentoit  son  affliction,  cherchoit 
à  adoucir  sa  douleur  et  partageoit  ses  regret$ 
comme  elle  partageoit  ses  sentimens  pour  son  fils. 
M.  le  Chancelier,  qui  avoit  beaucoup  de  goût  et 
de  tendresse  pour  lui ,  fut  autrement  touché  de 
sa  mort ,  et  le  regretta  avec  une  sensibilité  qu'oa 
voit  rarement  dans  les  personnes  de  son  âge.  Le 
chagrin  qu  il  en  eut  prit  même  sur  sa  santé ,  et 
ce  fut  à  cette  époque  qu  elle  commença  à  sal- 
térer. 

Ma  mère  m'avoit  laissée  à  Chastellux ,  et  j^a- 
vois  le  regret  de  n'être  point  avec  elle  dans  ce 
premier  moment.  J'étois  bien  jeune  encore  pour 
pouvoir  lui  être  utile  et  peut-être  pour  bien  ap- 
précier la  perte  qu  elle  faisoit.  Il  me  semble  C€|>eii- 
daiit  que  je  la  sentois  bien  vivement.  JétoisGêlle 
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de  la  bmille  qui  avoit  le  moins  véca  mTec 
frère  ;  mais  Tamitié  qu'il  m  avoit  témoij 
le  temps  de  mon  maiîage ,  et  mon  incbiatioD 
naturelle ,  m*attachoient  tendrement  i  lui ,  et 
me  rendoient  digne  de  méier  mes  larmes  àceHes 
de  ma  famille.  Je  vins  rejoindre  ma  mèreenriron 
quinze  jours  après  son  malheur;  je  la  trouvai 
extrêmement  changée  et  abattue ,  tant  par  son 
affliction  que  par  le  dérangement  de  sa  santé. 
Elle  avoit  cependant  le  courage  de  prendre  beau* 
coup  sur  elle-même  ;  mais  c'est  souvent  aux  dé^ 
pens  du  corps  que  Ion  fait  usage  des  forces  de 
son  esprit.  Ma  mère  ne  se  permettoit  pas ,  quand 
elle  étoit  affligée ,  les  soulagemens  qui  nourris- 
sent et  entretiennent  la  douleur  en  paraissant  la 
satisfaire.  Elle  travailloit  à  surmonter  la  sienne; 
elle  ne  parloit  de  son  malheur  que  quand  les  cir^' 
constances  Fy  forçoient  :  des  larmes  secrètes  et 
des  prières  étoient  dans  les  premiers  temps  toutfc 
sa  consolation  ;  elle  oITroit  ses  peines  i  Dieu ,  et 
elle  ajoutoit  encore  au  temps  qu'elle  consacroit 
habituellement  aux  exercices  de  piété.  Elle  ne 
profitoitpas  de  ces  longues  retraites  pour  s'aban* 
donner  à  ses  propres  pensées ,  et  être  plus fofUé 
avec  elle-même  qu'elle  ne  l'étoit  avec  les  antre»; 
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elle,  cherchoit  à  détourner  son  esprit  de  robjet 
qui  ie  remplissoit .  et  à  s'occuper  de  tous  ceux 
que  la  religion  lui  ofiroit.  Se  reprochant  de  céder 
à  une  sensibilité  dont  elle  avoit  fait  à  Dieu  le 
sacrifice ,  elle  se  faisoit  un  devoir  de  rentrer  dans 
l'ordre  ordinaire  ^  et  de  reprendre  ses.  habitudes 
journdières  le  plutôt  quelle  ie  pouvoit.  Elle 
auroit  paru,  pour  cette  raison,  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  l'auroient  pas  beaucoup  connue, 
moins  fortement  et  moins  long-temps  affligée 
.quune  autre;  mais  isa  douleur  n'en  étoit  pas 
moins  vive  au  dedans ,  car  ^  sans  les  grâces  at- 
tachées à  la  vraie  piété,  les  efforts  qu'on  fait  alors 
.  sur  soi-même  seroient  '  un  '  tourment  de  plus,. 
Malgré  les  ressources  que  ma  mère  trouvoît  dans 
la  sienne  ,  elle  a  senti  continueffement  cette 
perte  dans  toute  son  étendue;  je  ne  sais  même  si 
elle  s'en  est  jamais  consolée.  Cette  plaie  parms^ 
soit  toujours  prête  à  saigner ,  et ,  plus  de  quinze 
ans  après,  j'ai  vu ,  dans  des  occasions  qu'elle 
n'avoit  pas  prévues  et  contre  lesquelles  elle  n*étok 
point  en  garde ,  sa  sensibilité  se  réveiller  ayec 
une  force  et  une  vivacité  dont  j'élois  surprise  moi* 


même. 


Les  suites  de  cet  événement  (urénk  criféUès 
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pour  ma  mère  dans  toutes  leurs  circonstances. 
A  mesure  quelle  réfléchissoit ,  et  que,  revenue 
(le  son  premier  accablement,  elle  jetoit  la  vue  sur 
sa  famille,  elle  n'y  découvroit  que  des  sujets  de 
tristesse.  D'une  part,  mon  frère  laissoit  un  eniant 
en  bas  âge  qui  devenoit  Tainé  de  sa  maison  ;  et , 
de  l'autre ,   elle  voyoit  avec  effroi  la  santé  de 
M.  son  père  s'altérer ,  et  la  menacer  du  malheur 
que  son  âge  n'annonçoit  que  trop  :  M.  le  Chan- 
celier avoit  alors  quatre-vingts  ans.  Sa  famille , 
en  le  trouvant  digne  d'être  immortel ,  savoit  bien 
qu'il  ne  f  étoit  pas  ;    mais  elle  n'en  desiroit  pas 
moins  la  prolongation  d'une  vie  si  précieuse, 
et  l'espérance  est  toujours  bien  près  du  désir.  D 
avoit  joui  jusqu'alors  d'une  santé  que  sa  bonne 
constitution  et  sa  sobiiété  sembloient  devoir  con- 
server plus  long-temps  encore.  On  avoit  90us 
les  yeux  des  exemples  de  vieillesses  beaucoup 
plus  avancées;  de  sorte  que,  malgré  son  âge,  sa 
famille  trouvoit  sa  fin  presque  prématurée.  M.  le 
Cliancdier  donna  la  démission  de  sa  charge  en 
1 750  :  la  raison  et  la  religion  lui  inspirèrent  ce 
parti  ;  il  le  prit  de  lui-même  ,  et  par-la  il  sou- 
lagea beaucoup  ses  enfans,  qui  auroient  bientôt 
craint  que ,  dans  letat  de  souffrance  dans  lequel 
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il  étoit ,  le  travail  n'épuisât  ses  forces.  Rien 
nannonçoit  pourtant  son  dépérissement,  et  le 
parti  qu'il  prenoit  prouvoit  la  vigueur  de  son  ame 
et  la  force  de  son  esprit  :  il  conserva  en  effet  l'une 
et  l'autre  jusqu'à  son  dernier  moment.  Les  souf- 
frances dans  lesquelles  il  passa  la  dernière 
année  de  sa  vie ,  n'altérèrent  ni  sa  paix  ni  son 
courage.  Uniquement  occupé  de  Dieu  et  de  sa 
famille ,  sa  fin  fut  digne  de  sa  vie  :  il  mourut  le 
9  février  1751.  Je  ne  sais  s'il  est  vrai  que  ia  pré- 
voyance des  événemens  malheureux  en  adoucit 
pour  nous  l'impression  ;  mais  comme  elle  n'en 
tempère  point  f  amertume ,  je  crois  qu'elle  n'en 
diminue  pas  non  plus  la  sensibilité. 

Celle  de  ma  mère ,  toujours  modérée  par  ia 
religion,  n'en  étoit  pas  moins  profonde  :  eileavoit 
toujours  eu  pour  M.  son  père  la  vénération ,  ia 
tendresse  la  plus  grande;  il  lui  tenoit  lieu  de 
tout  ;  sa  perte  étoit  pour  elle  un  vide  que  rien 
ne  pouvoit  remplir,  et  que  son  cœur  sentit  long- 
temps; elle  avoit  cependant  la  plus  douce  des 
consolations  dans  le  souvenir  de  son  existence. 
Elle  voyoit  le  plublic  partager  ses  sentimens  :  la 
mort  avoit  mis  le  sceau  à  la  réputation  de  M.  le 
Chancelier  ;  elle  avoit  fixe  et ,  pour  ainsi  dire , 
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avancé  pour  lui  le  fugement  de  kportuiié:  «i  m^ 
famille,  témoin  de  la  vénération  et  de  H 
si  promptement  accordées  à  sa  mémoiie, 
soit  d*un  avantage  que  les  petits-fils  des 
hommes  voient  à  peine ,  et  qui  est  ordinaîreoMit 
réservé  i  ceux  qui  n'ont  pas  en  le  bonheur  deles 
connoltre. 

M.  de  la  Toumelle  prit  soin  ^  dans  cette  occa- 
sion ,  de  fournir  une  diversion  aux  objets  qui 
aflligeoient  ma  mère,  et  de  Tobliger  i  s'occuper 
de  lui ,  ou  plutôt  de  moi  :  il  y  avoit  plus  d'un 
an  que  f  étois  éloignée  d'elle  et  retenue  en  pro» 
vince.  Je  ne  me  console  point  d'avoir  été  privée 
du  bonheur,  dont  faurois  dû  jouir,  de  voir  de 
près  et  continuellement,  pendant  cette  année, 
M.  le  Chancelier,  de  profiter  de  sa  retraite,  et 
de  partager  avec  ma  &miile  ses  soins  et  ses 
assiduités  auprès  de  lui.  De  toutes  les  prrvationf 
que  j'ai  éprouvées  dans  ma  jeunesse,  celle -là 
sera  toujours  pour  moi  la  plus  douloureuse. 

Depuis  ce  triste  événement,  ma  mère  ne 
trouva  plus  de  consolation  et  de  bonheur  qoe 
.dans  la  société  de  M.  de  Fresnes  '.  Elle  avoit 

*  Second  frèrr  de  M.***  fa  eomtetêe  de  QiaflfMinL 
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en  lui  la  plus  grande  confiance  ;  il  étoit  son  con- 
seil dans  toutes  ses  affaires ,  et  sa  ressource  dans 
les  embarras  ou  les  peines  qu  elle  pouvoit  avoir. 
Lieurs  maisons  étoient  très -voisines,  et  ils  ne 
passoient  presque  pas  un  seul  jour  sans  se  voir. 
Aucun  nuage  na  jamais  troublé  cette  union; 
elle  setendoit  sur  toute  ia  famille,  et  Tamitié  y 
resserroit  les  liens  du  sang.  Ma  mère  aimoit  tes 
enfans  de  M.  son  frère  comme  les  siens,  et  nous 
trouvions  le  même  sentiment  dans  M.  de  Fresnes. 
Les  enfans  de  Fun  et  de  Tautre  vivoient  ensemble 
comme  frères  et  sœurs ,  et  c'étoit  une  véritable 
satisfaction  pour  ma  mère.  Je  ne  sentois  pas 
moins  qu  elle  tout  le  prix  de  cette  union.  «Tes- 
père  ne  pas  perdre  une  société  qui  m'est  chère, 
et  vers  laquelle  mon  cœur  me  portera  toujours  : 
je  n'oublierai  jamais  les  marques  d'amitié  que 
j'ai  reçues  du  père  et  des  enfans  dans  toutes  les 
occasions ,  et  j'oublierai  encore  moins ,  s'il  est 
possible  ,  tous  les  témoignages  d'attachement 
qu'ils  ont  donnés  à  ma  mère  jusqu'à  son  dernier 
moment. 


'_  j 
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M.  LE  CHANCELIER  DAGUESSEAU 


A  M>"  DAGUESSEAU 

(Bcrnif,  coMTBSSB  DE  CHASTELLUX). 


A  Prennes ,  ce  13  octobre  I71i. 

Votre  dernière  lettre  ma  fait  encore  plus  de 
plaisir,  ma  chère  fiHe,  que  la  première;  vous 
m'y  rendez  un  fort  bon  compte  de  vos  lectures. 
Vous  allez  devenir  si  savante ,  qu  ii  faudra  être 
bien  hardi  pour  entrer  avec  vous  en  commerce 
de  littérature  et  d  érudition.  Vous  dévorez  THis^ 
toire  ecclésiastique,  et  M.  labbé  Fleury  ne  pourra 
pas  suffire  à  vous  fournir  des  volumes,  de  fait 
dont  vous  vous  y  prenez.  Je  suis  persuadé  pour- 
tant que  la  rapidité  avec  laquelle  vous  lisez  ne 
vous  empêche  pas  de  faire  toutes  les  réflexforrs 
nécessaires  pour  exercer  votre  jugement,  et  pour 

former  votre  cœur.  J  en  jugerar  par  les  réponses 
1. 
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que  vous  ferez  à  quelques  questions  que  j*ai  à 
vous  proposer  pour  mon  instruction  ;  car  il  est 
juste  que  votre  père  profite  le  premier  de  votre 
science.  Vous  devez  avoir  vu  à  présent  presque 
toute  la  vie  des  deux  empereui*s  Constantin  et 
Théodose  :  il  y  a  long-temps  que  je  suis  en  peine 
de  savoir  lequel  des  deux  a  été  le  plus  grand. 
J'espère  que  vous  fixerez  mes  doutes ,  et  que 
vous  m  apprendrez  à  quoi  je  dois  m'en  tenir,  en 
m'expliquant  la  raison  de  la  préférence  que  vous 
donnerez  à  f  un  ou  à  l'autre.  Je  ne  doute  pas 
non  plus  qu'en  voyant  l'histoire  de  f  éghse  remplie 
de  tant  d'hérésies  qui  l'ont  déchirée  depuis  sa 
naissance  ,  vous  n'ayez  examiné  *  pour  quelles 
raisons  Dieu  les  a  pern^ises,  et  que  vous  ne  me 
fîissiez  le  plaisir  de  me  les  bien  faire  comprendre. 
Je  m'imagine  aussi  que  vous  aurez  remarqué 
qu'à  mesm*e  que  l'on  s'éloigne  du  temps  de  b 
prédication  de  l'Évangile  et  de  rétablissement 
de  ia  religion  chrétienne ,  on  trouve  beaucoup 
moins  de  miracles  et  de  prodiges  dans  l'histoire 
de  f  église  ;  et  comme  je  n'en  sais  point  la  raison , 
que  vos  réflexions  vous  auront  peut-être  hit 
découvrir,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  m^ins- 
truire  également  sur-  ce  sujet. 
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Voilà  assez  de  questions  :  vous  pouvez,  ma 
chère  (ille ,  répondre  à  chacune  d'elles  par  une 
lettre  séparée.  «Tespère  que  vous  humilierez  par 
vos  réponses  la  vanité  de  vos  frères,  qui  croient 
être  d'habiles  gens ,  et  que  vous  leur  ferez  voir 
que  la  science  peut  être  le  pai*tage  des  filles 
comme  des  hommes.  Ce  que  je  trouve  de  beau 
en  vous,  ma  chère  fille,  c'est  que  vous  ne  dédaî^ 
gnez  pas  de  descendre  du  haut  de  votre  érudition» 
pour  vous  abaisser  à  faire  tourner  un  rouet.  Je 
reconnois  à  cela  cette  humilité  dont  vous  me 
disiez  autrefois  que  vous  n'étiez  pas  trop  bien 
pourvue;  mais  vous  favez  acquise  depuis  iors. 
Si  cela  est,  je  vous  en  félicite,  ma  chère  fille  ; 
car,  pour  mêler  un  peu  de  sérieux  à  tout  ce 
badinage ,  cette  acquisition  vaut  mieux  pour 
vous  que  celle  de  toute  la  science,  de  toute 
fadresse  et  de  toute  ia  bonne  grâce  du  monde. 
Vous  êtes  en  bon  lieu  pour  acquénr  cette  vertu , 
comme  toutes  les  autres  ;  je  souhaite  que  vous 
en  profitiez  comme  vous  le  devez ,  et  je  vous 
assure,  ma  chère  fille,  d'une  tendresse  qui  croit 
tous  les  jours  pour  vous. 


6* 
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A  LA  MEME. 


A  t^resnes^  ce  Û4  octobre  1719^ 


On  ne  peut  être  plus  content  que  je  le  suis , 
ma  chère  filie ,  de  la  comparaison  que  vous  faites 
de  Constantin  avec  Théodose,  et  du  jugement 
que  vous  portez  sur  ces  deux  empereurs  ;  mais 
je  suis  un  créancier  fort  importun ,  et  le  premier 
paiement  que  vous  m'avez  fait    ne  sert   qu'à 
redoubler  mon  impatience  de  recevoir  ie  second. 
J'ai  bien  envie  de  voir  si  vous  serez  aussi  forte 
sur  la  morale  que  sur  fhistoire.  Je  n  ai  point  mis. 
une  condition  dans  notre  marché,  qui  est  que 
vous  seule  auriez  part  aux  réponses  que  vous  me 
feriez  ;  mais  je  n  ai  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire 
de  prendre  cette  précaution  avec  vous.  Je  vous 
crois  trop  d'honneur ,  voulez  -  vous  bien  que  je 
dise,  et  de  vanité,  pour  vouloir  vous  parer  de 
l'esprit  des  autres.  Ainsi ,  je  regarderai  les  ré- 
ponses que  je  recevrai  de  vous,  comme  f ouvrage 
de  vous  seule,  et  pour  le  fond ,  et  pour  le  style; 
et  c'est  par-là  qu  elles  me  feront  plus  de  plaisir. 
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Douiiez-ie  moi  souvent,  ma  chère  fille,  et  soyez 
persuadée  qu  a  mesure  que  vous  mériterez  mon 
estime  par  le  soin  que  vous  prendrez  d  augmentei* 
et  de  cultiver  les  bonnes  qualités  que  Dieu  vous 
a  données,  ma  tendresse  et  mon  amitié  croîtront 
aussi  tous  les  jours  pour  vous. 


A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné  •. 

A  PMifl,  le  3  juin  17H. 

•  ■ 

Je  vous  renvoie  votre  dernière  composition, 
mon  cher  fils,  avec  quelques  notes  critiques  que 
vous  m'avez  donné  la  liberté  de  faire  sur  cette 
pièce.  Elle  n*est  pas  mauvaise  en  général  ;  mais 
elle  pourroit  être  beaucoup  meilleure  :  vous  le 
verrez  par  te  détail  des  réilexions  que  je  vous 
envoie ,  pourvu  que  vous  les  puissiez  lire ,  car 
je  les  ai  écrites  avec  une  si  mauvaise  plume  que 
vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à  en  venir  i 
bout.  L'essentiel,  dans  toutes  vos  compositions, 
est  de  commencer  par  bien  étudier  la  nature  et 

*  Henri»Frmnçoift  de  Paule  cTAguesseau,  mort  dojen 
du  conseil  du  Roi. 
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de  méditer  en  vous-même  sur  les  principaux 
caractères  de  la  passion  que  vous  voulez  peindre. 
Vous  y  êtes  bien  aidé  quand  vous  travaillez 
d'après  les  portraits  que  les  plus  gi*ands  hommes 
de  l'antiquité  en  ont  tracés  ;  vous  devez  seule» 
ment  vous  appliquer  à  bien  remarquer  toute  la 
délicatesse  et  toute  la  finesse  de  leurs  traits. 
Quand  vous  aurez  commencé  par-là,  vous  aurez 
moins  de  peine  à  entrer  dans  la  passion  comme 
eux ,  et  à  vous  approprier  leur  manière  de  penser 
et  de  s'exprimer.  J'espère  que  vous  y  ferez  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès ,  et  que  j'en  verrai 
les  preuves  de  semaine  en  semaine.  Tout  cela 
ne  doit  pas  vous  empêcher  de  vous  bien  pro- 
mener ,  de  faille  de  f  exercice ,  de  jouer  au  mail 
et  de  gagner  le  prophète ,  si  vous  le  pouvez  ; 
mais  je  veux  aussi   que  vos  compositions  se 
sentent  de  la  gaieté  et  de  la  vivacité  que  l'air  et 
la  liberté  de  la  campagne  donnent  naturellement 
à  l'esprit.  J'en  dis  autant  à  proportion  à  vos  frères, 
et  je  souhaite  de  les  trouver  aussi  avancés  en 
thèmes  et  en  traductions ,  quand  j'irai  à  Fresnes, 
qu'ils  le  seront  dans  le  jeu  du  mail. 
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A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 


A  Paris,  le  33  fain  1714. 

Je  suis  fort  content ,  mon  cher  fils ,  de  votre 
exactitude  à  m  envoyer  vos  ouvrages  des  deux 
dernières  semaines.  II  y  a  du  bon  dans  les  uns 
et  dans  les  autres ,  mais  je  voudrois  qu  il  y  en 
eût  davantage.  Je  ne  trouve  point  votre  latinité 
aussi  forte  qu  elle  le  dcvroit  être  après  avoir 
autant  lu ,  autant  appris  par  mémoire ,  autant 
ti*aduit,  autant  imité  de  bons  auteurs  que  vous 
Pavez  fait.  Je  vous  marquerai  avec  soin,  quand' 
nous  serons  à  Frcsnes ,  mes  observations  sur 
votre  latin  :  le  détail  en  seroit  trop  long  pour 
une  lettre.  Je  souhaitcrois  fort  aussi  que  votre 
imagination  se  donnât  un  peu  pius  de  liberté, 
et  que,  sans  suivre  servilement  les  expressions 
de  fauteur  que  vous  imitez,  elle  osât  se  (kiro 
des  routes  nouvelles  en  conseri-ant  l'esprit  de 
foriginal.  Il  faut  espérer  que  rexcrcicc  achèvera 
de  fortifier  votre  style  et  d  échauffer  votre  ima* 
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gination  ;  c  est  tout  ce  que  je  puis  avoir  le  temps 
de  vous  dire  aujourd'hui. 


DE   M.   HENRI  DAGUES6EAU 

A  M,  DE  FRESNES*  son  petit-fos, 

A  Paris,  le  U  )um  1714. 

Ne  craignez  jamais ,  mon  cher  fils ,  de  m'impor- 
tuner  par  vos  lettres  ;  elles  me  feront  toujours 
un  nouveau  plaisir,  et  je  les  i^garderai  comme 
un  délassement  des  occupations  pénibles  et  désa- 
gréables que  demandent  les  affaires.  «Tai  observé 
bien  exactement  ie  secret  que  vous  avez  exigé 
de  .moi,  et  personne  au  monde  n*a  rien  su  par 
moi  de  ce  que  vous  me  mandez ,  ni  de  la  réponse 
que  j'y  fais.  Vous  trouverez  toujours  la  même 
fidélité  en  moi  pour  tout  ce  qui  vous  regarde. 

Vous  avez  raison  d  être  edntent  du  premier 
livre  de  ï Enéide  de  Virgile  que  vous  avez  lu. 
H  y  fait  un  plan  admirable  de  son  ouvrage ,  et 

*  Jean-Baptiste-Paulin  Dag^esseau,  comte  de  Compans 
et  de  Maligny,  qui  fut  d'abord  conseiller  au  Parlement  de 
Paris  et  devint  ensuite  conseiller  d'état  ordinaire. 
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il  y  jette  les  fondemens  de  tout  ce  qu*il  doit 
dire  dans  la  suite,  en  développant  les  raisons  et 
les  intérêts  qui  font  agir  tous  les  personnages , 
soit  dieux ,  soit  hommes ,  qu  il  y  doit  faire  pa- 
roître.  L'abord  d'Enée  à  Carthage,  et  la  pre- 
mière connaissance  qu  il  y  fait  avec  Didon ,  ont 
encore  quelque  chose  de  merveilleux  ;  mais  je 
ne  sais  pas  pourquoi  le  second  livre,  qui  est  uni- 
versellement estimé,  ne  vous  plaît  pas.  N'est-ce 
point  parce  qu'il  y  est  paHé  de  sang  et  de  car- 
nage dans  la  prise  et  le  saccagement  de  Troie, 
qui  est  une  chose  que  f église  abhorre?  Mais 
cette  horreur  doit  se  terminer  à  f  effet  et  à  la 
chose  même ,  et  ne  passe  pas  aux  images  et  aux 
représentations  que  la  peinture  et  la  poésie  nous 
en  fournissent.  Vous  trouvez  qui!  n'y  a  pas  de 
vraisemblance  dans  le  récit  que  fait  Enée  du 
discours  de  Sinon  ;  car  comment  auroit-il  pu , 
dites-vous,  au  bout  de  sept  ans,  se  souvenir  mot 
pour  mot  de  tout  ce  discours  qu'il  n'avoit  entendu 
qu'une  fois?  Mais  il  faut  considérer  qu'Enée  étoit 
un  héros  ;  en  effet ,  il  est  le  héros  du  poëme  de 
Virgile.  Or ,  les  héros  surpassent  le  commun 
des  hommes,  en  mémoii*e  aussi  bien  qu'en  toutes 
les  autres  qualités  de  f  esprit  et  du  corps.  Tout 
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poème  est  une  fiction,  et  il  est  libre  aux  poètes 
de  faire  leurs  héros  si  grands  et  si  parfaits  qu  H 
leur  plait.  Le  cai*dinal  du  Perron  * ,  qui  vivoit 
au  siècle  dernier,  ayant  entendu  une  seule  fois 
le  récit  d  un  poème  qu'un  poète  célèbre  de  son 
temps  avoit  composé,  dit,  après  que  ce  poète 
se  fut  retiré ,  à  ceux  qui  y  avoient  été  présens  ^ 
qu'il  n'étoit  pas  l'auteur  de  ce  poème ,  que  c'étoit 
lui,  cardinal  du  Perron,  qui  f avoit  fait;  quil 
falloit  qu'on  le  lui  eût  dérobé  ;  et ,  pour  donner 
une  marque  qu'il  en  étoit  le  véritable  auteur ,  il 
récita  ie  poème  tout  entier  '.  Cela  fut  rapporté 

*  On  dit  de  ce  cardinal,  par  allusion  à  ses  grands  talens 
et  à  la  foiblesse  de  ses  jambes ,  a  qu'il  ressenibloit  à  la 
statue  de  Nabuchodonosor ,  dont  la  tête  d'or  et  la  poitrine 
d'airain  etoient  portées  sur  des  pieds  d'argile,  n  Le  pap« 
Paul  V,  auprès  de  qui  Henri  IV  l'avoit  envoyé'  pour  ac- 
commoder le  diffeVent  du  saint  siège  avec  la  re'publique 
de  Venise,  e'prouvoit  une  si  grande  de'fe'rence  pour  ses 
sentimens,  qu'il  avoit  coutume  de  dire  :  Prions  Dieu  qu'il 
inspire  le  cardinal  du  Perron ,  car  il  nous  persuadera  tout 
ce  qu'il  voudra. 

*  M.  Daguesseau  auroit  pu  citer  un  pareil  trait  de  {a 
part  de  son  fils,  dont  la  me'moire  etoit  tellement  prodi- 
gieuse, qu'il  a  lui  suflisoit,  pour  retenir,  d'avoir  lu  une 
seule  fois  avec  application.  Il  retenoit  même  quelquefois 
ce  qu'il  avoit  seulement  entendu  lire.  Boîleau  lui  ayant  un 
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au  poëte ,  qui ,  étant  bien  certain  d'avoir  fait  ce 
poëme  f  tomba  malade  de  douleur.  Le  cardinal 
du  Perron  lui  envoya  dire  et  déclara  publique- 
ment, pour  le  consoler,  que  cetoit  par  un  eflfet 
de  mémoire  qu'il  avoit  retenu  ce  poème ,  mais 
qu'il  ne  i'avoit  point  composé  :  ainsi  il  rendit  la 
vie  et  l'honneur  à  ce  pauvre  homme ,  en  lui 
faisant  justice.  Or,  Enée,  dans  l'idée  de  Virgile , 
étoit  au  moins  un  aussi  grand  homme  que  le 
cardinal  du  Perron  ;  d'ailleurs  l'aventure  de 
Sinon  étoit  une  chose  trop  mai*quéc  dans  f  his- 
toire de  la  ruine  de  Troie ,  pour  n'avoir  pas  frappé 
vivement  l'esprit  d'Enée ,  3ur  lequel  elle  avoit 
fait  sans  doute  une  très-forte  impression.  II  est 
donc  naturel  de  supposer  qu'il  a  retenu  au  moins 
le  sens  de  son  discours ,  les  faux  tours  par  les- 
quels ce  fourbe  tâche  de  donner  un  air  de  vérité 
à  son  impostui*c,  et  il  suffît  qu'il  en  eût  fidée 
pour  la  revêtir  d'expressions  et  de  paroles  qui 
y  convinssent ,  quoique  ce  ne  fussent  peut-être 

jour  recite  une  de  ses  pièces  qu'il  venoit  de  compoëer, 
M.  Daguesseau  lui  dit  tranquillement  qu*il  la  connoissoh, 
et  sur-le-champ  la  lui  repe'ta  toute  entière.  Le  satirique  ^ 
comme  on  sVn  doute  bien ,  commença  par  entrer  en  fureur 
et  finit  par  admirer.  »  (  f  «/  note  de  V Eloge  du  Chancelier 
Daptesscau,  par  Thomas.) 
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pas  les  mêmes  dont  Sinon  sefoit  servû  Vous 
trouverez  dans  les  meilleurs  historiens  qqe  tous 
lirez ,  des  harangues  qu'il  ne  faut  pas  vous  imar 
giner  être  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été 
prononcées;  mais  l'historien  dit  ce  que  l'orateur 
dont  on  parle  a  dû  dire.  Ainsi ,  tout  ce  que  vous 
avez  à  examiner  est  de  voir  si  Sinon ,  du  carac- 
tère dont  il  étoit  et  dans  le  personnage  qu'on 
lui  fait  faire  9  pouvoit  mieux  parler  qu'il  n'a  fait. 
Mettez-vous  à  sa  place  pour  un  moment  seule- 
ment f  car  je  serois  bien  fâché  que  vous  lui 
ressemblassiez  ;  et  je  m'assure  que  vous  demeu- 
rerez persuadé  qu'il  ne  pouvoit  pas  mieux  jouer 
son  rôle  qu'il  ne  le  fait  dans  Virgile.  Au  surplus , 
mon  cher  fils  9  vous  ne  sauriez  encore  bien  juger 
des  auteurs  que  vous  voyez.  La  première  lecture 
que  vous  en  faites  n'est  que  pour  vous  les  faire 
entendre,  et  c'est  à  quoi  vous  devez  borner  votre 
principale  occupation  quant  à  présent.  Dans  la 
suite,  lorsque  vous  serez  plus  avancé,  et  que 
vous  n'aurez  plus  à  travailler  pour  Fintelligence 
des  termes  et  du  sens ,  vous  en  découvrirez  mieux 
les  beautés  ou  les  défauts.  Je  suis  néanmoins  bien 
aise  de  voir  que  vous  commencez  de  vouloir 
exercer  votre  jugement  :  c'est  par-là  que  vous 


DB  M.    LE  tmAHCELIER  DAGUESSaiLU.  77 

parviendrez  à  le  former;  mais  il  faut  (||ie  ce  soit 
en  hésitant  comme  vous  le  faites,  et  en  l'exposant 
aux  personnes  qui  peuvent  vous  aider  à  le  rec-. 
tifier.  La  bonne  volonté  et  le  désir  de  s'avancer 
sont  des  moyens  sûrs  pour  réussir  en  toutes 
choses ,  pourvu  qu'on  y  joigne  la  réflexion. 
J'attends  tout  cela  de  vous ,  et  vous  devez 
attendre  de  moi  les  sentimens  de  l'afiection  la 
plus  sincère. 

A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 

A  Fresnes,  le  l.er  juillet  1716. 

Votre  lettre  m'a  fait  un  véritable  plaisir, 
mon  cher  (ils.  Je  vois  avec  satisfaction  le  progrès 
de  vos  études  ;  mais  ce  qui  me  touche  encore 
plus,  c'est  celui  de  votre  esprit,  qui  se  développe 
à  mesure  qu'il  reçoit  de  nouvelles  idées,  et  qui 
les  détaille  avec  beaucoup  de  netteté.  Vous  ave^ 
raison  de  croire  qu'il  n'y  a  guère  de  plus  grand 
spectacle  que  celui  que  l'anatomie  présente  à 
des  yeux  attentifs;  et  comme  la  physique  ne  vous 
a  pas  fait  sans  doute  oublier  la  métaphysique ,  je 
suis  persuadé  que  ce  qui  vous  frappe  le  plus  dans 
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la  structure  admirable  des  machines  animées, 
c*est  le  témoignage  qu  elles  rendent  à  iemr  au- 
teur :  il  n'y  a  point  de  démonstrations  purement 
métaphysiques  qui  produisent  une  conviction 
aussi  pleine  et  aussi  parfaite  que  celle  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  tant  de  ressorts  difierens, 
tous  faits  Fun  pour  Fautre,  et  tous  rapportés  à 
la  même  fin.  Il  n'y  a  qu'un  être  souverainement 
intelligent  et  souverainement  puissant  qui  ait  pu 
former  cet  assemblage  merveilleux ,  et  il  est 
évident  à  quiconque  en  connoit  le  détail,  que 
dire  le  contraire  c'est  une  folie  que  le  cœur  dé- 
ment dans  {'esprit  même  de  ceux  qui  osent 
l'avancer.  Ainsi ,  vous  ne  cessez  point  d'étudier 
la  métaphysique ,  et  de  vous  convaincre  de 
l'existence ,  de  la  sagesse  ,  de  la  bonté ,  de  la 
toute-puissance  de  Dieu,  en  étudiant  fanatomie; 
et  c'est  à  mon  sens  une  des  plus  grandes  utilités 
ou  plutôt  le  plus  grand  avantage  que  vous  en 
puissiez  retirer.  Je  vous  laisse  le  soin  de  décider 
entre  M.  Binet*  et  M.  Méry**  la  querelle  fameuse 

*  Professeur  de  philosophie ,  dont  M.  Daguesseau  sui- 
voît  les  leçons. 


»  » 


Premier  chirurgien  de  THâtel-Diett,  ou  ie  prenier 
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(le  la  vision ,  ou  plutôt  de  la  manière  doQt.elle 
se  fait;  mais  je  serois  curieux  de  savoir  comment 
M.  Méry  peut  expliquer,  dans  son  système,  pour- 
quoi nous  ne  voyons  pas  les  objets  doubles,  et 
en  quel  endroit  se  fait  la  réunion  des  deux 
rayons  visuels.  C'est  sur  quoi  je  m'attends  que 
vous  m'instruirez  pleinement  à  mon  retour.  En 
attendant,  j'approuve  fort  la  pensée  que  vous 
avez  de  prendre  une  teinture  d'astronomie  en 
allant  à  FObservatoire ,  et  vous  pourrez  prier 
M.  de  Valjouan  * ,  quiconnoit  fort  M.  Cassini  ** , 
de  vous  y  introduire,  si  vous  croyez  en  avoir 
besoin.  Je  ne  sais  au  surplus  si  vous  devez  sou* 
Imiter  mon  retour  autant  que  vous  le  faites;  car 

président  de  Harlav,  son  protecteur,  lui  permit  de  faire 
un  cours  d*anatomie.  Cette  lettre  autorise  à  penser  que 
le  fils  de  M.  le  Chancelier  profltoit  de  ses  leçons.  Fonte- 
nelle  a  écrit  l'cloge  de  Mery ,  dont  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  nous  ont  conserve  un  assez  grand  nombre 
de  dissertations. 

^  Frère  de  M.  le  Chancelier.  (Voy.  ia  note  de  ia 
page  17.) 

*  *  Fils  de  ce  fameux  Cassini  qui,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  s*illusti*a  par  tant  de  découvertes  astrono- 
miques. Celui  dont  il  s'agit  ici  est  l'auteur  du  traite'  de  la 
Grandeur  et  de  la  figure  de  la  terre,  &c. 
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je  me  prépare  à  vous  i^ndre  la  vie  si  dure  quand 
je  serai  à  Paris ,  que  peut-être  serez-vous  tenté 
de  me  renvoyer  à  Fresnes.  Ce  ne  sera  plus 
qu  exercices,  conférences;  en  un  mot,  vexation 
continuelle  :  j'espère  cependant  que  vous  serez 
assez  bon  pour  la  regarder  comme  une  marque 
de  ma  tendresse  pour  vous. 

Vous  assurerez  mon  père  de  mon  respect  et 
des  vœux  que  je  fai^  pour  l'entier  rétablissement 
de  sa  santé.  Je  ne  lui  parle  point  de  la  mienne, 
parce  qu'il  ne  me  fait  pas  Fhonneur  de  m'en 
croire  ;  aussi  je  m'en  rapporte  à  ce  que  votre 
mère  lui  en  écrit,  puisqu'elle  sait  mieux  que  moi 
comme  je  me  porte. 


DE  M.  HENRI  DAGUESSEAU 


A  M.  DE  FRESNES  son  petit-fils. 


A  Péris,  le  S8  septembre  1716. 


Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  fils ,  de  la  part  que  vous  me  témoignez 
prendre  à  ma  sauté.  Il  est  vrai  qu'elle  est  meil- 
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leure ,  dieu  merci ,  et  tous  les  accidens  ftcheux 
que  j'avois  eus  pendant  l'hiver  dernier  et  depuis, 
sopt  presque  entièrement  passés  :  il  ne  me  reste 
qu'un  peu  de  foiblesse  à  la  poitrine ,  qui  demande 
encore  beaucoup  de  ménagement ,  à  cause  du 
mauvais  temps  qu'il  fait  présentement  et  de 
l'approche  de  f hiver  qui  m'oblige  à  différentes 
précautions  pour  éviter  une  rechute.  M  Serin* 
me  la  fait  toujours  craindre  ;  et  si  je  le  croyoi9> 
il  me  faudroit  tenir  dans  une  boite  avec  du  cotoa  :. 
mais  je  me  mets  un  peu  au-dessus  de  ces  terreurs, 
qui  me  parôissent  outrées,  et  je  tâche  de  ne  pas 
pousser  ma  timidité  au-delà  de  la  raison. 

Je  vois  par  les  traductions  que  vous  et  votre 
frère  d'Orcheux**  avez  faites  d'une  des  plus  belles 
odes  d'Horace ,  que  vous  et  lui  ^'avez  pas  perdu 
votre  temps  à  la  campagne.  Vous  avez  voulu 
en  tempérer  le  plaisir  par  la  pensée  de  la  mort , 

*  Medecio  de  Fauteur  de  cette  lettre. 

*  *  Henri -Louis  Daguesieau,  mmréchAl  deâ  campi  et 
armées  du  Roi ,  chevalier  de  l'ordre  rojal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  ci-devant  capitaine-lieutenant  d'une  compa- 
gnie de  gendarmerie,  mort  le  11  férrier  1747 ,  âge  de 
44  ans.  Cest  fui  qu'on  nommera  plus  tard  le  cberalier 
Daguesseau. 

1.  • 
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suivant  le  précepte  de  FEcriture.  En  effet,  il  est 
très-utile,  pour  bien  régler  sa  vie  et  sa  conduite , 
d'en  rappeler  quelquefois  le  souvenir,  et  de  se 
convaincre  intérieurement  que  toutes  les  choses 
de  cette  vie  passent,  que  nous  passons  avec 
elles,  et  qu'il  n'y  a  que  les  biens  éternels  qui 
méritent  nos  désirs  et  nos  attachemens.  Je  ne 
vous  dis  rien  quant  à  présent  sur  vos  traductions  ; 
elles  demanderoient  une  trop  longue  disserta- 
tion. Je  remets  à  les  lire  avec  vous  et  à  les 

9 

examiner  strophe  à  strophe,  la  première  fois 
que  nous  nous  veiTons.  Cependant  je  suis  très- 
aise  d'apprendre  que  vous  lisez  les  (îéorgiques 
de  Virgile.  C'est  une  lecture  qui  convient  mer- 
veilleusement au  séjour  de  la  campagne.  Je  sais 
que  les  vers  en  sont  extrêmement  beaux  et  bien 
travaillés  par-tout;  mais  vous  avez  à  la  campagne 
f avantage  de  pouvoir  vous  instruire  .  avec  les 
laboureurs,  les  jardiniers,  les  paysans,  et  autres 
gens  qui  cultivent  la  terre  ou  qui  ont  soin  des 
animaux ,  du  fond  des  matières  qui  y  sont  traitées. 
Ce  sont  d'excellens  commentateurs  en  ce  genre, 
que  vous  ferez  bien  de  consulter;  et  vous  vous 
rendrez  en  même  temps  savant  dans  l'agriculture, 
dans  la  nourriture  des  bestiaux,  et  dans^celfe  des 
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abeiiics  :  cest  une  étude  utile  et  divertissante , 
qui  n'est  pas  à  négliger.  Je  ne  manque  pas  de 
désir  de  vous  aller  voir  à  Fresnes,  mais  je  ne 
le  puis  faire  sans  Fattache  de  M.  Serin.  Je  ne 
sais  si  vous  auriez  assez  de  crédit  sur  lui  pour 
f obtenir;  jaurois  recours  en  ce  cas  à  votre  mé- 
diation  :  mais  sur-tout  tâchez  d'obtenir  de  Dieu, 
par  vos  prières,  un  beau  temps;  nous  en  profi- 
terions tous  deux  également. 

DE  M.  HENRI  DAGUESSEAU 

A  M.  DE  FRESNES  son  petit-fils. 

A  Paris,  ie  S8  octobre  1716. 

Dans  un  temps  où  vous  êtes  en  commerce  de 
vers  avec  les  conseils  qui  gouvernent  à  présent 
rÉtat ,  je  crois ,  mon  cher  fils ,  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  de  voir  ceux  qu'un  officier  de  guerre  a 
présentésà  M.  le  duc  de  Noailles*,  l'un  des  prin- 

*  Le  duc  de  NoaîHes  étoît  président  du  conseil  des 
finances ,  sons  la  Régence. 

tt  H  avoit  me'diocrement  peut-^re  les  talens  d*un  homme 
d'état  comme  ceux  d'un  homme  de  guerre,  mais  supc- 

6» 
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cipaux  chefs  de  ces  conseils ,  en  faveur  de  son 
frère  qui  est  dans  les  affaires.  Je  vous  les 
envoie  pour  vous  divertir  vous  et  vos  frères. 
La  campagne  ncst  pas  faite  pour  fe  seul  di- 
vertissement du  corps;  il  est  juste  que  f esprit 
y  ait  sa  part ,  et  il  doit  même  y  avoir  la  princi- 
pale. C*est  se  réduire  à  la  condition  des  bétes 
que  de  n  être  occupé  que  des  plaisirs  sensibles  , 
qui  ne  donnent  point  une  satisfaction  véritable , 
qui  sont  presque  toujours  suivis  de  dégoûts ,  qui 
passent  avec  la  vie ,  dont  le  moindre  mal  est  la 
perte  du  temps ,  dont  l'excès  si  dangereux  et  tou- 
jours à  craindre  peut  jeter  l'homme  dans  des  raaf- 

rieurement  ceux  d'un  homme  de  cour  ;  un  esprit  souple 
et  docile  à  prendre  toutes  les  formes  agréables,  super- 
ficiellement orne  de  toute  espèce  de  connoissances  ;  des 
idées  en  affluence  ;  une  mobilité'  d'imagination  qui  pou- 
▼oit  nuire  à  son  jugement,  mais  qui  multiplioit  sans  cesse 
les  charmes  de  son  entretien  ;  une  elocution  nette,  facile, 
harmonieuse  ;  une  éloquence  naturelle  ;  le  don  de  dire 
ce  qu'il  vouloit  et  comme  il  le  vouloit,  de  parler  de  tout 
et  même  de  rien ,  sans  cesser  d'être  intéressant  ;  les  saillies 
les  plus  heureuses,  les  récits  les  plus  amusans  ;  une  plai- 
santerie du  goût  le  plus  exquis,  pleine  de  sel  et  de  finesse , 
mais  délicate  et  jamais  offensante  ;  une  facitite'  menreilleuie 
m  prendre  les  goûts,  les  sèntimens  et  presque  Pâme  de  ceux 
qu'il  vouloit  captiver  y  et  dans  cet  art  de  plaire ,  tous  les 
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heurs  éternels.  L'essentiel  est  donc  de  s'appliquer 
à  cultiver  son  esprit ,  sa  raison ,  et  sur-tout  son 
cœur ,  puisque  c'est  par  cette  partie  supérieure 
que  riiomme  est  semblable  à   Dieu,   et  peut 
espérer  d'être  éternellement  heureux  en  le  possé- 
dant ;  mais,  quoique  ce  doive  être  là  son  prin- 
cipal objet  et  celui  qui  doit  dominer  sur  toutes 
ses  actions ,  il  y  a  néanmoins  des  délassemens 
permis  par  rapport  à  l'esprit,  tels  que  celui  que 
vous  trouverez  ci-joint.  Si  cette  manière  de  placct 
réussit,  tous  les  poètes  vont  être  bien  occupés 
par   les  traitaiis.   Vous   serez   sans  doute  re- 
soins ,  toutes  les  recherches ,  tous  les  raffinemens  les  plus 
impreVus  et  les  plus  flatteurs,  coulant  de  source,  ne  ta- 
rissant jamais  ;  toujours  varie  avec  grâce  ;  jamais  d'humeur, 
égalité'  parfaite,  insinuation  enchanteresse;  un  air  libre, 
un  accueil  aise,  un  visage  calme  et  serein,  dans  les  mo- 
mens  où  il  e'toit  le  plus  inquiet  et  le  plus  occupe'  ;  enfin^ 
le  don  de  dérider,  dVgayer  les  affaires  les  plus  se'rieuses 
et  les  plus  e'pineuses,  sans  que  tout  cela  parut  jamais  lui 
rien  coûter  :  voilà  ce  que  son  ennemi  le  plus  cruel ,  le  duc 
de  Saint-Simon,  lui  accordoit  lui-même.'»  (Marmontel.) 
Cest  lui  qui,  lorsque  Louis  XIV,  très-irrite'  contre  l'ar- 
chevêque de  Paris,  dit  que  le  nom  de  Noailies  excitoit  quel 
quefois  de  fâcheuses  *  ide'es  dans  son  esprit,  re'pondit  au 
Roi  :  <•  Sire ,  je  changerai  de  nom  si  Votre  Majesté'  mo 
»  l'ordonne  ;  j'ai  appris  de  mes  pères  à  n'avoir  d'autre  vo 
»  Ion  te'  que  celle  de  mea  maîtres.  « 
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cherché  et  prié  d'écrire  quelques  épltres  en  vers 
latins  au  conseil  de  finances  ;  le  métier  devien- 
dra bon ,  et  votive  veine  poétique  ne  vous  sera 
pas  inutile. 

EPÎTRE   X   M.«»   LE   DUC   DE   NGAILLES  *. 


Vous  qui  tenez  la  foadrc  prête, 
Pour  abattre  ces  Ben  traitans , 
Qui  y  jnsqa'aax  cieax,  nouveaux  Titans, 
Portoient  leur  orgueilleuse  tête  : 

Seigneur ,  agréez  la  requête 

D'un  disciple  de  Despréaux, 
Qui,  de  vingt  ouvrages  nouveaux 
Pre'tend  bientôt  vous  faire  fête. 
Comme  auteur,  non  des  plus  rusés, 
N*a]rsnt  qu  Hélicon  pour  domaine  , 

*  Les  travaux  de  la  chambre  de  justice  plonfreoient  un 
très-^and  nombre  de  familles  dans  Tinquietude  et  Fepou- 
vante.  II  etoit  alors,  m^me  à  la  cour,  peu  de  personnes 
exemptes  d'alarmes  sur  leur  fortune,  «r  Vous  aurez  peine 
à  croire ,  e'crivoit  M."™*  de  Maintenon  à  M."**  de  Cajius , 
sa  nièce,  le  S8.  novembre  17 16  ;  vous  aurez  peine  à  croire 
ce  que  je  soufre  de  la  chambre  de  justice  :  cependant  je 
m'en  troure  accablée  par  toutes  les  recommandations  qu'on 
me  demande  auprès  de  M.  le  duc  de  Noailles,  trop  juste 
pour  j  être  accessible.  Je  suis  si  persuade'e  de  leur  inu- 
tilité', que  je  les  refuse  toutes  ;  et  s'il  faisoit  des  exceptions , 
que  de  querelles  j'aurois  !.  ..Vous  ne  pouvez  croire  combien 


DE   M.    LE   CHANCELIER   DAGUESSEAIT.  67 

Je  n  ai  pas  peur  qu  on  me  comprcnoe 
Dans  aucune  taxe  baisés  ; 
Mais,  voici  le  point.  —  Un  mien  frère, 
Depuis  six  lustres  trésorier, 
Souvent  aux  besoins  du  guerrier 
A  dévoue'  son  nécessaire. 
Pour  sur  garant  de  son  renom , 
Confirme  par  la  voix  publique , 
Jadmets  le  suffrage  authentique 
De  la  Houssaye  et  de  Fagon  * , 
Personnages  dont  le  seul  nom 
Est  un  e'Ioge  magnifique. 
Or,  comme  en  ces  temps  ne'buleux» 
Un  trésorier  sans  avarice , 
Un  caissier  doue'  de  justice, 
Approche  assez  du  fabuleux; 
Seigneur,  si  ce  frère  estimable 
Sut  des  plus  le'gitimes  gains 
Sauver  ses  innocentes  mains, 
Pour  lui  montrez-vous  favorable. 
Pour  prix  d*une  telle  e'quite', 

je  suis  contrariée  de  ne  pouvoir  servir  M.'"^  de  Clioisy 
et  M."*  de  Croisy ,  et  plusieurs  autres  :  entre  vous  et  moi 
pourtant,  je  ne  puis  être  fort  fachee  de  voir  ces  daines 
moins  riches  ;  elles  le  seront  encore  plus  que  vous ,  et  je 
ne  suis  point  affligée  de  votre  pauvreté  ;  la  noblesse  me 
touche  davantage.  » 

m 

*  Conseillers  d'état  ordinaires  et  membres  de  la  chambre 
de  justice. 

Lepelletier  de  la  Houssaje,  chancelier  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  fut  nommé  contrôleur  général  le  10  décembre 
1720,  à  la  place  de  Law. 
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Votre  nom,  rendu  si  c^èbre 
Aux  rives  du  Tage  et  de  TEbre, 
Dans  mes  écrits  sera  chanté. 
Despréauz,  mon  maître  d*escrîme, 
M'a  montré  les  grands  coups  de  Fart» 
Et,  soit  génie»  ou  par  hasard» 
Je  place  assez  bien  une  rime. 
Nourri  du  suc  de  Martial» 
Pénétré  des  beautés  d*Homère» 
Ayant  volontiers  pour  bréviaire 
Perse»  Horace  arec  Juvénal; 
Outre  vos  vertus  militaires 
Que  je  mettrai  dans  tout  leur  jour» 
Je  peindrai  Thoomie  de  ia  cour 
Le  plus  propre  aux  grandes  affaires. 
Je  dirai  cent  dons  éclatans 
Qu'en  vous  chacun  connoît»  admire, 
Et  n'aurai  pour  me  contredire. 
Que  Fenvie  et  tous  les  traitana. 


AU  MEME. 


A  Fresnes,  le  15  février  171$. 


dUAND  l'aurois  toute  leloquence  des Démos- 
thènes  et  des  Cicérons  ;  quand  f  aurais  dans  la 
tête  la  logique  d'Aristote ,  la  morale  de  Platon  y  la 
physique  de  Descartes,  et  la  métaphysique  du 
P.  Malebranche  ;    quand  je  pourrais  joindre 
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Tenthousiasine  des  poètes  à  la  gravité  des  poKtî- 
ques  et  au  pathétique  des  capucins  ;  quand  j'auroîs 
compilé  les  textes  du  professeur  Normand ,  du 
répétiteur  Normand ,  et  du  précepteur  Normand  ; 
quand ,  dis-je ,  je  pourrois  tirer  la  quintessence 
de  tous  ces  talens  diflférens ,  je  ne  crois  pas  ,  mon 
cher  fils ,  qu'à  moins  de  parvenir  à  être  un  autre 
vous-même,  je  pusse  jamais ,  je  ne  dis  pas  égaler, 
mais  même  imiter  lamagnificence  de  votre  style. 
Je  me  suis  donc  réduit  à  en  désespérer.  Si  je  me 
crois  obligé  de  me  taire  à  la  vue  de  tant  de  mer- 
veilles; si  la  plume  qui  vous  sert  si  bien,  me  re- 
fuse absolument  son  service  ;  si  leloquence  m'a- 
bandonne ,  pour  passer  du  côté  de  la  jeunesse  ; 
si  elle  préfère  le  fils  au  père  ;  si ,  dis- je ,  le  temps 
et  Finconstance  du  sort  me  font  voir  de  si  étranges 
révolutions  et  des  catastrophes  si  bizarres  ;  si , 
encore  une  fois,  je  sais  tout  au  plusalonger  une 
phrase ,  sans  pouvoir  l'orner  et  fenrichir  de  ces 
traits  inimitables  qui  brillent  dans  vos  lettres,  je 
crois ,  mon  cher  fils ,  qu'après  vous  avoir  confessé 
ma  foiblesse,  je  dois  rentrer  dans  un  silence  d'ad- 
miration; triste,   mais  unique  ressource  d'une 
éloquence  usée  ;  pitoyable  figure  de  rhétorique 
dont  vous  vous  moqueriez  vous  autres  grands 
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orateurs,  si  la  qualité  de  père  ne  me  faisoit  es- 
pérer plus  d'indulgence  de  la  part  d*un  fils  que 
j*aime  pour  le  moins  autant  que  je  f  admire  ! 

Je  reprends  le  style  simple,  c'est-à-dire  le  mien , 
après  avoir  voulu  imiter  inutilement  la  sublimité 
du  vôtre ,  pour  vous  dire  de  bien  embrasser  pour 
moi  tous  vos  frères*,  et  sur-tout  notre  pauvre  tète 
cassée.  Faites  aussi  bien  des  amitiés  de  ma  part  à 
M.  le  Brasseur**  et  à  M.  de  Maupertuis  '**, 
sans  oublier  notre  vénérable  Robbe  •  *  *  '  ^  qui 
nous  manque  bien  ici ,  où  j'ai  tout  le  loisir  de 
me  remettre  dans  son  école 


•  «  •  •  » 


*  M.  le  Chancelier  eut  plusieurs  enfans  qui  moururent 
dans  leur  première  jeunesse. 


♦  » 


Nous  croyons ,  sans  avoir  pu  toutefois  nous  en  assu- 
rer, qu'il  etoit  le  gouverneur  des  enfans  de  M.  le  Chan- 
celier. 


*  #  » 


Pierre-Louis  Morcau  de  Maupertuis.  II  fut  à  la  tète 
des  acade'miciens  qui  allèrent  dans  le  nord ,  par  ordre  dti 
Roi,  pour  faire  des  observations  afin  de  déterminer  ia 
figure  de  la  terre. 


«»«« 


Professeur  royal  en  Sorbonnc. 


*****  Le  lendemain  du  jour  où  M.  le  chancelier  plaisan- 
toit  ainsi  son  fils,  M."^^  de  Maintenon  c'crivoit  à  M."**  it 
Cajius  :  ajl  ntt  paroit  que  la  multitude  est  favoraUe  a» 
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AU  MEME. 

A  Presnes  ,  le  6  mars  1718. 

Soit  que  votre  éloquence  me  charme  ou  que 
votre  philosophie  m  ^instruise ,  mon  clier  fils ,  vos 
lettres  me  font  toujours  un  véritable  plaisir.  Je  ia- 
vois  bien  prévu  que  vous  deviendriez  un  sujet  de 
jalousie  et  une  pomme  de  discorde  entre  ces  deux 
déesses ,  et  qu  étant  né  également  pour  Tune  et 
pour  Tautre ,  chacune  voudroit  vous  avoir  tout 
entier.  Vous  les  mettrez  aisément  d'accord  : 
vous  serez  en  même  temps  orateur  et  philosophe  ; 
et  vous  saurez  si  bien  charmer  vos  deux  déesses , 
que  i  éloquence  ne  vous  regardera  que  comme  un 
orateur^  pendant  que  la  philosophie  ne  cix)ira 
voir  en  vous  qu'un  philosophe.  Vous  i-amenerez 

Parlement  :  je  crois  bien  qu'on  a  trop  attendu  à  réprimer 
le  parti  ;  mais  ne  sera-t-ii  pas  encore  plas  fort,  si  on  lui 
fait  voir  de  la  crainte  ?  Est-il  vrai  qae  le  Régent  ait  re'- 
pondu  fièrement  aux  remontrances?  M.*"^  de  Breuillac  me 
dh  que  les  saretîers  chantent  dans  ks  rues  qu'il  faut  que 
le  dumeeUerrerienne,  et  qoe  c'est  au  Parlement  à  gou* 
Temer.  » 
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ainsi  ce  siècle  heureux  où ,   suivant  votre  ami 
Cicéron,  orateur  et  philosophe  comme  vous, 
iidem  erant  vivendi  prompti^res  atque  dicendi. 
Vous  ferez  voir  même ,  comme  il  le  dit  encore , 
que  le  nom  de  philosophe  est  un  nom  commun 
au  sage  et  à  l'orateur  ^  et  vous  vengerez  Télo- 
quence  de  l'injure  que  Socrate  lui  a  faite,  lors- 
qu'il lui  a  ôté  un  nom  qu'elle  possédoit  en  com- 
mun avec  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  philo» 
Sophie:  sapienter  qui  sentiendi  et omatè  dicendi 
scientias  cohœrentes  disputationibus  suis  sepor 
ravit.  Voilà  l'idée  que  je  me  forme  de  vous,  mon 
cher  fils ,  et ,  sur  ce  pied-là ,  vous  voyez   bien 
que  j'en  attends  toute  autre  chose  qu'une  sabba- 
tine  ''.  Je  ne  laisse  pas  cependant  de  faire  cas  de 
cet  exercice ,  et  je  crois  qu'il  pourra  vous  être 
utile  ;   mais  je  ne  sais  s'il  ne  faudroit  pas  atten- 
dre  pour  cela  que  vous  vous  fussiez  rendu  bien 
maître  de  votre  métaphysique,   quand  même 
vous  ne  devriez  répondre  que  sur  la  logique. 
Vous  savez  qu'il  y  a  beaucoup  de  questions  de 

*  Petite  thèse  que  les  écoliers  soutenoient  les  samedis, 
sans  solennité,  en  forme  de  tentatives,  pour  s'exercer  et 
pour  se  pre'parer  à  en  soutenir  d'autres  publiqucfflcnU 
Sahhatina  thesis*  (Dict.  de  Trévoux.  ) 
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logique  qui  ne  peuvent  se  résoudi^  bien  que  par 
les  principes  de  la  métaphysique.  Ainsi,  fai^^ 
merois  mieux  que  vous  remissiez  la  sabbatine 
après  Pâques ,  et  que  vous  n'interrompissiez  point 
vos  profondes  méditations  sur  Fétre ,  sur  Dieu , 
sur  la  nature  de  Famé ,  sur  les  principes  géné- 
raux de  la  certitude  de  nos  connoissances  ;  mais , 
pour  être  en  état  d'en  mieux  juger ,  je  me  pro- 
pose, mon  cher  fils,  de  prier  M.  Binet  de  vous 
prêter  à  moi  pendant  quelques  jours ,  et  de  trou- 
ver bon  que,  quoique  je  ne  sois  qu'un  assez 
mauvais  répétiteur  de  campagne ,  je  vous  fasse 
(aire  à  Fresnes  un  essai  ;  après  quoi ,  je  serai 
plus  hardi  à  vous  livrer  au  jugement  du  public , 
quoique  je  crusse  pouvoir  le  fah*e  dès  à  présent 
par  ce  que  M.  Binet  a  dit  à  M.  l'abbé  Couet  * , 

*  UaUe  Coaet  etoit  un  docteur  de  Sorbonne ,  chanoine 
de  la  métropole  et  officiai ,  qui  travailioit  beaucoup  avec 
le  P.  de  la  Tour,  supérieur  ge'neVal  de  l'Oratoire ,  à  des 
projets  d'accommodement  entre  M.  le  cardinal  de  Noailles 
ctlesévéques  partisans  de  la  BuUc  Umgenttus.  II  rédigea 
pour  ce  prélat  des  projets  de  roandemens  qui,  sans  trop 
le  compromettre  au  sujet  de  son  appel  contre  la  bulle, 
passent  cooTenîr  an  nonce  et  aux  eVèques  constitution - 
naires.  Cest  k  lui  en  grande  partie  que  ceux-ci  durent 
Tmdktmim  par  laquelle  finit  M.  le  cardinal  deNoaîUes.  A  la 
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du  progrès  que  vous  faites  dans  la  philosophie. 
J  ai  appris  avec  un  vrai  plaisir  la  satisfaction  qu  il 
en  a ,  et  c'est  une  grande  consolation  pour  moi 
de  voir  que  mon  absence  n'a  ralenti  en  rien 
l'ardeur  que  vous  avez  pour  vous  instruire.  Con- 
tinuez, mon  cher  fils^  d'avoir  toujours  la  même 
émulation ,  et  de  penser  qu'à  mesure  que  vous 
avancez  en  âge ,  vous  devez  toujours  croître  aussi 
en  application ,  en  science,  et  sur-tout  en  vertu, 
dont  je  suis  persuadé  que  vous  faites  plus  de  cas 
que  de  la  philosophie.  Je  suis  bien  fâché  de  ce  que 
le  compagnon  de  vos  travaux  n'est  pas  à  présent 
en  état  de  vous  suivre  ,  et  de  me  faire  voir  deux 
frères  rivaux  sans  être  ennemis;  mais  ses  forces 
se  rétablissent  si  promptement ,  et  on  dit  que  sa 
santé  est  si  bonne,  que  j  espère  qu'il  sera  bientôt 
en  état  de  réparer  le  temps  perdu  malgré  lui.  Il 
ne  faudra  pourtant  pas  qu'il  se  presse  de  travailler; 
l'essentiel  est  qu'il  se  fortifie  et  qu'il  s'affermisse 
dans  le  bon  état  où  il  est.  II  est  assez  jeune  pour 
se  dédommager  de  ce  léger  retardement ,  dans 
la  suite.  FaitesJui  bien  des  amitiés  pour  moi. 

mort  de  ce  dernier,  Tabbe'  Couet  fut  nommé,  par  le  clia- 
pître,  l'un  des  sept  TÎcûres  capituianres  charges  d'admnii»- 
trèr  le  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège  de  Paris. 
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Ma  plus  grande  peine  dans  ma  situation  présente, 
est  detre  séparé  de  vous,  mes  chers  enfans; 
mais  il  faut  se  soumettre  à  Tdrdre  de  Dieu ,  qui 
me  console  de  cette  privation  parle  plaisir  d'ap- 
prendre que  vous  n'en  fahes  pas  moins  bien  votre 
devoir.  «Tembrasse  le  Plaintmont  "^  et  son  petit 
frère,  qui,  heureusement,  ne  nous  a  donné 
qu'une  fausse  alarme.  Votre  mère  vous  embrasse 
tous. 


AU  MEME. 


APreinef ,  le  19  avril  1718. 

J'apprends  avec  beaucoup  déplaisir,  mon  cher 
fils  y  le  succès  de  votre  sabbatine  ;  M.  le  Brasseur 
m'en  a  rendu  un  compte  fort  exact ,  et  j'en  ai 
plus  de  joie  que  vous  ne  pouvez  en  avoir  vous- 
même  :  car  je  ne  croirai  point  exagérer ,  quand 
je  vous  dirai  que  \e  vous  aime  autant  et  peut-être 


^  Henri-Charles  Daguesseau  de  Plaintmont ,  qui  devint 
aTocat  geneVal  au  Parlement  de  Paris,  et  mourut  ic  S9 
septembre  1741. 
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plus  encore  que  vous  ne  vous  aimez.  li  faut  en 
rendre  gloire  à  Dieu ,  de  qui  viennent  tous  les 
biens,  dans  Tordre  de  la  nature  comme  dans 
celui  de  la  grâce ,  et  le  prier  de  vous  faire  celle 
d'user  si  dignement  des  talens  qu  il  vous  donne , 
que  vous  les  rendiez  par-là  de  véritables  biens 
dans  Tordre  même  de  la  grâce ,  sans  qui  vous 
savez ,  mon  cher  fils ,  vous  qui  êtes  un  philoso- 
phe chrétien,  quil  faudroit  s'affliger  des  plus 
grands  succès ,  bien  loin  de  s'en  réjouir.  Ce  qui 
me  fait  le  plus  de  plaisir  dans  tout  ceci ,  c'est  que 
si  vous  avez  bien  réussi  dans  votre  exercice, 
vous  ne  le  devez  pas  tant  à  une  certaine  facilité 
naturelle  qui  est  assez  ordinaire  aux  jeunes  gens 
de  votre  âge ,  qu'à  votre  application  et  à  votre 
travail.  Je  n'ai  plus  besoin  de  vous  exhorter  à 
présent  de  le  continuer  :  le  succès  que  vous  avez 
eu  vous  y  excite  et  vous  y  encourage  plus  que 
tout  ce  que  je  pourrois  vous  dire.  J'espère  bien  que 
notre  pauvre  tête  fêlée  en  fera  autant  quelque 
jour.  Je  crois  que  le  pauvre  enfant  a  été  bien 
£iché  de  n'avoir  pu  être  le  compagnon  de  vos 
travaux  ,  et  partager  avec  vous  le  plaisir  de  la 
victoire;  mais  dites-lui  que  je  lui  garde  une 
couronne  de  laurier  aussi  vert  que  celui  que  votre 
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mère  vous  envoya  hier.  Avouez,  mon  cher  fils, 
c|ue ,  comme  fa  dit  un  poète  François , 

II  n'est  rien  de  si  doax  pour  an  cœur  plein  de  gloire , 
Que  lapremière  nuit  qui  suit  une  Tictoirc. 

Mais  cette  victoire  même  ne  sera  en  vous  qu'un 
aiguillon  qui  vous  excitera  continuellement  à  vous 
mettre  en  étatcFen  remporter  de  nouvelles  et  de 
pIusxii/Eciles;  vous  serez  comme  César: 

Nil  achtm  repuians ,  dum  qutd  superessei  agendum. 

Voilà  ridée  que  je  me  forme  de  vous ,  mon 

cher  fils:  cest  à  vous  de  la  soutenir;  et  je   me 

promets  de  votre  ardeur ,  de  votre  application 

et  de  votre  persévérance ,  que  vous  en  viendrez 

à  bout.  En  attendant ,  il  est  bien  juste  que  vous 

veniez  vous  reposer  un  peu  ici  de  vos  fatiguas 

passées,  et  que  nous  ayons  le  plaisir  de  voir 

un  vainqueur  non  indecoro  pulvere  sordidum , 

traînant  à  sa  suite  les  sophismes  renvei^és  ,    les 

paralogismes  défaits,    et  Terreur  enchaînée  et 

captive.  M.  Binet  mériteroit  peut-être  bien  une 

place  dans  votre  char  de  triomphe  :  assurez-le  au 

moins  qu  il  en  a  une  très-grande  dans  ma  recon- 

jioîssance  ;  et  soyez  bien  persuadé ,    mon  cher 
I.  7 
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fils ,  que  ma  tendresse  croîtra  toujours  pour  vous 
à  proportion  du  progrès  de  votre  science  et  de 
votre  vertu.  tTembrasse  le  Plaintmont  et  son  pu- 
pille; je  fais  mes  complimens  à  M.  le  Brasseur, 
après  avoir  reçu  les  siens  :  je  compte  également 
sur  son  amitié  et  sur  sa  sincérité. 


A  M.^^^  DE  FRESNES'. 

A  Frefnef ,  et  4  jaîITet  1718. 

Vous  avez  raison  ,  ma  chère  fille ,  de  regar- 
der ie  commerce  de  lettres  que  nous  avons  en- 
semble comme  notre  consolation  commune  dans 
un  temps  oii  je  suis  privé  du  plaisir  de  vous  voir. 
J'en  ai  beaucoup  d  y  connoitre  le  progrès  de  votre 
esprit  et  de  votre  raison  ;  et  quoiqu'il  n  y  ait  que 
vous  qui  m'assuriez  que  vous  êtes  fort  sage ,  je 
vous  croîs  <{e  si  bonne  foi,  que  je  nen  demande 
p»  davantage  pour  en  être  persuadé.  C'est  pour 
vous  eufaretenir  dans  une  si  heureuse  disposition, 
que  je  vousenvoie  les  Heures  de  (a  reine  de  Sicile. 

*  Cest  d'elle  qu'il  est  parle  dans  U  Nodce  sur  M."«  de 
Chasteiluxy  sa  sœur,  pag.  53. 
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II  nie  semble  que  cela  devroit  bien  vous  excitera 
en  donner  aussi  au  public  de  votre  façon^.  Puis^ 
qu'une  grande  reine  a  bien  le  temps  de  s  appU-^ 
quer  à  ces  sortes  d'ouvrages ,  une  pensionnaire  de 
Sainte-Marie  seroit  à  plus  forte  raison  en  état  de  le 
faire ,  et  de  répandre  parmi  les  âmes  dévotes  fowy 
tion  dont  je  suis  persuadé  que  vous  êtes  remplie  : 
vous  parviendrez  ainsi  peu1><étre  à  me  rendre 
homme  de  bien ,  et  je  suis  sur  que  vous  tous 
croiriez  par-là  bien  récompensée  de  votre  peine. 
Nous  verrons ,  ma  chère  fîile ,  quelle  impression 
cet  exemple  fera  sur  vous.  Pour  moi,  je  me  sens 
fort  disposé  à  être  converti  de  votjce  main ,  et  à 
me  mettre  sous  votre  dhrection  ;  j'y  apporterai  du 
moins  un  cœur  fort  prévenu  en  votre  faveur ,  et 
sa  tendresse  pour  vous  le  rendra  fort  docile  à 
vos  instructions. 


^^*^%^^^^^%^>^^<%<%i%%^^^'%^^»/^>%^%>%<*^»^^^>^%^^^^^<»^%^^^^^ 


A  M.  DE  FRESNES. 


A  Fresnei,  le  4  jaillet  1718. 


Vous  ê(tQs  no» -seulement  un  grand  philo- 
sophe et  un  grand  orateur,  mon  cher  fils,  mais 
un  grand  peintre.  C'est  par  modestie  que  vous 
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m*ayez  marqué  les  noms  de  ceux  que  vous  avez 
entrepris  de  peindre  :  la  précaution  étoit  inutile  ; 
personne  ne  pouvoit  les  méconnoitre  à  ces  traits 
vifs  et  expressifs  dont  vous  avez  chargé  leurs 
portraits.  Je  vois  bien  que  tout  est  original  chez 
vous,  mon  cher  fils,  et  vos  copies  mêmes  valent 
les  originaux.  Votre  peinture  seulement  tourne 
un  peu  du  côté  du  burlesque,  et  je  crois  que 
vous  Vous  êtes  exercé  long-temps  sur  le  grotesque 
de  Cdlot.  Savez-vous  bien ,  mon  cher  fils ,  que 
ces  grands  talens  me  jettent  dans  une  espèce  de 
défiance,  et  me  mettent  en  garde  contre  vos 
opinions  philosophiques?  Je  crains  de  me  laisser 
séduire  par  votre  éloquence  et  éblouir  par  votre 
esprit.  Ainsi,  le  personnage  le  plus  sage  de  ceux 
que  vous  distribuez  entre  vos  trois  adversairesi 
pourroit  bien  être  celui  de  M.  de  Villefroy*, 
qui  suspend  son  jugement,  et  qui  diffère  de 
prononcer ,  parce  que ,  d'un  côté ,  votre  philo- 
sophie lui  impose ,  et  que ,  de  l'autre ,  il  craint 
que  votre  éloquence  n'ait  l'art  de  revêtir  Terreur 
des  coideurs  de  la  vérité.  Je  vous  apprendrai 
pourtant,  si  vous  le  voulez,  mon  cher  fils,  le 

*  Gaiflaumede  Villefroy,  secrétaire  du  Régent.  H  derint 
professeur  dleVett  «a  Cdlege  rojal,  et  mourut  en  17?7. 
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moyen  de  le  réduire  et  de  ramener  à  votre  sen- 
timent, pour  lequel,  soit  prévention  ou  raison, 
j avoue  que  j'ai  beaucoup  de  penchant.  Vous 
amuser  à  lui  faire  de  grands  raisonnemens  méta^ 
physiques  par  définitions,  par  idées  claires,  par 
un  progrès  de  propositions ,  suivant  la  méthode 
des  géomètres,  ce  n'est  point  tout  cela. qu'il  faut. 
Prononcez-lui  gravement  ces  trois  mots ,  défini^ 
tivè,  non  circumscriptivè;  ces  expressions  scolas- 
tiques  auront  plus  de  pouvoir  sur  lui  que  toute 
la  métaphysique  et  votre  éloquence.  Ce  sera  déjà 
un  de  vos  adversaires  vaincu;  je  doute  même 
que  M.  le  Brasseur  résiste  à  la  puissance  de  ces 
paroles  énergiques,  et  vous  apprendrez  par-là 
ce  que  c'est  que  de  savoir  donner  à  la  philosophie 
un  habillement  théologique.  S'ils  vous  passent 
ces  expressions,  vous  aurez  beau  jeu  contre  eux, 
et  vous  leur  direz  que  la  scolastique  même  est 
pour  vous;  car,  qu'est-ce  que  n'être  point  dans 
le  corps  circumscriptivè ,  si  ce  n'est  n'y  être  point 
enfermé,  contenu,  en  un  mot,  comme  dans  un 
lieu?  Or,  si  l'ame  n'est  point  dans  notre  corps 
comme  dans  un  lieu ,  on  ne  peut  pas  dire  qu  eîle 
y  soit,  puisqu'une  chose  ne  peut  être  véritable- 
ment et  proprement  dans  un  lieu ,  si  ce  lieu  ne 
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la  renferme,  ne  Tenvironne,  ne  la  contient,  et, 
en  un  mot,  comme  je  viens  de  le  dire,  si  elle 
n'y  est  comme  dans  un  lieu.  Vous  leur  expli- 
querez de  la  même  manière  le  définitive ,  et 
vous  leur  direz  que  ce  terme  signifie  que,  quoî« 
que  le  corps  ne  puisse  être  le  lieu  et  la  demeure 
d'un  esprit,  cependant,  comme  notre  ame  a  des 
relations  avec  notre  corps,  et  qu*il  est  Fobjet,  et 
le  sujet,  et  Tiiistniment  de  ses  opérations,  qu'il 
les  détermine  et  les  modifie;  que,  de  son  côté, 
elle  agit  sur  lui  et  préside  aussi  à  ses  mouvemens, 
en  dit  que  Tame  est  dans  le  corps  définitive, 
c'est-à-dire ,  à  proprement  parler ,  qu'elle  n'y  est 
point,  mais  qu'elle  est  déterminée  par  le  corps, 
et  qu'elle  les  détermine  chacun  réciproquement 
dans  les  opérations  qui  conviennent  à  leur  na- 
ture; en  sorte  que  cela  ne  signifie  autre  chose 
qu'une  relation  mutuelle  de  Famé  au  corps,  et 
du  corps  à  l'ame.  Ainsi,  par  Tadmirable  effet  de 
trois  maigres  et  sèches  expressions ,  vous  saurez 
mettre  la  scolastique  dans  vos  intérêts,  et  il 
faudra  bien  alors  que  vos  deux  formidables  anta- 
gonistes se  rendent ,  ou  bien ,  sans  façon ,  nous 
les  déclarerons  hérétiques,  et  ils  sentent  déjà 
un  peu  te  fagot. 
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Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Mauperiuis,  comme 
jje  crois  qu'il  n  est  retenu  que  par  un  peu  de  scru- 
pule, vous  apaisei^z  avec  fefs  mêmes  paroles  cette 
conscience  timorée ,  en  lui  faisant  voir  que  vous 
ne  parlez  que  comme  les  théologiens,  et  qu'ainsi 
il  n  est  pas  possible  que  vous  disiez  rien  de  con- 
traire aux  Pères.  Vous  le  mettrez  enfin  dans 
votre  parti ,  et  je  suis  sûr  qu'il  vous  offrira  sou 
épée,  qui  ne  vous  sera  peut-être  pas  inutile;  car 
nous  vous  renvoyons  un  docteur  allobrogc 
ennemi  de  toute  philosophie ,  et  plus  noir  que 
son  corps;  grand  argument  pour  prouver  que 
Famé  est  dans  le  corps ,  puisque  la  sienne  a  pris 
la  teinture  et  la  couleur  de  son  hôte.  Je  suis  sûr 
qu'il  va  remuer  ciel  et  teri'e  contre  votre  opinion , 
et  qu'il  fera  dégénérer  cette  querelle  pliiloso- 
phique  en  une  guerre  civile,  où  il  est  sûr  d'avoir 
pour  lui  tous  les  crieurs  de  mai*mottes  en  vie. 
Mais  comme  il  craint  les  coups  beaucoup  plus 
que  la  raison,  assurez -vous  du  bras  de  M.  de 
Maupertuis,  et  ne  négligez  point  celui  de  M.  de 
Maneville  *,  qui  est  déjà  en  possession  de  le  faire 
trembler. 

Je  ne  sais,  mon  cher  fds,  si  vous  serez  content 

*  Depuis,  conseiller  au  Châtelet. 
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de  moi;  mais  il  me  semble  que  cela  s'appelle 
entrer  dans  vos  intérêts,  et  faire  une  ligue  offen- 
sive et  défensive  avec  vous ,  envers  et  contre 
tous.  Ne  laissez  pas  pourtant  d'assurer  tous  vos 
adversaires,  de  l'estime  et  de  Famitié  que  j'ai 
pour  eux. 


A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 


A  Fresnes,  le  19  juillet  1718. 

J'ai  vu  avec  plaisir,  mon  cher  fils,  dans  votre 
lettre ,  les  mesures  que  vous  prenez  pour  vous 
mettre  en  état  de  soutenir  bientôt  votre  thèse.  Je 
ne  suis  plus  en  peine  de  ce  qui  regarde  le  droit 
civil,  et  je  crois  que,  dès  à  présent  même,  et 
sans  une  plus  grande  préparation  scolastique, 
vous  vous  en  tirerez  très-bien.  Le  droit  canonique 
vous  est  moins  familier ,  et  demande  par  consé- 
quent un  peu  plus  d'exercice.  M.  Amiot*  a  eu 
raison  de  vous  dire  que  vous  deviez  lire  les  titres 
du  Décret  et  des  Décrétales  qui  ont  rapport  à 

*  Docteur  es  droiU  et  professeur  des  écoles  de  Paris. 
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votre  matière  ;  il  faut  y  joindre  aussi  les  titres 
semblables  du  Sexte,  des  Clémentines  et  des 
Extravagantes  :  mais  tout  cela  ne  vous  occupera 
pas  beaucoup.  Vous  ferez  bien  de  prendre  dans 
ma  bibliothèque  9  le  Corps  du  droit  canonique 
de  M.  Pithou,  que  M.  le  Peietier*  a  fait  impri- 
mer,  parce  que  ce  qui  a  été  retranché  des  an- 
ciennes Décrétales  s'y  trouve  au  bas  de  chaque 
chapitre.  Je  vous  conseille  de  faire  votre  extrait 
du  droit  canonique  sur  votre  matière ,  le  plus 
court  et  le  plus  abrégé  que  vous  le  pourrez , 
parce  que  le  temps  que  vous  y  emploierez  est 
un  temps  presque  perdu ,  qui  ne  vous  servira 
que  pour  votre  thèse,  le  droit  canonique  devant 
être  étudié  tout  autrement  qu'on  ne  le  fait  dans 
les  écoles.  Je  suis  (aché  de  la  mort  du  bon 
M.  CoHesson**  :  c'étoit  un  très-honnéte  homme 
que  j'aimois  depuis  long-temps,  et  qui  avoit 

*  Claude  le  Peictier,  successeur  de  Colbert  dans  la 
place  de  contrôleur  gênerai  ;  il  donna  son  nom  à  l'un  des 
quais  de  Paris.  Sa  mère  etoit  la  petite-fdle  unique  du  fa- 
meux Pierre  Pithou,  dont  il  acquit  et  publia  les  manus- 
criu.  (  Voy.  Moréri.  ) 

**  Pcre  du  greffier  des  audiences  publiques  de  la  Cour 
des  aides  de  Paris. 
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conservé  un  goût  (Térudition  dans  lequel  il  aura 
peu  de  successeurs.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire 
que  de  prendre  M.  Aleaume*  pour  le  remplacer 
dans  la  fonction  importante  de  votre  président. 

Je  compte  que  nous  vous  verrons  ici  avec  vos 
frères  la  semaine  prochaine,  et  nous  achèverons 
dy  arranger  les  différcns  spectacles  que  vous 
devez  donner  au  public.  Vos  deux  Espèces 
seront  faites  apparemment  pour  ce  temps-là ,  ou 
vous  les  ferez  ici  :  je  serai  bien  aise  de  les  voir. 
Si  vous  voulez  vous  mettre  au  fait  de  la  compo- 
sition de  ces  sortes  d'ouvrages,  empruntez  de 
M.  Amiot  ou  de  M.  Bretonnier**,  un  volume  des 
Espèces  de  M.  Boscager  :  ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  fds ,  aussi  bien  que  vos  frères ,  et  j'assure 
tout  ce  qui  est  avec  vous  de  mon  amitié.  Votre 
mère  vous  en  dit  autant  elle-même ,  car  elle  vous 

*  Docteur  es  droits  et  professeur  des  e'coles  de  Paris. 

*  *  C'est  a  oc  sarant  avocat  que  nous  devons  une  excel- 
lente e'dition  des  Œuvres  de  Henrys ,  qu'il  accompagna 
de  trcs-bonncs  observations,  et  un  Recueil  de  Questions 
de  droit  qu'il  entreprit  par  le  conseil  de  M.  le  Chan- 
celier. 
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écrit  :  j'aime  beaucoup  mieux  vous  voir  à  Paris 
dans  le  temps  présent,  qui  me  fait  regarder  mon 
absence  comme  une  grâce  et  une  bénédiction 
singulière  de  la  Providence  sur  moi. 


^/a<ifc^%%»<»^^»%%»»»»»^»>fc»»»%'%<*<v*^i<.^»'*>%^^»*^^<w^< 


A  M.  DE  FRESNES. 


A  Fresnes,  le  4  août  1718. 

Je  ne  sais,  mon  cher  fils,  si  je  vous  ai  dit  de 
prier  M.  le  président  Lambert*  à  votre  thèse  : 
en  cas  que  je  ne  Taie  pas  fait,  j'y  supplée  par 

*  Lambert  de  Vennon.  C'est  lui  qui,  iors([u'au  début 
du  système  de  Law  parut  1  e'dit  par  lequel  il  etoit  défendu 
indistinctement  à  tout  individu  et  u  toute  corporation  , 
d'avoir  plus  de  500  livres  en  or  et  en  argent ,  dit  au  Regeut 
qa^renoit  lui  nommer  un  homn^e  ayant  500,000  livres 
en  or.  Saisi  de  surprise  et  d'indignation  :  <•  Ah  !  M.  le  pre'- 
sident,  s'écria  le  prince,  quel  f.  .  .métier  faites-vous  là  !  *t 
—  »  Monseigneur ,  lui  re'pondit  le  magistrat,  j*obeis  ù  la 
loi  ;  c'est  elle  que  vous  qualifiez  de  la  sorte  indirectement. 
Au  surplus ,  que  votre  Altesse  royale  se  rassure  et  me  rende 
plus  de  justice  ;  c'est  moi-même  que  je  viens  dénoncer , 
dans  l'espoir  d'avoir  la  liberté'  de  conserver  au  moins  une 
partie  de  cette  somme ,  que  je  préfère  à  tous  ces  billets  de 
banque,  »  (^Mémoires  de  la  Régence.  J 
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cette  lettre.  Il  faudra  aussi  que  votre  frère  aine 
le  prie  à  la  sienne;  vous  savez  combien  il  est  de 
mes  amis.  Je  vous  envoie  mes  vœux  pour  tenir 
ma  place  à  votre  thèse,  mon  cher  fils.  Si  vous 
avez  le  bonheur  d y  réussir ,  comme  je  lespère , 
vous  ne  manquerez  pas  sans  doute  d'en  rendre 
grâce  à  Fauteur  de  tout  bien ,  qui  en  est  le  prin- 
cipal sujet,  et  de  le  prier  de  faire  en  sorte  que 
ce  premier  succès  soit  une  préparation  à  des 
choses  plus  importantes.  Vous  êtes  trop  bon 
chrétien  pour  ne  pas  joindre  toujours  la  morale 
et  la  religion  à  la  métaphysique.  Au  surplus, 
tenez-vous  le  cœur  gai  jusqu'au  moment  de  votre 
thèse ,  et  imaginez-vous  que  vous  en  savez  plus 
que  tous  ceux  qui  vous  attaqueront.  Je  vous 
recommande  toujours  de  modérer  votre  ardeur 
dans  Faction  même  :  votre  santé  en  souffrira 
moins,  et  ce  que  vous  direz  en  aura  plus  de 
grâce;  car,  quelque  grande  que  soit  votre  modé- 
ration ,  elle  n  ira  pas  jusqu'à  vous  faire  perdre 
le  feu  et  la  vivacité  qui  sont  nécessaires  pour 
animer  et  soutenir  le  discours. 

Je  vous  embrasse ,  mon  cher  fils ,  aussi  bien 
que  vos  frères,  et  je  vous  charge  de  bien  des 
amitiés  pour  M.  le  Brasseur  et  tout  ce  qui  est 
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avec  VOUS.  Nous  allons  être  ici  comme  Moïse 
sur  la  montagne ,  levant  les  mains  au  ciel  pendant 
que  vous  combattrez  contre  Amalech,  c'est-à- 
dire,  contre  Terreur  et  l'impiété. 

J'aurai  besoin  d'emprunter  le  secours  de  votre 
éloquence  pour  répondre  à  une  magnifique  épître 
que  j'ai  reçue  de  M.  Romieu*;  en  attendant,  vous 
lui  dii-ez  de  ma  part  ce  mot  de  Tacite  :  Pessimum 
enim  omnium  genus,  laudantes. 


AU  MEME. 


A  Frcsnes .  le  8  août  1718. 

Les  échos  des  applaudissemens  que  vous 
reçûtes  hier,  mon  cher  fils,  se  sont  fait  entendre 
jusqu'à  Fresnes ,  et  une  voix  que  je  crois  très- 

*  II  etoit  le  précepteur  des  enfans  de  M.  le  Chancelier; 
Provençal  plein  d*esprit,  fécond  en  saillies,  original,  sa- 
tirique, et  d^nn  goût  aussi  sur  que  seVère.  Quand  l'édu- 
cation de  MM.  Daguesseau  fut  achevée,  leur  père,  dont 
il  avoit  su  meViter  la  bienveillance ,  lui  donna  la  place  de 
trésorier  du  sceau,  qui,  dit-on,  rapportoit  30,000  livres 
de  rente. 
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sincère,  puisque  cest  celle  de  M.  le  Brasseur, 
in*assure  que  vous  les  avez  mérités  :  c  est  la  plus 
agréable  nouvelle  que  je  puisse  recevoir  «  et , 
quelque  joie  que  vous  puissiez  avoir ,  elle  ne 
sauroit  jamais  égaler  la  mienne.  Vous  devez  ce 
succès  p  premièrement  à  Dieu ,  de  qui  viennent 
tous  les  biens,  qui  donne  le  caractère ^  Fesprit, 
les  talens,  les  secours,  la  volonté  et  lexécution; 
vous  le  devez  en  second  lieu  à  votre  travail  et  ^ 
votre  application.  Ainsi,  mon  cher  fils,  vous  ne 
sauriez  trop  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  vous 
a  faites ,  ni  trop  redoubler  d'ardeur  pour  vous 
instruire,  et  pour  être  en  état  Rappliquer  un  jour 
à  des  sciences  d'un  autre  ordre ,  les  connoissances 
que  vous  acquérez  à  présent.  Ce  que  vous  venez 
de  faire  et  de  bien  faire ,  est  non-seulement  une 
préparation,  mais  encore  un  engagement  à  faire 
encore  mieux ,  à  vous  surpasser  tou joui^  vous- 
même  ,  et  à  répondre  par-là  aux  grâces  de  Dieu 
et  à  l'opinion  du  monde.  Vous  ne  sauriez  trop 
vous  occuper  du  premier,  mais  je  suis  persuadé 
que  vous  seotirez  de  vous-même  Le  danger  du 
second.  Vous  êtes  trop  bon  philosophe,  et  je 
vous  crois  aussi  trop  bon  chrétien ,  pour  ne  pas 
comprendre  toute  la  vanité  des  jugemens  des 
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hommes ,  et  pour  vous  laisser  trop  aller  au  plaisir 
detre  applaudi  :  c est  une  des  tentations  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  dangereuses  dans  la  jeu- 
nesse; je  prie  Dieu  qui!  vous  en  préserve,  mon 
cher  fils,  et  qui!  vous  fasse  la  grâce  de  n'avoir 
en  vue  dans  le  bien  que  le  bien  même.  Voici 
une  semaine  heureuse  pour  mes  enfans ,  et  encore 
phis  pour  moi.  Je  m'attends  bien  à  n'avoir  pas 
moins  de  compiimens  à  faire  samedi  prochain  à 
votre  frère  aîné.  Je  ne  pourrai  plus  manquer  de 
bons  conseils ,  ayant  un  grand  philosophe  et  un 
grand  jurisconsulte  dans  ma  famille.  Je  souhaite 
pour  votre  frère  qu'il  n'ait  pas  une  journée  aussi 
chaude  que  celle  que  vous  eûtes  hier,  et  qui  me 
fit  bien  souffrir  pour  vous.  M.  le  Brasseur  ne 
me  marque  point  que  vous  en  ayez  paru  incom- 
modé; ainsi,  j'espère  que  le  plaisir  de  bien  faire 
vous  aura  rendu  moins  sensible  à  fexcès  de  I9 
chaleur.  Faites  mille  remerciemens  de  ma  part 
à  M.  Binet ,  en  attendant  que  je  les  lui  fasse 
moi-même.  Embrassez  vos  frères  pour  moi,  aussi 
bien  que  M.  le  Brasseur,  qui ,  après  moi ,  est  celui 
qui  sent  le  plus  de  joie  en  cette  occasion ,  et  qui 
mérite  peut-être  encore  plus  que  moi  d'en  sentir. 
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'  ^  Jbt  AB  pufe  différer  jusqu'à  stprèi^il^km,  Hfiori 
ch»r-^flWVâVôûs  témoigner  combîeû  jè  SiïïsYéà- 
chédtt  succès  de  votre  thèse.  Quoique' toûk'èe 
quViri  in*en'  écrit  puisse  être,  en  uri'^â^,  iîu- 
dessus  de  mes  vœux ,  il  n'a  point  cependant  sur- 
passé mon  attente.  Vous  jouissez  pâr-fà  dû  !ông 
et  pénible  travail  de  votre  préparation;  vôtis  en 
goûtet  à  présent  les  fruits ,  et  vous  êtes  en  état 
dé  juger  par  vôus-méme  de  la  différence  qu'il  y 
a  entre  ceux  qui  se  prêtent  seulement  à  un  mattrë 
pour  ies  exercer ,  et  ceux  qui  se  livrent  vérftablei 
ment  à  l'étude  et  travaillent  par  eux-mêmes  à 
s'instruire  solidement  et  profondément.  Puisque 
vous  avez  soutenu  ce  travail  avant  que  d'en  avoir 
fait  l'expérience ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le 
fassiez  avec  encore  plus  d'ardeur,  à  présent  que 
vous  en  sentez  par  vous-même  toute  l'utilité. 

Quelque  honneur  que  votre  thèse  vous  ait  pu 
faire,  vous  ne  vous  croyez  pas  payé  sans  cloute 
dérostravaux  par  ûnesi  légère  récompense:  mais 
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les  priiicqpes  dont  vous  avez  acquis  ia  connoi^- 
sance  ;  mais  Te^it  de  jurisconsulte  que  vousavez 
commencé  à  former  en  vous  ;  mais  l'habitude  du 
travail ,  le  don  de  la  méthode  et  Fart  de  digérer 
ses  pensées,  dans  lequel  vous  vous  êtes  confirmé , 
voilà  les  avantages  inestimables  qui  sont  votre 
véritable  récompense  et  qui  dureront  autant  que 
votre  vie.  II  ne  me  reste  donc  après  cela  qu'à 
rendre  grâce  à  Dieu  de  m  avoir  donné  un  fils  si 
docile,  si  laborieux,  et  si  digne  du  succès  qu'il 
vient  de  lui  accorder.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
exciter  à  lui  en  rapporter  toute  la  gloire  :  votre 
religion  m'assure  que  vous  m'avez  déjà  prévenu , 
et  j'espère  qu'en  ajoutant  à  vos  talens  le  don  de  la 
modestie  et  de  f  humilité ,  il  vous  aura  fait  une 
plus  grande  grâce  qu'en  vous  donnant  ces  talens 
mêmes. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui,  mon  cher  fils. 
Nous  aurons,  grâce  à  Dieu,  le  loisir  de  nous 
entretenir  ici  plus  à  fond  sur  tout  ce  qui  m'oc- 
cupe à  présent  par  rapport  à  vous.  Ce  sera  une 
grande  joie  pour  moi  d'y  voir  arriver  deux  enfans 
couronnés  de  lauriers,  et  qui  ont  si  bien  fini  leur 
carrière  cette  année.  J'espère  de  voir  l'année  pro- 
chaine trois  couronnes  dans  ma  maison  :  ce  n  eti 
I.  s 
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pasiia  faute  de  voire  fftèred'OraheiiNi|si  je  a*aî  pas 
ce  plusir 'dès  cette  anbéej  Je  YoiiStembiP«Aac^tou%4 
moschei^'eifeiis^iet  jefaisàWOiirttompUiiieqtj^ 
Mi(Robiieo^ jdont  j'êsjière  cfuelt^  satire  ne  pi»t|n(|ii| 
■tordue  sor  jiotfe  thèse  :  f airdeqpoi  W  6lto  raugi^û 
au  moins,  s'il  s'avise  de  le  faire ,  et  s*ii  oublie) «fje» 
«^îI'mV  éentvv Je  suisi  persuadé  jcpie  M-  i^  QlM- 
sciirna.pas  moins  de  Joie  que  lui.  .filou^  ^fWIft 
attendons  tous  ici  avec  beaucoup  d'impati^iice. 
mercredi  prochain. 

M.  Cassini  m'a  écrit,   sur  la  thèse  de  votre 
frère   de  Fresnes,  une  lettre  latine  qui  est  un 
chef-d'œuvre  d'élégance  et  d'urbanité.  Je  ne  sais 
quelle  verve  de  latin  m'a  pris  en  la  lisant ,  et  j'ai 
succombé  à  la  tentation  de  lui  répondre  dans  sa 
langue  :   c'est  une  entreprise  bien  hardie  pour 
moi ,  mon  cher  (Hs ,  sur-tout  en  votre  absettce. 
Je  vousehvôiema  réponse,  afin  qiie  vons  àssettk» 
bliez  votre  petit  conseil  de  iativiité ,  avant  quis 
de  la  lui  envoyer,  pour  voir  s'il  n'y  a  ni  solécismes 
ni  barbarismes  :  je  permets  au  Romieu  d'en  rire , 
pourvu  qu'il  les  corrige. 

Je  ne  sais  si  votre  mère  aura  le  temps  d»  -vovs 
écrire;  en  tout  cas,  je  crois  que  vous  rté  dtfiVtèt 
pas  de  saioie.  i#     .  «        #/   •# 
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Je  vous  y/tie de ^ke  à  M.  Frétenu  *  ^i  à  qui  yci 
ne  ' sâoroÎB  'écrite  '  aujbimi'huî ,  *  'que  f  ai  <regi|  k 
lettre'  élbquente  '  <fu*îl  tn'n  éciiie  èè  jckuit  vous 
étesi  '  f  unique  rajet.  Je  soir  Hen  fieiBuadé  >  k|iié 
90tir'Cùe«ir  liy  a  pas  eu  moim  dê^purt  qiiévMi 
esprit.  ..:..:.    M  '    mu  iu  up 

Je  ne  sàuroîs  eiHXMre  lui  fiure^MVdîr  qwaridii^ 
pourra  vefeiir  ici  ;  mais  je  lui  éanrai  ipeessaiiH 
ment,  et' sur  œla,  ^  sur  ses  autres  lettrebi»"^- 

A  M.-  DE  fresn.e;^,,';.,  ,',;  ' 

Je  vous  dois  bien  des  réponjsç^i  j)[f(v  clij^ç 
fdie ,  et  vous  ne  devez  pas  éti;e  ^op.çpnte^^tp^  dj^ 
mon  silence.  Vous  seriez. cep{çndaj|l;,biçn.  i{iju$tiç. 

*  Heracle- Michel  Freteau,  ecuyer,  secrétaire  du  Roi 
et  secre'taire  gene'ral  de  la  Chancelene  de  France,  &c.,' 
etoit  dans  rintimite  de  M.  le  CaMM5élier,»^<|^r,  plêhi  dWi) 
tifa«  poar  sea  oMinoissances^  la,fui|tfPI9  de  son  eêç^  #t 
sa  rare  probité»  le  cons^ltoit  sur,  ses  ^vaux  çt  lui  dman^ 
doit  avec  cotvfiance  ses  avis.  Dans  la  dernière  maladie  de 
M.  Daçuesseau,  M.  Fréteau  Tint  le  roir  et'^Wfbl  rèl^W 

S* 


■■ 


sîi  voMst{attnbuiézi'€ii'i!iéfeBj^  f^mitiée^^ 
drossetpovvnriNisv  «l^€»aijpiiis<|iiem  pou^Mi 

eèf laroQrtpoâl*  wboii  (et  sircjpictque  dh^Dde  nie^éHl 
dètifoiip'fîie^  idaD9i>jium»félQigi(em6iit  dc^Ihrii) 
ceih  <d|é<rei  jpnvé  si»iong4kDi^  dNupIfâsif  de  iroo^ 
▼oir^  iqtrdi^'ju^par  mei^meme  du:pDO|;n^iiIe 
vot»«fiftprît»(rbbtceqiie(fen  ftpprewfe({mr>Qaii| 
qaifl^usrtreieift  nie  donne  une  vériteUefiàdSfkHt 
ttdnx  «Je  ne  sturois  donc  trop; veustexhortar»^ 
continuer  de  profiter,  comme  vot»(tâche&idci<ie 
fiure ^  dn  temps  que  vous  passer  dunsuiie fBiait 
son  où  vous  trouvez  tant  de  secèfirs  pour  pciv 
fectionner  votre  raison ,  et  pour  croitré  f)OU8;les 
jours  en  vertu .  Les  lectures  que  vous  faites  y 
contribueront  beaucoup ,  et  f  espère  que ,  quand 
ie  retournerai  à^ParU,  fv  retrquverai  une  fiHe 
accomplie ,  qui  joindra  la  réflexion  à  la  vivacité, 
et  la  religion  à  la  raison.  Vous  me  direz  alors  de 
si  belles  choses ,  que  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  uqf|  gf^iie  attent^o.i])  4  Jçs.  bien  pro- 

Ia  manière  Ia  plus  aflfectaeuse.  Vous  éies,  lui  dit  ce  ^^raiifl 
hcuame  en  Iui.3e^rrantf^,Dii|tny  !e. plus  ancien  ei.l^  phu 
fidèle  de  mes  amis,  .....    i    .     ,.  i 

M.  FréteAu  est  le  biiAîenl  de  M.  Fre'tean  de  Pe'n  j,  avocat 
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n(niDeb*t,'>  aihuqijk  |efèMn<peitfoi«ienV'èt'<|iMr  J9 

neàtin  e^(9fhà  m^^i^nt^  M}}f'ét  Frcs^ns»  puile 
(miiHeà^  jdest^n^id^diiHiaiageiiju'Min'cfnténdé 

bieif  in^cnuHicér ,  voîlàTlestrois'pokrtsiqiipetp  youi 
ptopowpetawo^  prannàreniédîtiti<Mii)àB«arra 
Mi^ianèbtî*  de  mai  continueUe  recmrooîssaBtp 
pour totis  des  seÎQs^  qu'elles  veulent  bien  |treiidnl 
00D(iimeIleine»t  de  vous  ;  et  Myez  tanjcnMPSibîen 
perauidéey  vak  chère  filie,  que  aift  taidreise  pouè 
vous  est  au-delà  de  toute  expressîdi^vatrednère 
vous  en  dit  autant.  '   ^r-  •>r»),'^'!  )'î:ï.'jt  •  *î 


A  Presnes,  ic  S7  noTcnibre  1718^ 

Vous  croyez,  ëï^nàiéV  R{i,)^é  irié  proposée 
qu'une  légère  difliculté  et  une  espèce  de  récréa^ 

*  Elfe  àvbirtin  dcï^^it  a«'^i^iWbiiUroM''^l  tftWVtrft 
dejenerer  en  bégaiement.  '"""  •*"'  '"  '■^^^'■'^. 

"  Sœurs  de  Michel  Aau!M?mtttiès^fi^tAi/jfl 
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tion  matliématique ,  quand  vûOs  ^e  jetez  dans 
le  labyrinthe  des  incommensurables ,  èt'dimsies 
conséquences  qu'on  leh  peut 'tn^er  pour  i^  bbUtre 
la  divisibilité  de  la  matière  à  f infini.  Vos  deux 
questions  sont ,  fune,  de  savoir  s*il  est  vrai  quil 
y  ait  des  lignes  et,  en  général,  des  gratâeiirs 
incommensurables;  Fauti-e,  si,  supposé  qtfil  y 
en  ait ,  il  eu  résulte  que  la  matière  est  divisfible 
à  l'infini ,  ou  si ,  au  contraire ,  de  Topiniôn  qui 
suppose  la  matière  indivisible  à  l'infini ,  on  doit 
conclure  qu'il  n'y  a  point  de  grandeur  ou  d'é- 
tendue absolument  incommensurable. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  ces  mêmes  diffi- 
cultés m'ont  embarrassé  pour  la  premièi^  f(Hs; 
maiç  mes  doutes  sont  bien  augmentés  depuis  que 
je  vois  par  votre  lettre  qu'elles  partagent  deux 
auteurs  aussi  graves  que  M'.  Binet,  d'un  côté, 
et  vous  de  l'autre  :  en  voilà  assez  du  moins  pour 
rendre  les  deux  opinions  probables,  et  je  pui^ 
pi*endre  eu  sûreté  de  conscience  le  parti  que 
j'aimei^ai  le  m^ux;  je  crois  même  que  ce  partage 
va  encore  plus  loin ,  et  que  Ton  pourroit  mettre 


etoîent  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte^Mmie  ^ 
MJi<'  de  Frcsnes*  sortît  ttosuilQ  pour  cntcer  au,  çouTcnt  de 
la  Présentation. 
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d^un  co,^é  Jfi  gcoiifétrie  ,  cj[ui  se  déciai*e  pour 
M.  Binet',  et  (Je  Fautre  la  physique  ou  la  notion 
gç^f^  çle  leten4Me,  qui  paroit  être  pour  vous. 


Ainsi ,  au  lieu  de  tenter  inutifeineni  dé  té- 
sov^dre  vos  deux  questions,  je  me  borné  a  Voiis 
en  propo^r  de  nouvelles ,  parce  qu  il  esi  '  plus 
facile,  fl'interroger  que  de  répondre ,  ei  6'éit  à 
vous  dorénavant  à  devenir  mon  docteur  é^(  hibu 
oracle  en  matière  de  philosophie.  Voici  "A^nc 
ma  question ,  véritable  question  d*un  i^noi^t 

qui  demande  qu'on  lui  définisse  les  terbié^  ies 

''il 


»      V 


plus  ordinaires. 

Qu'entendez  -  vous  par  ces  mots  grandeurs 
incommensurables?  Est-ce  seulement  deux  gi4ui- 
deurs  qui  ne  sont  pas  entre  elles  comme  nàniàre 
à  nombre  ?  Si  cela  est ,  vous  pourriez  Ueti'  iétre 
d'accord  a.vcc  M.  Binet;  car  vous  né  pirétëiii'dez 
pas  apparemment  qu'il  y  ait  aucun  nbmbtë'^ui 
puisse  exprimer  le  rapport  dé  W  (KiagomllëàTec 
le  côté  d'un  carré.  Mais  si',  imrTe  Wnîifè'dfe  grtin- 
deur  incommensurabie  ,  vous  éhtëVidez'  Héux 
grandeurs  qui  n'ont  auouiie.TUçaiirç  ç^^f^e, 

soit  que  cette  mesure  puisse  ètre^  expnnéQ/par 

.  «  •    . 


avec  le  côté  du  même  can*é;  et,  après  que  yf^m^o 
aiifgTi^jip^à^  twi4nci^épp#sç  Jkinoio^liQjriïWHie 
qit  jji^vo^^ (^ça  possible,  je  verrai  si  je  nlfti  p0w^^ 
eq^^^flt^  nouvelles  lumières  à  .vqms  denmOilevVn 
Ea  fUtqndfuat,  voici  une  nouvelle  question  tëuiq 
mémip  genre.  :      ;<  i?  i»:iî;><!i, 

Tenez^vous  qu'il  puisse  y  avoir  des.noité9v\ 
dans  f étendue  ou  dans  la  quantité  conthuàe  ^ 
comme  il  y  eu  a  dans  la  quantité  discrète  ou .  i 
dan$i  les  nombres  ?  ou  bien ,  étes-vous  du  septî*^ . 
ment.de  quelqM^im  des  anciens  philose|>hes.  qui  t 
a  dit ,  à  ce ,  qu'H  me  semble  «.  que .  tout  étoit  un.  ,  ; 
ou  deux?  Par  un,  .iijBAtendoitDieu.e^Je^^tv^  «^ 
spirituels;  par  deux,  ijLentjçndoitJa.^^i^ne  ^,.» 
les  êtres  coippr^  ,  qvti  Juip^roissoignt  aussi rf.) 
essentiellement  multipliés  que  la  nature  spiri- 
tuelle est  cssentieliement  une. 

Si  vous  prenez  le  ]»*emier  parti ,  vous  yous   .; 
déferez  en  même  temps  et  de  M.  Binet  et  des   " 
incommensurables  :  les  dernières  cejièndanfàbpt 
plus  importunes  que  le  premier;  et  yQ^^ 
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Yùiii'  Hmûtttid!^  Ihâttfhnèfif  '  que  hitôittirté^'te^ 

C0rë.  ■"  '  '  "'■  "''  ■''•^^'•^  "^i  'J-J7Û 

MÉi!i<»i  tdus  pl^éwfèK  qùë  féMi  itktéiib^tfU<« 
étèttàu  iié'  pbtA  iàittûii'ètte  ttH;,èie'i[éë'W()M[^ 
ret^)«%"tè(utes  les  uAttés  qdi  ne  âUppticftïâât'd 
poJM  ittix-etiprits ,  dans  la  région  întéHigilllé^eS^ 
abstractions  philosophiques  où  les  noi&bres  OiÉt-'' 
prisr  TMussânce ,  alors  vous  demanderez  à  M  Bîliët 
comment  i(  veut  mesurer  une  étendue  èsseiitileHe^  ' 
ment  divisible  selon  lui,  avec  une  mesuré  essèn- 
tieliement  indivisible,  telle  que  f  unité  numérique, 
et  comment  il  croit  pouvoir  appliquer  à  la  ma- 
tière, ou  à  sé^  dimensions,  toutes^  propriétés 
des  nombresiquf  éii  sont  si  réellement  distingués, 
qu*au  lieu  que  lè  nombre  n'est  autre  chese  que 
plusieurs  unités,  la  matière  ou  f étendue  est  tou- 

*  Gassendi  s'etoit  efTorcé  Je  Refendre,  la  mémoire  et 
le  système  #É^icare,  tout  ea  Armaàt  là'  dbctrine  dâ 
Perip^tedoiens.  On  fiOuvoit  rdoaq  f#ttagffr>eo  beftucoap'  -: 
de  points,  se»  opinions  opposées  à^f^^U^  l^'^isto^^  ^^^^    . 
pas  être  absolument  GoâsendUte  dans  toute  Tetendue  de  , 


joutsplosieu» multiples?  En,MA>ffl#tfi^wtii^  <na 
^ecoade  qaestioa  réduite  fa  ises  .tecntH.^in^)^. 
'Doit-on  conclure  qfiei'étenduiB.i«eljl«'f^a,<pf5 
*ccirtaines  propriétés,  pirc^^que  le^iM)iïdvMWi(V¥>' 
-ija  me  sers  pour  exfoimer  le  rapport  de.,i4mx 
pftrtÎBa  de.  l'étendue  »  a'ont  pas  ces  piiapn^t^? 
I^ure  qu'un  nombre  n'est  pas  uo  nombie.çiwé, 
■<nt  qu'il  ^a'a.  point  de  racine  carrée*  défwtf,.^ 
peut  Cort  bien  venir  de  ce  qu'il  est  wwffifBé 
d'unités  indivisibles,  suis -je  en  droit  d'e^.jlver 
cette  conséquence ,  que  l'étendue  réelle  qu9  je 
veux  exprimer  par  ce  nombre,  et  qui  est  au 
cofttraiFe  composée  de  multiples,  o'e^t  pns  un 
carré,  vu  qu'elle  n'a  point  de  racine  carrée?- 

Voilà  ma  difficulté:  et  cwnme  je  sais  ^ue 
vous  autres  jeunes  géomètres  ne  haïssez  p8«  les 
f^urcs ,  dans  lesquelles  votre,  esprit  se  ii^M>se 
agréablement,  en  voici  une  qui  me  servim  à 
mettre  ma  pensée  dans  un  plus  gcfmd  jour  quand 
vous  raisonnerez  avec  M .  Binet  :  . 


■    -li-  t., 
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le' triitiifg(6 'rectangle  isosc^e  A  B  C;  le 
cété'Aégviài^côtéB;  ftngie  droit  compmentve 
té»devtkt6té»ei'l(è<!6tèC,  l'hypoténuse'Oftj^osée 
àtangièdmt.  Le  côté  A  a  troispiedst  etpureil- 
'feement  le  côté  B,  qui  y  est  égal;  je  ne  sais 
combien  en  a  fhjrpoténuse  C,  etvraisembiaible- 
m6nt  mms  ne  ie  saurons  pas  sitôt,  au  moins  géo- 
ttiétrtquement.  Mais  voici  comme  je  raisonne 
dans  cette  hypothèse ,  suivant  la  méthode  de 
ceux  qui  veulent  juger  des  propriétés  de  Féten- 
due  par  celles  des  nombros  :  vous  me  direz  si  je 
raisonne  bien. 

Je  dis  donc ,  par  la  47/  proposition  dlBuclide, 
le  carré  de  C  est  égal  au  carré  de  A ,  plus  le  carré 
de  B  :  ils  sont  chacun  de  trois  pieds;  donc  leurs 
carrés  sont  chacun  de  neuf  pieds«  Or  j  le  carré 
de  C  est  égal  à  ces  deux  carrés  ;  donc  il  r=:  9  -h 
9=18. 

Si  donc  je  veux  appliquer  la  propriété  des 
nombros  à  f  étendue ,  je  dois  conclure  de  ce  rai- 
sonnement que  la  diagonale  d  un  carré  ou  Fhy- 
poténuse  dun  triangle isoscèle  rectangle,  nesau- 
roit  avoir  de  carré;  car,  dirai-je,  il  est  impossible 
qu'un  nombre  carré  soit  le  double  d*un  autre 
nombro  carré;  et,  cA  effet  j  18  qui  se  trouve  ici 


«*6tte-<^iifl^ëii«ssnisénent  qttë'  le  tàêtaë  MibiHê^ 
méht'Së'  peut  faire,  si  Ton  sûppote  qtfèléë'^2U2r 
contraire  la  dimension  de  i'hjpôténuiië'qtfCIstii? 
coimae.  Si  die  a  cinq  pîeds,  par  ëieibp{è,^'sUUi^ 
Carré  sera  25:mais,  suiyant{apropasitiô(iS41^:^/'Bè^ 
carré  doit  être  le  double  de  celui  de  cBàCùh' Aèi' 
côtés;  donc  le  carré  de  chaque  côté  né  pourra 
être  exprimé  eh  nombre  que  par  13  y^',  qni'n'ésl 
pas  un  nombre  carré.  Ainsi  ;  si  le  produit  ifô  1i( 
diagonale  ou  de  l'hypoténuse,  dans  l'hypothèse 
présente ,  est  un  carré ,  le  produit  du  côté  par 
le  côté  même  lie  sent  pas  uh^  ëari^  ;  'et  récipro- 
quement si  le  produit  du  côté  par  lui-même  est 
un  carré,  le  produit  de  l'hypoténuse  par  elle-même 
ne  sera  pas  un  carré^    ...  ..    .  \i 

Toutes  ces  coq^qu^nçiçi»  .vous  paroisftOQt  ^,9^^ 

surdes ,  moa  çl^G^  r  j^^Il^  i^Ç.  me .  le  piv^pf^^en^ 
pas  moins  ;  mais  la  question  est  de  savoir  si  elles 
neMAt  pas  dérivées  ties  propriétés  dei  îïëtf/firês. 
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l/çji^^yof]^  ;^çf!a  conunune  avec  votre iHrèredtQih 
^çu^  ;  efie  ne  f est  pas  inoii>s  par  h  mn^iM^r 
q^  le  j^g^cU  autant  que  vous,  qUepi^Iestsm^ 
tiqiens.qi^  vous  réunissent  dans  mou  cq^m  éga* 
lement  tendre  pour  Tun  et  pour  f  autre.         <  ^ 

Faites  bien  des  amitiés  pour  moi  àiM  Jle;Rral? 
seur  et  à  M.  de  Maupcurtuis  * ,  sans  ouUîer JllitéB 
VîUefroy:^VilestiPa|*is.  /  ».  -i^f^ 

,,    A  M.  DE  FI^ESNES.  -1 

,    i    il      '.   .•      ,!■  tî!l     Mît'    .     ,    '     •    :         ••..;!    iMÎ.Ji 

•Te  vois  bien,  mon  cher  fHii|^(jii^i  qiiàtid  6tt 
véiitàVic^frdeÀ  ré|>bnâé^'U^'l^(yUksUr^      AîfûLu 
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en  chaire;  alors  rien  h\R  vous  eihbaifitt!^;  *«t  f^MMi^ 
n'êtes  point  obligé  iTaToirreciOUfs  ft'votfe'^tli^ 
^nt  :  c'est  sans  douiJe  parce  qti^trti'ttefefttf  té!  i^ 
vous  ne  padé  point  qu'il  he  soit  Mti  iilUg^é 
théfttre.  Je  pourrois  vous  dire  comme  les  anâeiis 
philosophes,  Satis  magnum  ^èatmHi  alier*}ai^ 
terisumus;  mais  enfin  je  ne  suis  qu'un,  etcoilMiMi 
vous  mé  pàroissez  brouillé  avec  runité  deflttis 
qu'on  vous  a  fait  connoltre  des  grandeurs  qtfèlfe 
ne  sailroit  mesurer ,  vous  avez  jugé  à  propfM  et 
vous  soulager  sur  M.  Binet ,  et  la  réponse  qtie 
l'attendois  de  vous ,  et  où  je  croyois  vous  ycHk 
démêler  toutes  les  subtilités  dont  f avois  rcfmpli 
ma  lettre ,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  lis  voir 
résoudre.  Vous  me  ferez  peut-être  une  réponse 
plus  modeste,  et  vous  me  direz  que,  ne  vous  en 
croyant  pas  capable ,  vous  avez  été  obligé  d'ap- 
peler M.  Binet  à  votre  secours.  Vous  ne  pouviez 
certainement  choisir  un  meilleur  second  :  il  ré* 


tie  de  la  famille  Daguessean  par  son  application  à  Fétude 
et  la  re'gularite  de  sa  conduite.  Ses  rapides  progrès  dané' 
les  sciences  exactes  lui  ouvrirent  les  portes  de  PAcadétnii» 
des  sciences  dès  Tàge  de  vingt  cinq  ans,  let .  derf  npnent 
les  véritables  fondemens  de  la  celelrite  dont  il  Jouit  eo . 
•Europe. 
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ppod  teès^WWf.f^iflf^jplwsgmiule  pftnti6,4^« 
diOloi^lt^^, .  quoiqfi'>ii;«ia  semble  cepei^iuif  j^'A 
eq  i^t§  qp€;j^^Q%u#jÇs<)ui  ne^oatpA^  onti^niVPM; 
éclftirciqf  9  f^  ne  ^s.ipéme  s'tt  »  fnenipirî^  a^ft  pwr 
séÇnAf^^  Vc;3t>ua6t  m«tîépQ  que  nous  .ppiop^MA 
biefitât  ttr<Mter  ici  de  vive  vqîx  ;  îecQmp^tpujapif 
de  vom^^y  faire  venir  la  veifie  de  S,  Tfipim«Y,ceptT 
à-fljre,».  dVljpvi^hui  en  huit  jours.  Le  q^rrq^^ 
qui  menem  vos  deux  petite  frciies  à  Pan^,  yqin» 
en  ramènera  ici  ce  jour-là;  et  je  suis  bien  aise  de 
vQ^s  en  avertir  de  bonne  heure  y  afin  que  vous 
puissiez  vous  arranger  d'avance  pour  ce  voyage, 
qui  sera  de  huit  jours ,  parce  que  je  compte  que 
votre  ardeur  pour  la  philosophie  vous  pressera 
de  retourner  à  Paris  le  jour  des  Innocens.  Je  ne 
vous  dis  point,  mon  cher  fils,  combien  j  aurai  de 
plaisir  de  vous  voir  ici;  jugez -en  par  cehû  que 
vous  sentirez  d  y  venir  :  mfu^ ,  quelque  -amitié 
que  vous  ayez  pour  moi,  elle  ne  sauroit  jamais 
égaler  la  tendresse  que  je  sens  pour  vous ,  mon 
cher  fils,  et  pour  votre  fi^re  d*Qrcheux,  que 
j  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Votre  mère  vous 
en  dit  autant 

Mille  amitiés  {lour  moi  à  M.  le  Brasseur,  à 
M.  de  Maupertuis  et  à  M.  de  Viilefit>y,  miQfi 
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oublier  M.  Binet ,  auquel  je  ferai  peutétre  eiicovr 
une  instance  ;  mais  j  ai  besoin  de  votnt  lecoura 
pour  cela.  Je  compte  donc  que,  pendant  lea 
fêtes,  nous  cabalerons  ici  contre  les  Ineammmt' 
êurahles. 


A  M.«^"  DE  FREÔNES. 


A  Fresnes,  le  9  fanTÎer  1719. 

Je  prends  part,  ma  chère  fille,  à  la  joie  que 
vous  avez  eue  d'aller  à  la  messe  de  minuit;  la 
permission  qu'on  vous  en  a  donnée  est  une 
marque  que  votre  esprit  se  fortifie  autant  que 
votre  corps,  et  qu'on  vous  traite  comme  une 
grande  fille.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  méri- 
tiez ce  nom  par  la  sagesse  de  votre  conduite 
pendant  tout  le  cours  de  l'année  que  nous  com- 
mençons, et  que  je  vous  souhaite  aussi  heureuse 
que  vous  me  la  desirez.  Je  vous  prie  cependant 
de  m'explîquer  comment  vous  conciliez  ces  deux 
choses  :  apprendre  par  cœur  le  catéchisme,  et 
apprendre  en  même  temps  la  Batraekamycnuh 
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pourtant  que  les  rats  et  les  grenouilIes^Wwmi; 
un  peu  trotté  dans  votre  imagination  pendant 
cette  messe  de  minuit ,  *d  autant  pius"qne  les 
enfans  sont  accusés  de  ne  pas  haïr  les  rats  et  de 
s  y  amuser  rolértliétk.  MUîs  je  né  pÀise  pas  que 
j  écris  à  une  grande  fille  qui  est  au-dessus  du 
badinage  de  cet  âge.  Aussi  je  renonce  à  ce 
soupçon  qui  vous  oflfense  t  et  je  rentre  dans  le 
sér jeux  qi^  vous  convient  »  pour  vous  a^sufer , 
ma  chère  fille,  que  ma  tendresse  pour  vous 
croîtra  toua  les  ai>s ,  parce  que  je  3uis  persuadé' 
que.  vous  croÂU^z  aussi;  toua  les  ans  en  sagesse 
et  en  vertu.     :     ■     , 

*  Là  Bairûthbntjamaèhie  ;  dit  la  Guerre  i^i  Itati  et 

dés  Gren^miih^^^tst^tm  petit  poëvke  iTHomèrtv  dsnsvW 

genre  burlesqq^,  flwt.BpiicAa  rappelle  k  ^uyeair  dsouiv 

ces  vers: 

■      r     ^  •••;.*•■ 

•  0  toi  qai ,  for  cet  bonis  «|[D*ane  eau  domyânte  monilfe , 

•  Vitf  ebmUttre'  «otrefois  U  '  Rat  ti  'h  'tirhiodlll^  ;    '  ^ 

•  Qoi,  par.lfip^  traiu  Umàn  d*wm  Jbi9fllA'pipqiw««.'         <"  -•^'' 

•  Mil  riuUc  rn  fea  pour  la  perte  cTun  «eau  :                    .  j,, 

•  Mute ,  pr^te'à  ma  boaciie  une  rôix  ptua  sanVdge,  &e.  • 

I  9 
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%<%%%/%%  ^^%'%-%%^y»V%>%^%<%>^^<^<%^^%<%^%»%'^^*<*^^^'*^^^^ 


A  M.  DE  FRESNES. 


A  Freines,  le  6  mtn  1T19. 

Vous  m'avez  fait  plaisir ,  mon  cher  fils ,  de 
m  envoyer  le  livre  de  M.  Mariotte*,  et,  puisque 
vous  vous  chargez  du  soin  de  conduire  mes 
études,  je  commence  à  en  bien  espérer;  il  ne 
me  manquera  que  la  présence  d'un  si  bon  maître, 
pour  répondre  comme  je  le  voudrois  à  sa  direc- 
tion. Je  crois  qu'il  jugera  à  propos  que  je  possède 
en  propriété  le  livre  dont  il  m'a  procuré  l'usage; 
et  s*il  veut  bien  en  acheter  un  autre,  il  pourra 
en  profiter  autant  que  moi;  après  quoi  je  iui 
renverrai  celui  qu'il  m'a  prêté.  Vous  voyez,  mon 
cher  niaitre,  que  je  ne  cherche  qu'à  m'instruire; 
et  comme  c'est  de  vous  sans  doute  que  me  vient 

*  Edme  Mariotte,  célèbre  physicien ,  membre  de  F  Aca- 
démie des  sciences,  mourut  en  l684.  II  a  été  Pun  des 
premiers  à  appliquer  la  géométrie  aux  sciences  physiques, 
et  principalement  à  l'hydrostatique.  Le  recueil  de  ses  ov- 
Traces  avoit  été  publié  à  Leyde  en  1717.  Condorcet  a  écrit 
son  éloge. 


DE   M.    LE   CHANCELIER   DACUESSEAU.  131 

cette  ardeur  pour  la  science,  je  suis  persuadé 
que  vous  en  avez  encore  plus  vous-même,  et 
jai  intérêt  que  cela  soit  ainsi;  car,  comme  vous 
êtes  d'un  caractère  assez  communicatif,  et  que, 
comme  vous  le  dites,  vous  autres  philosophes^ 
bojîum  est  sut  diffusivum,  plus  vous  deviendrez 
savant ,  plus  j'espère  que  votre  science  se  répan- 
dra sur  moi ,  sur-tout  quand  vous  y  aurez  joint 
la  facilité  du  débit  dont  nous  autres  têtes  dures 
ne  laissons  pas  d'avoir  besoin  pour  bien  entendi*e 
ce  que  nos  maîtres  nous  enseignent.  C'est  à  quoi 
vous  serviront  les  conférences  fréquentes  que 
vous  avez  recommencées  sans  doute  depuis  votre 
retour  à  Paris,  et  vous  voms  y  appliquez  appa'- 
remment  à  vous  énoncer  en  termes  purs,  clairs^ 
propres  et  précis ,  ce  qui  est  un  des  plus  grands 
fruits  que  Ton  puisse  tirer  des  exercices  de  phi*- 
losopliie.  Songez  que  vous  êtes  destiné  à  éti*e 
mon  maître,  et  qu'il  seroit  fâcheux  pour  vou6 
que  votre  disciple,  faute  de  vous  bien  entendre; 
ne  vous  fit  pas  autant  d'honneur  qu'il  le  desn*e. 
Jeu  dis  autant  au  compagnon  de  vos  travaux ( 
et  j'espère  que  vous  redoublei^ez  tous  deux  rfar^ 
deur  pour  vous  instruire  et  pour  vous  mettre 

en  état  d'instruire  les  autres:  Plus  vous  tràvattie- 

9* 


132  LETTRES  INEDITES 

rez  à  présent,  moins  vous  aurez  à  travailler  dans 
la  suite.  La  philosophie  et  les  mathématiques  ont 
cela  d'avantageux ,  que ,  comme  elles  exercent 
l'esprit  sur  les  matières  les  plus  abstraites  et  les 
plus  subtiles ,  ceux  qui  ont  pu  une  fois  en  sur- 
monter les  difficultés ,  ne  trouvent  plus  rien  de 
difficile  dans  les  autres  sciences;  et  la  méthode 
à  laquelle  ils  se  sont  formés,  étant  comme  un 
instrument  universel  qui  s'applique  également 
à  toutes  sortes  de  sujets ,  il  n'y  en  a  aucun  qu'ils 
ne  sachent  ramener  à  ses  premiers  principes, 
et  qu'ils  ne  soient  capables  de  ti*aiter  d'une  ma- 
nière supérieure.  Mais  j'oublie  que  je  suis  votre 
disciple,  et  je  prends  sans  m'en  apercevoir  le 
ton  de  maître ,  qui  me  plait  cependant  beaucoup 
moins  que  celui  de  disciple.  J'aime  bien  mieux, 
mon  cher  fils,  être  instruit  par  vous  que  devoir 
à  vous  instruire ,  et  je  ne  serai  jamais  plus  con- 
tent que  quand  je  vous  verrai  capable  de  mar- 
cher tout  seul  d'un  pas  ferme  et  assuré,  non- 
seulement  dans  les  sciences,  mais  encore  plus 
dans  la  conduite  de  la  vie.  N'oubliez  point  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  dans  votre  der^ 
nier  voyage ,  et  devenez  encore  plus  philosophe 
par  les  mœurs  que  par  la  doctrine.  Tout  ce  que 
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je  VOUS  écris  est  autant  pour  votre  frère  que 
pour  vous  :  tout  doit  être  commun  entre  vous , 
sur-tout  le  désir  que  j'ai  de  votre  perfection,  et 
la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  vous  aime 
l'un  et  l'autre. 

AU  MEME. 

A  Fresnet,  le  99  fuio  1719. 

Je  sais ,  mon  cher  fils ,  que  vous  avez  très- 
bien  fait  votre  devoir  auprès  de  mon  frère  l'abbé*, 
qui  est  très-content  de  votre  attention  et  de  votre 
assiduité.  Vous  ne  sauriez  me  donner  une  plus 
grande  marque  de  votre  amitié  pour  moi,  que  par 
celle  que  vous  lui  témoignerez,  et,  pendant  mon 
absence,  c'est  à  vous  de  me  remplacer  auprès  de 
lui.  Faites-lui  bien  des  complimens  de  ma  part 
quand  vous  le  verrez,  et  marquez -lui  combien 
j  ai  de  joie  de  sa  mcillcut*e  santé,  et  combien  je 
souhaite  qu'elle  soit  bientôt  entièrement  rétablie. 

*  L'abbe  Dagucsscau ,  /'un  des  plus  édifians  eceUsias- 
tiques  de  Paris,  rtoit  habitué  à  Saint- André -des- Ares. 
(  Vojr.  les  Nouvelles  ecclésiastiques ,  tnnce  174i,  pagi  105.  ] 
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On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de 
toutes  les  attentions  que  M.  de  Valjouan  veut 
bien  avoir  pour  vous  et  pour  votre  frère  :  vous  ne 
sauriez  suivre  de  meilleurs  conseils  que  les  siens, 
ni  trop  lui  témoigner  de  reconnoissance ,  et  pour 
vous  et  pour  moi ,  de  toutes  les  peines  qu^ii  se 
donne  pour  votre  avancement.  Je  souhaite  fort 
qu'il  trouve  votre  frère  d'Orcheux  en  état  de  bien 
faire  l'exercice  auquel  il  se  prépare ,  et  je  l'espère 
autant  que  joie  souhaite.  La  matière  en  est  agréa- 
ble et  doit  plaire  à  tout  esprit  qui  est  né  avec 
quelque  curiosité.  Pour  vous,  moncherfils,  vous 
aurez  à  courir  dans  une  plus  grande  carrière  ; 
mais  j'attends  beaucoup  de  votive  ardeur  et  de  ia 
persévémnce.de  votre  application.  Je  sei^ai  très- 
aise  d'en  pouvoir  juger  par  moi-même;  et  dès  le 
moment  que  vous  serez  assez  préparé  pour  cela, 
vous  n'aurez  qu'à  me  le  faire  savoir ,  afin  que  nous 
nous  arrangions  pour  vous  faire  venir  ici  avec 
M.  Binet,  qui  m'a  fait  espérer  qu'il  pourroit  se 
dérober  un  jour  ou  deux  pour  ce  petit  voyage. 
L'essentiel  est  de  vous  former  une  idée  nette  et 
précise  du  principe  qui  domine  dans  chaque 
matière ,  et  de  vous  meubler  la  tête  des  expres- 
sions qui  y  sont  propices.  Je  suis  persuadé  q)ic 
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ceslà  (juoi  vous  travaillez  tous  Ic^  joui*s,  et  j^ 
vois ,  par  ce  que  vous  m  écrivez ,  que  vous  ne 
perdez  point  de  temps.  C'est  ia  fin  qui  couronne 
Tœuvre,  et  ce  sera  dans  ces  deux  derniers  mois  le 
fruit  de  vos  deux  années  de  philosophie ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  les  connoissances  portées  jusqu'à 
un  certain  point  de  lumières  et  de  précision,  qui 
rendent  l'esprit  véritablement  supérieur  et  ca. 
pable  de  porter  le  même  caractère  dans  toutes 
les  auti*es  matières. 

J'ai  bien  à  me  reprocher  de  n'avoir  point  en- 
core fait  mes  complimens  à  M.  Romieu  sur  le 
succès  que  votre  frère  aine  a  eu  à  sa  dernière 
thèse  ;  mais  j'ai  été  tellement  obsédé  par  M."**  la 
duchesse  d'Estrées  * ,  qu'il  ne  me  fut  pas  possible 
de  trouver  le  temps  de  lui  écrire.  Je  trouve  asse^ 
mauvais  que  vous  nous  l'enleviez  ;  mais  je  m'en 
consolerai ,  pourvu  que  vous  profitiez ,  autant 
que  votre  frère  aine  Fa  fait ,  des  soins  qu'il  veut 
bien  prendre  de  vous.  Vous  allez  bientôt  faire  le 
même  chemin,  et  avec  le  même  guide;  j'espère 
que  ce  sefa  aussi  avec  le  même  succès ,  et  cela 

*  Louise- Félicite  de  Noailles,  femme  de  Viotor-Mftrifl, 
duc  d*£sirees ,  martchai  de  France,  qui  m^mruljf  i? 
décembre  1737. 
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VOUS  coûtera  beaucoup  moins  que  l'étude  de  la 
philosophie.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  mon  cher  fils,  aussi  bien  que  votre  frère 
d'Orcheux. 
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AU  MEME. 

A  Fresneg ,  le  16  juillet  1719. 

Je  vois  par  votre  lettre,  mon  cher  fils,  que, 
quoi  que  vous  en  disiez ,  la  sécheresse  de  ia  phi- 
losophie n  a  point  encore  éteint  les  fleurs  de 
votre  éloquence  ;  elles  naissent  toujours  sur  vos 
pas ,  et  les  Muses  vous  exaucent  sans  que  vous 
les  invoquiez.  C'est  ce  qui  fait  que  j'ai  été  surpris 
d'apprendre  que  vous  aviez  eu  recours  à  votre 
frère  aine ,  pour  le  discours  que  vous  devez  pro- 
noncer à  fouverture  de  voire  dièse.  Vous  deviez 
vous  souvenir  que  vous  êtes  l'orateur  de  la  fa- 
mille, et  que  ce  seroit  aux  autres  de  s'adresser  à 
vous  pour  avoir  ces  fleurs  que  la  nature  vous 
prodigue.  Est-ce  paresse  ou  modestie  qui  vous 
porte  à  emprunter  ce  qui  croit  si  aisément  chez 
vous  ?  J'aime  mieux  croire  que  c'est 
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mais  au  moins  ce  sera,  s'il  vous  plait ,  la  dernière 
fois  que  vous  emprunterez  un  secours  étranger. 
Il  faut  s'accoutumer  à  faire  usage  en  tout  de  son 
esprit ,  et  à  savoir  se  suffire  à  soi-même  :  c'est  à 
quoi  je  compte  bien  que  vous  vous  attacherez 
quand  vous  serez  une  fois  débarrassé  des  exer* 
cices  philosophiques;  mais  à  présent  il  faut  tâcher 
d  en  sortir ,  et  de  couronner  Tœuvre  par  la  fin. 
«Tespère  beaucoup  de  la  grande  application  que  ' 
vous  y  avez  donnée ,  et  je  me  fais  un  vrai  plaisifi 
par  avance ,  d'en  avoir  des  preuves  dans  le  petit 
voyage  que  vous  ferez  ici  mardi.  Vous  trouverez 
à  Livry  les  secours  que  vous  demandez  pour 
votre  équipage.  Voilà  ceux  que  je  vous  permets 
de  demander:  tant  de  chevaux  que  vous  voudrez  ; 
mais ,  pour  les  discours ,  c  est  à  vous  d'en  four- 
nir aux  autres.  Nous  vous  attendrons  donc  mardi 
matin  avec  impatience,  aussi  bien  que  votre  irère 
d'Orcheux.  Je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il  apporte 
avec  lui  mon  Tite^Live  de  le  Clerc  * ,  tant  pour 
lui  que  pour  moi,  et  qu'il  y  joigne  aussi  un  Hé^ 
radote.  Je  vous  embrasse  comme  lui ,  mon  cher 
fils ,  et  j'y  joins  le  Plaintmont  et  leLierviUe*'. 

*  Amsterdam,  1710,  10  ▼ol.  in-lt. 

*  *  Enfaiu  de  M.  le 
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Je  souhaite  à  Tua  qu  il  soit  bien  sage ,  et  à  l'autre 
qu'il  continue  de  bien  téter. 

Mille  amitiés  à  M.  le  Brasseur  et  à  M.  de 
Maupertuis.  Pour  M.  Romieu ,  ie  compte  lui  dire 
moi-même  ce  que  je  pense  sur  sou  suje^,  et  (e  ne 
$ais  s  il  s'en  trouvera  mieuic. 

Je  vous  prie  de  m'apporter  le  volume  de  mon 

Missel  qui  commence  au  mois  d'aoù-t,  l'un  des 

» 

Essais  de  morale  *  pour  les  explications  del'Evan- 
giie ,  et  les  Vies  des  saints  **  de  M.  Bfôliet. 


'%<%i% '*/^>^^i^>i«%  ^1^^%^;^^ 


AU  MEME. 


A  Fresnes  ,  le  7  août  1719. 

/te  tfiumphales  circiim  mea  tempera  lauri. 
C'est  ce  que  vous  pouvez  dire  à  présent  avec  vé- 
rité ,  mon  ciier  fils  ;  et  le  seul  déplaisir  que  f  aie, 
au  milieu  de  la  joie  que  me  donne  le  succès  de 

^  Réflexions  morales  sur  les  épitres  et  évangiles  de  tan- 
née, par  Nicole  ;  comprises  dans  ses  Essais  de  morale, 
Paris,  1704,  14  vol.  in-18. 

**  Vies  dès  Saints,  par  Adrien  Baillet.  1701  y  3  vol. 
in-folio  y  ou  IS  vol  in-8.^ 
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votre  thèse ,  est  de  n  avoir  pu  en  être  le  témom 
et  vous  couronner  de  ma  main ,  après  avoir  es- 
sayé vainement  de  disputer  coiAre  vous  dans  jb 
voyage  que  vous  avez  fait  ici.  Vous  Iquis^  donc 
à  présent  dn  fruit  de  vos  travaux  »  et  yqus  con- 
noissez ,  par  votre  propre  expérience ,  le  prix  et 
le  mérite  d'une  application  qui  dévore  les  diffi- 
cultés par  sa  vivacité ,  ou  qui  les  surmoiite  par  sa 
persévérance.  Mais  lespremjn^  succès,  qudque 
grands  qu'ils  soient ,  ne  iM)nt  que  des  engagen^ens 
pour  faire  de  nouveaux  progrès,  et  pour  s'exciter, 
par  une  louable  émulation ,  à  se  surpasser  soi- 
même  dans  la  suite.  C'est  l'usage  que  vous  avez 
fait  de  votre  thèse  Fannée  dernièie,  dont  le  suc- 
ces  vous  en  a  procuré  un  plus  grapd  encore 
cette  année  ;  et  c'est  aussi  le  fruit  que  j'espère 
que  vous  tirerez  de  celle-ci,  par  rapport  à  la 
nouvelle  carrière  dans  laquelle  vous  allez  entrer. 
Je  n'ai  pas  moins  d'impatience  que  vous  devons 
voir  ici ,  et  d'embrasser  un  vainqueur  couronné 
de  lauriers  ;  mais  il  est  de  ta  bienséance  que  vous 
assistiez  à  la  réception  de  votre  frère.  Ainsi,  ce 
ne  sera  que  dimanche  ou  lundi  que  faurai  ce 
plaisir. 

Vous  n  oublierez  pas  sans  doute  de  rendre 
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grâce  à  Fauteur  de  tout  bien ,  du  succès  qu*il  a 
donné  à  vos  études  :  tous  les  talens  qu'il  nous 
distribue  sont  des  dons  de  sa  libéralité  ',  dont  il 
veut  que  nous  lui  rendions  hommage,  et  dont 
il  nous  demandera  un  compte  rigoureux.  Cest 
à  ces  grandes  vérités  que  doit  conduire  la  vraie 
philosophie;  et  fm  assez  bonne  opinion  de  vous, 
mon  cher  fils ,  pour  croire  que  vous  serez  philo- 
sophe de  mœurs  autant  que  de  connoissances , 
et  que  vous  ajouterez  tous  les  jours  de  nouvelles 
raisons  à  celles  que  j*ai  déjà  de  vous  aimer  avec 
une  tendresse  plus  aisée  à  sentir  qu  a  bien  ex- 
primer. 

J'embrasse  votre  frère  d'Orcheux  et  vos  autres 
frères  avec  les  mêmes  sentimens,  et  je  félicite 
M.  Romieu  de  ce  que  vous  devenez  à  présent 
plus  digne  de  lui. 
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A  M.  RACINE  LE  FILS. 

A  Fresnes,  le  13  août  1719. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  Monsieur,  sur 
la  qualité  d  académicien  que  vous  venez  d  acqué- 
rir * ,  et  me  le  fais  à  moi-même  sur  le  goût  que 
vous  conservez  pour  Fresncs  ,  au  milieu  des 
nouveaux  honneurs  qui  vous  attachent  à  Paris. 
Je  m  etois  toujours  bien  flatté  qu'ils  ne  change- 
roient  pas  vos  mœurs ,  et  je  ne  sais  si  sans  cela 
mon  amour-propre  eût  été  capable  de  désirer 
pour  vous  une  place  que  vous  n  auriez  pu  obtenir 
qu  à  mes  dépens ,  si  elle  vous  eût  dégoûté  du 
séjour  de  Fi'esnes.  Vous  en  avez  fait  les  délices 
par  votre  présence,  et,  quoique  absent,  vous  les 
faites  encore  par  la  lettre  que  vous  m  avez  écrite", 

^  Louis  Racine  fut  reçu  à  TAcade'mie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  le  8  août  1719. 


»  » 


Voici  comment  M.  Lebeau,  dans  son  éloge  de  Louis 
Racine,  parle  du  se'jour  de  ce  poète  à  Fresnes: 

u  La  lecture  de  ce  poème  (celui  de  la  Grâce)  Payant 
introduit  dans  le  monde,  il  perdit  le  goût  de  la  retraite 
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Cest  peu  de  vous  parier  du  plaisir  qu'elle  a  fait 
aux  humains  :  les  Canes  mêmes  voudroient  pou- 
voir rompre  ce  silence  qui  a  fait  jusqu'à  présent 


et  quitta  Thabit  ecclésiastique.  M.  le  Chancelier  Dagai 
seau  etoit  alors  retire  à  Fresiies  :  il  avoit  cheVi  le  père  ; 
il  fît  venir  le  fils  auprès  de  lui.  L'exil  du  magistrat  fut  pour 
le  poëte  une  source  de  délices  :  il  trouva  dans  un  seul  homme 
tout  ce  qu'il  auroit  cherche'  à  la  cour ,  où  les  jeunes  poètes 
volent  avec  toute  l'ardeur  de  leurs  désirs.  II  jouissoit  en 
paix  de  ces  plaisirs  purs  que  lui  procuroient  la  sagesse, 
le  discernement  délicat,  l'esprit  universel,  l'imagination 
riche  et  féconde  du  maître  de  ce  lieu  enchante.  li  admi- 
roit  le  doux  éclat  que  répand  sur  la  vertu  une  disgrâce 
qui  n'exclut  que  les  embarras  et  les  inquiétudes  de  la  vie , 
semblable  à  une  de  ces  belles  nuits  si  fraîches  et  si  lu- 
mineuses, qui  succède  à  un  des  jours  brûlans  de  Fête.  « 
Dans  une  ode  qu'il  composa  en  1790,  Louis  Racine, 
en  peignant  l'indépendance  de  Thomme  vraiment  libre, 
fait  ainsi  l'éloge  de  M.  le  Chancelier  Daguesseau,  sous  le 
nom  d'Alcandre: 

La  solide  grandeor  dont  Tëclat  Fenvironne , 
Dans  sa  disgrâce  encor  rëpand  un  plus  grand  joar  ; 
Noos  le  fdicitons  quand  la  cour  f  abandonne , 
Et  nous  plaignons  la  conr. 

Frappe'  d*unc  peinture  et  si  rare  et  si  belle, 
Si  quelqu'un  croit  qu'ici  f  invente  ce  tableau , 
Quil  te  regarde,  Alcandre,  il  verra  le  modèle 
Qui  conduit  mon  pinceau. 

Ah  !  si  par  leurs  vertus  et  leur  douceur  extrême. 
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leur  principal  mérite,  pour  exprimer  combien 
elles  sont  enchantées  de  votre  prose  et  de  vos 
vers,  que  les  échos  de  Fresnes  ont  appris  à  leui* 
répéter;  mais  comme  elles  s'imaginent  que  vous 
entendez  leur  langage  muet,  vous  aurez  le  plai- 
sir, quand  vous  serez  ici,  de  recevoir  d^elleà  des 
louanges  que  la  simplicité  de  leurs  mœurs  ne 
vous  rendra  pas  suspectes,  et  qui  vous  flatteront 
presque  autant  que  les  satires  de  Romieu.  Loué 
par  les  Canes  et  blâmé  par  les  Corbeaux ,  que 
vous  restera-t-il  à  désirer?  Venez  jouir  au  plutôt 
de  cet  honneur.  L'entrée  de  ces  lieux  attend  avec 
impatience  l'académicien ,  le  poëte ,  et  encore 
plus  le  père  de  l'église  sauvé  miraculeusement 
du  naufrage  à  la  Porte-Saint-Denis'.  Né  pour 
de  grandes  choses  et  conservé  pour  de  plus 
grandes ,  il  ne  pourra  vou^  manquer  dans  votre 
gloire  qu'un  encens  aussi  délicat  que  celui  que 
vous  donnez  à  M.  de  Fresnes.  Pour  moi,  qui 

Comme  toi  tous  les  grinds  enchantoient  rUnivers, 
Qae  je  perdrois  bientôt  U  liberté  qae  faime , 
Poar  coarir  dans  lenra  fers! 

((Enyres  de  L.  Racine,  tom.  VI,pag.  B,édit  de  1808.) 

*  Il  est  vraisemblable  que  Racine  venoit  cTe'prouver  uil 
accident  qui  auroit  pu  être  très-fâcheux  pour  lui. 
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ne  me  flatte  pas  de  parvenir  à  une  si  grande 
délicatesse,  je  me  contenterai  de  vous  assurer 
toujours,  très-grossièrcmcnt ,  mais  très-véritable* 
ment,  qu'il  ny  a  point  de  lieu  où  Ton  sente 
mieux  qu  à  Fresnes  tout  ce  que  vous  valez ,  et 
que ,  dans  Fresnes ,  il  n  y  a  personne  qui  en 
soit  plus  touché  que  moi. 


A  M.  DE  FRESNES. 

A  Fresnes,  le  93  novembre  1719. 

Je  suis  ravi,  mon  cher  fils,  de  voir  que  Félo- 
quence  est  un  mai  contagieux  entre  mes  enfaiis. 
Elle  s  est  signalée  dans  le  discours  de  votre  frère, 
et  elle  a  passé  de  sa  bouche  dans  votre  lettre ,  où 
vous  m'en  racontez  trcs-éloquemmcnt  le  succès. 
Je  suis  charmé  sur-tout  de  la  peinture  que  vous 
me  faites  des  divers  sentimens  que  vous  avez 
éprouvés  en  fécoutant  ;  de  cette  inquiétude 
presque  paternelle  qui  vous  a  fait  trembler  au 
commencement  de  son  discours,  et  de  cette 
joie  vraiment  fraternelle  que  vous  avez  sentie 
lorsque  vous  avez  vu  les  applaudissemens  du 
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public  se  déclarer  en  sa  faveur.  Je  goûte  avec 
vous  tout  ie  mérite  de  ces  applaudissemens; 
mais  je  sens ,  peut-être  encore  plus  que  vous , 
le  plaisir  de  vous  voir  si  intimement  uni  aux  pé- 
rils et  à  la  gloire  de  votre  frère.  Ne  vous  réduisez 
donc  pas  aux  charmes  de  la  musique,  et  ne  dites 
point  : 

Imbellùque  lyrœ  musa  potens  *. 

Celui  qui  sent  si  bien  la  beauté  d  un  discours,  et 
qui  en  exprime  si  vivement  le  succès ,  en  feroit 
d'aussi  éloquens  s*il  étoit  obligé  de  courir  dans 
la  même  carrière.  Vous  ne  me  donnez  donc  pas 
seulement  bonne  opinion  de  votre  frère  par  la 
justice  que  vous  rendez  à  son  discours  ;  vous 
me  la  donnez  de  vous-même,  et  votre  bon 
cœur  me  fait  encore  plus  de  plaisir  que  votre  bon 
esprit.  M."^  la  Chancelière  n  en  est  pas  moins  tou- 
chée que  moi.  Tout  ce  que  nous  desirons  le  plus , 
Fun  et  Fautre ,  est  de  voir  tous  nos  enfans  aussi 
étroitement  unis  qu  ils  le  sont,  se  distinguer  cha- 
cun dans  le  genre  de  mérite  qui  leur  est  propre, 
et  partager  réciproquement  leurs  succès  avec  tant 
de  sensibilité ,  que  la  gloire  de  Fun  devienne  la 

•  Horat.  lib.  i,  od.  vi,v.  10. 

I.  10 
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gloire  de  i  autre.  C  est  ce  que  vous  me  faites  voir 
dans  cette  occasion ,  mon  cher  fils,  et  je  n  avois 
pas  besoin  de  le  voir  pour  en  être  persuadé;  mais 
je  sens  cette  satisfaction  dans  toute  son  étendue , 
et  elle  augmenteroit ,  s  il  étoit  possible  ^  une 
tendresse  à  laquelle  je  ne  crois  pas  qu'il  fût  pos- 
sible de  rien  ajouter. 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  toutes  vos  nou- 
velles :  il  faut  attendre  les  événemens  sans  impa- 
tience ;  et  Ton  n  a  pas  un  grand  mérite  à  soutenir 
la  disgrace  quand  on  en  est  dédommagé  par  des 
enfans  qui  me  font  goûter  un  bonheur  bien  au- 
dessus  de  celui  que  donne  la  fortune. 

Je  fais  mon  compliment  à  M.  Romieu  sur  le 
succès  de  mon  fils ,  quoique ,  à  dire  le  vrai ,  fa 
légitimité  de  ce  fils  me  devienne  bien  sus- 
pecte ,  quand  je  vois  le  grand  talent  qu*il  a  pour 
louer. 
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A  M.  DAGUESSEAU  fils  aÎné. 


A  Fresnes,  !c  95  janvier  17J0 

Je  me  réjouis  avec  vous,  mon  cher  fils,  et 
encore  plus  avec  moi-même,  du  rétablissement 
de  votre  santé ,  et  du  zèle  avec  lequel  vous  repre- 
nez l'exercice  de  vos  fonctions  *.  Ne  le  portez 
pourtant  pas  trop  loin,  sur-tout  dans  lescommen- 
cemcns,  et  souvenez-vous  qu'il  faut  marcher  dou- 
cernent  pour  marclier  long-temps.  J'ai  senti  par 
avance  tout  ce  que  vous  m  expliquez  par  votre 
lettre ,  sur  le  dégoût  du  service  avec  le  nouveau 
lieutenant  général  de  police  que  Ton  vous  donne**, 

*  M.  Daguesseau  fils  aine  remplissoit  les  fonctions  d'avo* 
cat  du  Roi  au  Châtelet  de  Paris ,  par  lesquelles  son  père 
avoit  débute'  lui-même  dans  la  magistrature. 

•  •  Pierre-Marc  deVoyer  de  Paulmy  d'Argenson,  deuxième 
fils  du  Garde  des  sceaux,  fut  reçu  lieutenant  ge'neVal  de 
police  le  36  janvier  1790  ;  mais  son  administration  n'af- 
foiblit  point  les  regrets  qu  on  e'pronva  lorsque  son  père 
quitta  cette  place  importante.  «  Paris  avoit  perdu  en  lui  le 
meilleur  lieutenant  de  police  qu'il  y  ait  eu.  D'Argenson , 
avec  une  figure  effrayante  qui  imposoit  à  la  populace, 

lu* 
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et  j  avois  déjà  prévu  les  raisons  qu'on  peut  dire  de 
part  et  (I  autre  sur  ce  sujet,  et  entre  lesquelles  les 
avis  se  partagent. 

Pour  moi ,  qui  suis  persuadé  que  la  conduite 
la  plus  simple  et  la  plus  unie  est  toujours  fa 
meilleure ,  je  serois  assez  porté  à  penser  comme 
M.  d'Ormesson* ,  que  les  personnes  ne  doivent 
jamais  influer  dans  ce  qui  regarde  les  fonctions 
publiques.  Si  j  etois  rappelé  à  Paris  sans  qu'on 
me  rendit  les  sceaux,  il  faudroit  bien  que  je  visse 
auprès  de  moi ,  au  conseil ,  un  homme  *  *  dont 

avoit  Pesprit  étendu ,  net  et  pénétrant ,  Tame  ferme  et  toutci 
les  espèces  de  courage.  II  prévint  ou  calma  plus  de  de- 
sordres par  la  crainte  qu'il  inspiroit  que  par  des  châtimens. 
Beaucoup  de  familles  lui  ont  du  la  conservation  de  leur 
honneur  et  de  la  fortune  de  leurs  enfans,  qui  aoroient 
été  perdus  sans  ressource  auprès  du  Roi ,  si  ce  magistrat 
n'eut  pas  étouffé  bien  des  frasques  de  jeunesse.  Foutendie 
a  parfaitement  peint  ie  plan  de  la  police  de  Paris,  et  d'Ar* 
genson  Ta  rempli  dans  toute  son  étendue.  Mais  comme 
sa  fortune  étoit  son  principal  objet,  il  fut  toujours  plus 
fiscal  qu'un  magistrat  ne  doit  Fétre.  n  (Duclos,  Mém,ê€* 
érets  sur  la  Régence,) 

*  Henri-François  de  Paule  d'Ormesson ,  beau-frère  de 
M.  le  Chancelier.  II  étoit  membre  du  conseil  de  R^;eiice. 

*  *Marc-René  de  Voyer  de  Paufanj,  marqub  d'Argenson , 
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je  11  ai  pas  assiiromeut  sujet  de  me  louer ,  et  cela 
nedevroitpas  me  détourner  d  y  faire  mon  devoir. 
Je  sais  bien  que  j'y  serois  comme  supérieur  en 

Crarde  des  sceaux.  L'e'dit  qui  le  nomma  est  ainsi  conçu  : 
tt  Les  sceaux  de  France  nous  ayant  ete'  remis  par  notre  très- 
cher  et  fe'al  chevalier  Chancelier  le  sieur  Daguesscau ,  et  la 
garde  dlceux  étant  importante  à  notre  service  et  considérable 
pour  le  bien  et  la  tranquillité  de  nos  sujets ,  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  ni  plus  convenable  choix , 
pour  s'en  acquitter  dignement,  que  de  la  personne  de  notre 

très-cher  et  fe'al Pour  cos  causes  et  autres  bonnes  et 

grandes  considérations,  nous  avons  crée'  et  e'rige',  créons 
et  c'rigeons  par  les  pre'sentes  signe'es  de  notre  main ,  IVtat 
et  office  de  Garde  des  sceaux  de  France  |  et  icelui  avons 
donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons  audit  sieur  d'Ar- 
genson,  aux  honneurs,  autorités,  prérogatives,  préémi- 
nences ,  franchises ,  libertés ,  gages ,  états ,  pensions  et  droits 
dont  les  Gardes  des  sceaux  de  France  ont  ci-devant  joui 
et  usé,  et  qui  sont  par  nous  ordonnés  et  attribués,  et  gé- 
néralement faire  toutes  les  fonctions  qui  dépendent  de 
ladite  charge,  avec  pareille  autorité  et  pouvoir  que  celui 
dont  les  Chanceliers  de  France  ont  accoutumé  de  jouir 
et  user,  même  de  présider  en  toutes  nos  cours  de  Par- 
lement, au  grand  conseil,  qui  jugent  en  dernier  ressort, 
pour  sur  icellcs ,  et  sur  toutes  justices  et  juridictions  de 
notre  royaume,  avoir  l'œil  et  surintendance,  comme  un 
Chancelier  de  France  peut  et  doit  faire  a  cause  de  son 
dit  oflicc  et  dignité,  t 

Cet  édit  fut  lu  au  ht  de  justice  tenu  le  96  août  1T18. 
Lorsque  les  gens  du  Roi  curent  reçu  la  permission  de 
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dignité ,  et  que  vous  serviriez  au  contraire  avec 
son  fils  comme  inférieur  ;  mais  après  tout,  ce  sont 
les  places  qu'il  faut  envisager  dans  le  service  du 
public ,  et  non  pas  le  goût  et  le  dégoût  que  nous 
pouvons  avoir  pour  ceux  qui  les  remplissent, 
sur-tout  quand  on  y  est  déjà ,  et  qu'on  déli- 
bère ,  non  pour  y  entrer ,  mais  pour  y  de- 
meurer ou  pour  en  sortir.  II  y  a  un  mauvais 
proverbe  (  je  dis  mauvais ,  parce  qu  il  n'est  pas 
rimé ,  ce  qui  est  de  l'essence  du  proverbe ,  selon 
M.  Roniicu  )  qui  dit,  Qui  quitte  sa  place  la  perd; 
et  il  semble  en  effet  qu'il  y  a  une  espèce  de 
déshonneur  ou  de  foiblesse  à  quitter  une  chaîne 
parce  qu'on  craint  les  dégoûts  qu'un  auti^  peut 
nous  y  donner.  C'est  marquer  en  quelque  manière 
que  l'on  ne  se  sent  pas  assez  fort  pour  s'y  soute- 

parler ,  M.  Guillaume  de  Lamoîgnon  prît  la  parole  et  dit  : 
ti  Sire,  les  clauses  des  lettres  dont  nous  venons  d'entendre 
la  lecture  meVitent  beaucoup  d'attention.  Nous  n'avons  pu 
rechercher  les  exemples  de  pareilles  lettres  et  de  parciUes 
clauses.  Mais,  puisque  Votre  Majesté  nous  ordonne  de 
prendre  des  conclusions,  le  devoir  de  nos  charges  nous 
oblige  de  requeVir  que  sur  le  repli  des  lettres  il  soit  mis 
quelles  ont  cte  lues,  publiées.  Votre  Majesté  séante  eo 

son  lit  de  justice,  et  rcgistrees  pour  &c » 

LVdit  fut  ensuite  enregistre. 
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air  et  pour  s*y  faire  considérer  ;  c  est  avouer  la 
supériorité  de  celui  que  Ton  évite.  Je  conviens 
cependant  avec  ceux  qui  sont  d'uii  avis  contraire, 
que,  s'il  y  avoit  lieu  d'appréhender  raisonnable- 
ment de  pareils  dégoûts,  il  seroit  peut-être  plus 
prudent  de  les  prévenir  pai*  un  changement  de 
charge ,  parce  qu  il  faut  éviter  autant  que  i  on 
peut,  non  pas  tant  un  dégoût  qu'on   ne  reçoit 
qu'autant  qu'on  le  veut,  mais  les  occasions  de 
donner  des  scènes  au  public.  Je  me  rendrois  donc 
volontiers  à  cette  raison ,  si  je  croyois  qu  il  fût 
vraisemblable  que  ces  occasions  dussent  se  pré- 
senter ;  mais  je  n'y  vois  point  d'apparence ,  et 
il  y  a  tout  heu  de  croire  que  l^e  jeune  magistrat 
dont  il  s'agit  vous  recherchera  au  contraire  et  se 
piquera  d'honneur  sur  ce  sujet.  D'ailleurs,  un 
avocat  du  Roi  n'a  pas  mille  occasions  d'aller  pour 
son  service  chez  le  lieutenant  général  de  police  : 
il  ne  le  voit  qu'à  Faudience ,  et  il  n'est  guère  à 
présumer  qu'il  veuille  se  servir  de  cette  occasion 
pour  vous  fairc  de  la  peine.  Ainsi  il  me  paroi- 
troit  non-seulement  plus  simple,  mais  plus  noble 
et  plus  honorable ,  de  ne  pas  faire  la  moindre 
attention  au  changement  qui  arrive ,  d'allerson 
chemin  tout  uniment  ^  et  de  faii:e  son  devoir  avec. 
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quelque  personne  qu  on  soit  obligé  de  servir  le 
public.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de  mdl ,  abso- 
lument parlant ,  à  prendre  le  parti  contraire  , 
c'est  à  vous  j  mon  cher  fils ,  à  vous  bien  tâter 
vous-même  sur  cet  article ,  parce  que ,  si  vous  y 
aviez  une  certaine  répugnance  qui  pût  vous  don- 
ner dans  la  suite  quelque  dégoût  pour  vos  fonc- 
tions ,  il  vaudroit  mieux  prendre  tout  d'un  coup 
son  parti.  J'ajoute  encore  que  si  des  gens  sensés^ 
instruits  dans  la  science  du  monde  et  délicats 
sur  les  bienséances ,  vous  disoient  que  Ton  ne 
trouve  point  qu'il  convienne  que  mon  fils  serve 
avec  le  fils  de  M.  d'Argenson,  dans  une  place 
qui  est  en  quelque  manière  inférieure  et  subal- 
terne à  la  sienne  ,  je  vous  conseillerois  peut- 
être  de  suivre  leur  sentiment,  et  vous  pour- 
riez raisonner  sur  cela  avec  M.  l'abbé  Couet,  qui 
en  parleroit  avec  M.  d'Huxelles^,  et  à  M.  de 

*  Chef  du  conseil  des  aflfaires  e'trangères  sous  la  Ré- 
gence. 

«  Le  maréchal  d'HuxcIIes,  militaire  estimable  et  bon 
négociateur  ;  mais  encore  meilleur  courtisan ,  et  plus  con- 
sidère tt  la  cour  pour  avoir  commande  le  camp  de  Main- 
tenon  ,  lors  des  travaux  de  l'aqueduc ,  que  pour  avoir  bien 
deTcndu  Maïencect  habilement  négocie  à  Utrecht;  homme 
d'autant  plus  délie ,  que,  sous  une  grossière  çcorce  de  nmr 
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Canillac*,  après  que  vous  lauriez  bien  instruit 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  et  contre. 
Votre  lettre  du  22,  qui  arrive  dans  ce  moment, 

rcsse  et  (TindiSercnce ,  il  cachoît  sa  dextérité  ;  sachant  en 
imposer  par  cet  air  d'importance  que  donne  un  extérieur 
silencieux  et  grave,  fidèle  esclave  de  la  faveur,  étroite- 
ment lie  avec  le  duc  du  Maine,  et  par  lui  introduit  chez 
la  marquise  de  Maintenon.  p  (Marmontel.) 

Le  marquis  dHuxelies  ne  rendit  Maïence ,  faute  de 
munitions,  qu'après  sept  semaines  de  siège.  Craignant 
pourtant  que  le  Roi  ne  lui  fit  des  reproches  lorsqu'il  parut 
pour  la  première  fois  devant  lui ,  il  tomba  à  ses  pieds.  Sa 
Majesté  lui  dit  :  Relevez-vous ,  M,  le  marquis  ;  vous  avez 
défendu  Maïence  en  homme  de  cœur,  et  capitulé  en  homme 
d'esprit,  II  fut  le  seul  qui  osa  d'abord  s'élever  au  conseil 
contre  le  traite  d'alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre; 
ce  honteux  traite,  signe'  le  4  février  1717,  et  par  lequel 
le  Régent  renouvela  l'engagement  de  démolir  le  port  de 
Dunkerque,  et  promettoit  de  combler  le  canal  de  Mardick, 
que  Louis  XIV  avoit  fait  construire  pour  diminuer  l'affront 
de  l'obligation  qu'on  lui  avoit  impose'e.  M.  dliuxellcs  (  ma- 
reclial  de  France  depuis  1703)  déclara  qu'il  se  laisserait 
couper  la  main  plutét  que  de  le  signer.  Malheureusement 
pour  sa  mémoire ,  il  changea  de  re'soiution ,  lorsque  le  duc 
d'Antin  lui  eut  dit,  de  la  part  du  Régent,  qu'il  falloit  ou  le 
signer ,  ou  perdre  sa  place.  • 

*  II  partageoit  toute  la  confiance  du  Régent  avec  le 
marquis  d'Elffiat  et  le  duc  de  Saint-Simon.  «  Le  marquis 
de  Canillac  etoit  un  grand  hofnme  maigre  ,   bien  fait, 
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me  fait  voir  que  vous  aurez  le  temps  de  faire 
faire  cette  consultation.  Sur  tout  cela  nous  pren- 
drons un  parti  décisif  quand  vous  viendrez  ici  ; 
mais,  en  attendant,  je  ne  crois  point  qu'il  con- 
vienne que  vous  alliez  vous  faire  écrire  quant 
à  présent  chez  le  nouveau  lieutenant  général 
de  police  :  il  sera  assez  temps  de  le  faire  quand 

châtain ,  d'une  physionomie  assez  agréable  qui  promettoit 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  n'etoit  pas  trompeuse.  L'esprit 
ëtoit  orne;  beaucoup  de  lecture  et  de  mémoire;  le  débit 
éloquent,  naturel,  choisi,  facile;  Fair  ouvert  et  noble;  de 
la  gruce  au  maintien ,  et  la  parole  toujours  assaisonnée 
d'un  sel  fin,  souvent  piquant,  et  d'expressions  mordantes 
qui  frappoient  par  la  singularité,  souvent  par  leur  justesse. 
La  gloire,  la  vanité,  car  ce  sont  deux  choses,  la  bonne 
opinion  de  soi,  l'envie  et  le  mépris  des  autres,  ëtoient  en 
lui  au  plus  haut  point.  Sa  politesse  étoit  extrême,  mais 
pour  s'en  faire  rendre  autant.  Paresseux,  voluptueux  en 

tout  genre; toujours  sur  les  échasses  pour  la  morale, 

Thonneur,  la  plus  rigide  probité,  le  délit  des  sentences 
et  des  maximes  ;  toujours  le  maître  de  la  conversation ,  et 
souvent  des  compagnies ,  qu'il  voyoit  choisies,  relevées  ci 
les  meilleures ,  comptant  faire  honneur  par-tout ,  mais  si 
agréablement  qu'on  le  lui  passoit.  Il  savoit  toutes  les  hb- 
toires  ds  la  cour  et  de  la  ville ,  les  anciennes, les  modernes, 
les  courantes  de  toutes  les  sortes.  Il  contoit  à  ravir ,  et  il 
étoit  le  premier  homme  du  monde  pour  saisir  le  ridicule, 
et  pour  le  rendre  comme  sans  y  toucher,  n  [Mém,  de  Sainte 
Simon.) 
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il  aura  été  chez  vous  pour  sa  i*éccption,  et  après 
qu*il  sera  reçu. 

Je  finis  cette  longue  lettre  en  vous  assurant 
de  toute  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis  tou- 
jours à  vous ,  mon  cher  fils.  J  embrasse  Plaint- 
mont  et  Lierville. 

A  M.  RACINE  LE  FILS. 


A  Fresnes,  le  95  mars  1790. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  mes  avis,  Mon- 
sieur ,  et  vous  no  rendez  pas  assez  de  justice  à 
vos  talens.  Ils  savent  mettre  en  œuvre  les  pierres 
les  plus  brutes;  ils  donnent  de  la  vie  et  de  la 
grâce  à  tout  ce  qu'ils  touchent.  Je  me  regarde 
donc  tout  au  plus  comme  celui  qui  vous  a  indi- 
qué quelques  matériaux,  et  cité  quelques  passages 
contre  lesquels,  exerçant  vous-même  les  préceptes 
de  lart,  vous  avez  jouté  avec  tant  de  succès 
que  rimitation  Ta  emporté  sur  la  nature.  Je 
voudrois  qu  il  vous  fût  possible  de  lutter  aussi 
heureusement  contre  la  mauvaise  fortune;  mais 
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je  crains  bien  qu il  n'y  ait  point  daulre  papier 
qui  soit  bon  pour  vous,  que  celui  sur  lequel 
vous  écrivez  vos  vers.  S'il  y  avoit  une  rue  Otun- 
campoix  *  sur  le  Parnasse ,  je  suis  sûr  que  ce 
papier  y  gagneroit  bientôt  deux  mille  et  plus  ; 
mais  malheureusement  ce  n'est  pas  ce  papier 
qui  est  à  présent  à  la  mode ,  et  les  poètes  comme 
vous  sont  menacés  de  mourir  de  faim  au  milieu 
de  leurs  lauriers.  Après  tout,  le  seul  remède 
des  maux  qui  n'en  ont  point  est  de  n  y  plus 
penser.  Venez  donc  le  plutôt  que  vous  pourrez 
à  Fresnes , 

Boire  V heureux  oubli  d*iiD  papier  qni  vous  tae  **. 

Les  Canes ,  vos  bonnes  amies ,  vous  préparent 
une  jeune  famille  dont  l'éducation  vous  est  ré- 
servée. Vous  augmenterez  pour  nous  la  douceur 

*  La  banque  de  Law  etoit  e'tablie  dans  cette  me ,  qu'elle 
a  rendue  trop  célèbre. 


#«- 


Allusion  délicate  à  ces  beaux  vers  par  lesquels  Louis 
Racine  termine  le  deuxième  chant  du  poëme  de  la  Grâce: 

Sainte  Jcnisalcm,  6  chère  ctcmité! 
Quand  irai- je ,  au  torrent  de  ta  volupté  pure , 
Boire  l'heureux  oubli  des  peines  que  j'endure  ? 
Quand  irai-jc  goûter  ton  adoralilc  paix  ? 
Quand  Tc>rrai-jc  ce  jour  qui  ne  finit  jamais  ? 
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du  printemps.  Nous  aurons  soin  de  notre  côté 
d'écarter  les  Romieux,  et  de  ne  vous  donner  que 
des  rossignols ,  qui  nous  apprendront  beaucoup 
mieux  ce  que  Ton  crie  tous  les  jours  dans  Paris, 
que  Thomme  peut  vivre  heureux  sans  or  et  sans 
argent.  Jamais  cette  morale  n'a  été  mieux  placée. 
Vous  y  en  joindrez  une  autre  plus  sublime.  Le 
chantre  de  la  Grâce  et  de  la  Religion  nous 
élèvera  au  -  dessus  de  Thomme  même  ;  nous 
mettrons  à  profit  jusqu'à  sa  colère;  et  plus  nous 
le  vexerons ,  plus  nous  en  verrons  sortir  de  belles 
choses.  Voilà,  Monsieur,  les  plaisirs  que  je  me 
prépare  et  que  je  goûte  par  avance,  quand  je 
pense  au  moment  où  je  pourrai  vous  dire  moi* 
même  que  je  suis  véritablement  à  vous  *. 

A  S.  Je  crois  avoir  un  Optatîis  Gallus,  et  je 

*  Louis  Racine  n'oublia  jamais  les  doux  momens  qull 
avoit  passes  à  Fresnes.  Dans  son  epître  sur  ks  abus  que 
les  poètes  font  de  la  poésie,  il  dit  à  M .  de  Valincour  : 

Ptr  met  premier*  sceeni  la  GrAce  c^ébr^ 
Rend  ma  timide  Toix  déjà  piaf  tfsarëe. 
A  tes  commindemens  fct  bienfaits  m*ont  fournis. 
Ceft  elle  à  qui  je  dois  tant  d*inastref  amif. 


Cett  elle ,  de  mef  Yen  récompense  bonorable , 
Qai  conduisit  mes  pas  dans  ce  lieu  respectable 
Où  son  soniBe  fécond  faisoit  tonjonrt  fleurir 


158  LETTRES  INÉDITES 

ferai  vérifier  le  fait;  mais  s'il  ne  se  trouve  pas 
chez  moi ,  j'accepterai  avec  bien  du  plaisir  Tofire 
de  M.  de  fioze"" ,  que  j  estime  assez  pour  être  fort 
aise  de  lui  avoir  cette  obligation. 


'%'%f%'*/*^\^/%>'%  »»%^<«»^^  %/»•%.  %/m^  '%/%i%/%/%f\/mf/^'mf^^%'%  ~— •"  ■~~^~~~-~-~"~-~""  T^i^ll'>r>.'>.r>fl.'»rw«. 


A  M.  DE  FRESNES- 


A  Presnes,  le  31  atril  17SI. 

J'apprends  avec  bien  du  plaisir,  mon  cher 
fils,  que  vous  êtes  à  la  veille  de  subir  votre 
examen ,  et  j'entre  si  peu  dans  vos  peines ,  que 

Ces  fmiu  de  la  Tcrtn ,  qae  rien  ne  peut  flc^trir  : 
Le  solide  bonheur,  la  joie  inaltérable, 
La  tranquille  constance,  et  la  paix  dc'lectable* 
O  Fresnes,  lieu  charmant,  cher  à  mon  «ouvcnir  f 
Des  biens  que  tu  m*a8  faits ,  prompt  à  m*entretcnir  ^ 
Mon  cœur  reconnoissant  me  rappelle  à  tonte  heure 
Ces  jours  délicieux  coulés  dans  ta  demeure , 
Ces  exemples  si  saints  ,  dont  j  y  fus  le  témoin  ; 
Et  sans  cesse  il  manime  à  les  suirre  de  loin. 

(Œnv.  de  L.  Racine,  tom.  VI,  pag.  85.) 

*  Claude  Gros  de  Bozc  remplaça  Fe'nelon  à  l'Académie 
franeoise.  En  1745,  pendant  une  maladie  de  M.  Maboul, 
M.  le  Chancelier  Daguesscau  lui  conlia  Finspection  de  la 
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• 

je  suis  fort  aise  que  le  sort  vous  ait  donné  des 
examinateurs  rigoureux ,  qui  vous  obligent  à 
faire  de  plus  grands  efforts  pour  échapi)er  à  leulr 
censure  :  c'est  peut-être  la  première  fois  de  ma 
vie  que  fai  pensé  comme  M.  Romieu.  Mais', 
malgré  ce  préjugé  qui  ne  laisse  pas  de  me  faire 
de  la  peine,  je  persiste  dans  mon  sentiment,  ^ 
je  crois  qu'il  n  est  rien  tel  que  d'avoir  d'utiles 
ennemis  qui  vous  obligent  à  vous  surpasser  vou^ 
même  pour  leur  résister.  La  présence  de  votre 
frère  le  chevdier  m'a  fait  un  grand  plaisir;  mais 
je  ne  vous  tiens  pas  moins  compte  de  votre 
absence,  mon  cher  fils.  Vous  ne  me  prouverez 
jamais  tant  votre  amitié  porr  moi  que  quand 
vous  vous  iq>pliquerez  fortement  à  acquérir  tout 
le  mérite  que  je  vous  désire.  Nous  nous  reverrons 
avec  plus  de  plaisir  quand  vous  serez  bien  sorti 
du  travail  qui  vous  occupe  à  présent.  M.*"^  de 
Chastellux  a  bien  un  autre  ouvrage  à  faire  que 
vous ,  et  cependant  on  dit  qu  elle  ne  fait  qu'en 
rire.  C'est  un  bel  exemple  quelle  vous  donne, 
et  il  ne  seroit  pas  honorable  pour  vous  que  Ton 

librairie.  De  Bozc  fut  secre'uûrc  peq>etuci  de  TAçademie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  depuis  1706  jusqu'en 
174fl.  Il  en  a  publie'  VHisioire,  Paris,  1740,  3  vol.  iiHif. 
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trouvât  plus  de  courage  dans  ma  fille  que  dans 
mon  fils.  J'apprends  avec  plaisir  que  sa  fluxion 
va  beaucoup  mieux ,  et  j*cspère  que  nous  aurons 
bientôt  le  plaisir  de  la  revoir.  Je  voudroisbien 
néanmoins  que  le  temps  s'adoucit  avant  qu^elie 
s*cxposât  au  grand  air,  qui  est  presque  aussi 
rude  ici  que  dans  le  plus  grand  hiver.  Elmbras- 
sez-Ia  pour  moi,  aussi  bien  que  M.  de  Chastelluz, 
au  hasard  du  revirement.  Je  vous  en  dis  autant, 
au  revirement  près ,  pour  votre  fi^re.  Soyez  biçn 
persuadé ,  mon  cher  fils ,  de  toute  la  tendn^se 
que  l'ai  pour  vous. 

DE  M.«LA  CHANCEUÈRE, 

A  M.  D'AGUESSEAU  fils  KÏni. 


A  Pint,  le  19  ieptembre  17S1. 


M.  l'avocat  général  voudra  bien ,  dans  sa 
nouvelle  dignité,  aimer,  aussi  tendrement  quTI 
la  fait  par  le  passe,  une  mère  pleine  d^amitié 
pour  lui ,  et  recevoir  ses  complimens.  Voilà ,  mon 
cher  fils ,  le  premier  placct  adressé  à  vous  comme 


t>fi   M.    LB   CHANCELIER   DACUfiSSfiAU.  161 

avocat  général  du  PaHemciit  de  Paris.  J'espère 
qu  il  ue  sera  pas  refusé ,  et  que  vous  y  metti^ezun 
bon  favorable,  et  roéme  que  ce  début  de  lettre  ne 
vous  aura  pas  déplu ,  car  vous  ne  vous  attendiez 
pas  sitôt  à  cette  heureuse  nouvelle.  Vous  voyez 
qu  en  votre  absence  on  ne  néglige  point  ce  qui 
vous  est  agréable  :  vous  êtes  nommé  d'hier  matin. 
M.  le  procureur  général*  vint  avant-hier  me  dire 
que  M."*  sa  belle -sœur  **  étoit  déterminée: 
M.  votre  père  alla  hier  matin  demander  Fagrc- 
ment  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  le  lui  accorda 
de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  et  lui  dit  qu'il 

avoit  ouï  dire  tant  de  bien  de  vous,   qu'il  étoit 

• 

*  Guillaume-François  Joly  de  Fleury.  II  fut  procureur 
gênerai  du  Parlement  de  Paris,  depuis  ic  17  février  1717 
jusqu'en  1746.  II  fut  membre  du  conseil  de  Conscience, 
sous  la  Régence.  Il  e'toit  oppose  à  la  bulle  Unigenitus  ; 
mais  «  avec  plus  d'adresse ,  de  douceur  et  dlnsinuatfoa 
que  Daguesseau,  il  ne  cessa,  dit  Marmontel ,  de  rallier 
les  esprits  de  sa  compagnie,  de  lui  fournir  des  armes,  et 
de  la  soutenir  de  son  courage  et  de  ses  lumières,  f»  Vojez 
comment  M.  le  Chancelier  de'peint  le  caractère  de  ce  mu* 
gistrat,  dans  sa  lettre  du  %  avril  1796. 


«  » 


Louise  Berault ,  veuve  de  Joseph  -  Omer  Jolj  4m 
Fleury,  dont  M.  la  Chancelier  acheta  la  charge  povr 
ton  fila. 

I  It 
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fort  aise  de  Vous  voir  entrer  dans  cette  charge, 
et  qu  il  n  y  nvoit  qu'à  souhaiter  que  vous  -y  par- 
lassiez comme  M.  votre  père.  Ce  sera  pour  vmn 
un  grand  modèle ,  mais  bien  difficife  à  imiter 
parfaitement,  trespère  néanmoins  que  tMis  y 
liravaillerez  avec  tant  d  ardeur,  et  que  vous  ni<- 
voquerez  ie  secours  de  Dieu  de  si  bon  cœur,  qnè 
vous  y  réussirez.  Vous  entrez  dans  une  belle  et 
pénible  carrière  ;  et  si  Dieu  ne  bénit  cette  entrée, 
en  vain  travaillerez-vons  :  vous  jugez  bien  que 
je  n'oublierai  pas  de  le  lui  demander  pour  vous  ; 
et  si  mes  prières  étoient  aussi  bonnes  qu  elles  de- 
vroient  i'étre  ,  vous  auriez  toutes  les  grâces 
dont  vous  avez  besoin  ,  car  je  les  sollicite 
continuellement.  Le  contrat  n'est  pas  encore 
passé  ;  mais  la  parole  des  personnes  avec  les- 
quelles nous  avons  afTairc  vaut  autant  que 
récriture.  Nous  achetons  400,000  francs  ,  et 
nous  vendons  votre  charge  à  M.  de  Saint-Contest*. 
Vous  direz  cette  nouvelle ,  mon  cher  fils ,  i 
M.  le  Guerchois**,  à  vos  frères  et  à  mon  neveu, 

*  Fils  de  celui  qui ,  sous  la  Régence ,  fut  membre  du 
eonseil  de  commerce. 

*  *  Pierre-Hector  le  Guerchois ,  mort  consallê^  <rëta^en 
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qui  n  en  seront  certainement  point  fâchés.  Je 
n  ai  pas  voulu  que  M.™^  le  Guerchois  mandàtcette 
nouvelle  à  M.  le  Guerchois,  dans  la  crainte  qu'il 
n  ouvrit  ses  lettres  avant  vous,  et  que  je  ne  fusse 
pas  la  première  à  vous  f  apprendre.  Je  lui  donne- 
rai souvent  mes  eofang  à  emmener  avec  lui ,  s*il 
veut  toujours,  comme  à  ce  voyage ,  emmener  un 
avocat  du  Roi  du  Châtelet ,  et  me  ramener  à  la 
place  un  avocat  général  du  Parlement  de  Paris. 
Je  reçus  hier  votre  lettre,   mon  cher  fils; 
vous  m'avez  fait  de  votre  voyage  un  récit  très- 
réjouissant  ,  et  qui  a  bien  amusé  M.  votre  père. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  lui  écrire  pour  lui  faire 
vos  remerciemens  ;  vous  m'en  devez  aussi  pour 
la  joie  que  j'ai  de  vous  voir  sati&iait.  Je  vous 
assure ,  mon    cher  fds ,    que  je  n*en    ai  pts 
moins  que  vous  ,    ni  un  moindre  deâir  de  vous 
voir  bien  réussir  dans  ce  monde ,  et  vous  rendre 
digne  du  père  dont  vous  avez  eu'  te  bonheur 
de  naître.  J'embrasse  tous  vos  frères  et  leur 


1740.  II  avoit  épouse  une  soeur  de  M.  le  Chan6elîer,  qo^ 
a  fait  de  lui  un  grand  éloge,  isn  disant,  dans  ie  Di$€owr9 
sur  la  vie  et  la  mort  de  M,  Henri  DaguesseoH  :  «  Par  sa 
droiture,  par  sa  justice  et  par  son  de'sinteVessement ,  il  fut 
digne  d.*6tr«  le  gendre  de  mon  père.  • 
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fais  mes  coinplimens  sur  votre  nouveDe  *cfi^itë;' 
fiien    des   complîmcris  aussi^  à  fnofr    lievMl 

M.  votre  père  et  votre  soeur  vôrfs  éihbrassèritl^  " 

• .  II. 


A  M.  DAGUESSEAU  fils  aInê:"    ' 


A  Paris ,  le  13  septembre  1791. 

Je  n'ai  pu  ti*ouver  que  le  temps  d'agir  'pour 
vous ,   mon  cher  fils ,  et  celui  de  tous  écrire 
m'a  absolument  manqué.  Mais  M."'  k  Chance* 
lière  y  a  suppléé ,  et  elle  a  eu  ie  plaisir  de  vous 
apprendre  une  nouvelle  qui  ne  vous  aura  pas 
été  moins  agréable.  Votre  inclination  'pour  k 
charge  d'avocat  général ,  et  les  motifs  de  cette 
inclination ,  ont  été  une  des  principales  raisons 
qui  m'ont  déterminé  à  la  demander  poar  vous. 
Désirer  uilc  place  si  pénible,  c'est  la  mériter 
en  quelque  manière ,  d'autant' plus  que  je  suis 
persuadé  par  avance  que  vous  aurez  encore  plus 
iTardeur  pour  la  bien  remplir  que  reos  wtea 
avez  eu  pour  y  parvenir.  Ce  n'est  pas  néanmoins 
sans  quelque  inquiétude  que  |e  vous  vois  à  la 
veille  de  jmroitrc  sur  un  si  grand  théàtre4  Cest 
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pcut-é^-c  Jeffct  d*uiie  tendi^esse  trop  ambitieuse 
ppur  .y,ou3;,.çt  jav^ç^e,  mon  chpf  fils,  que  mes 
souhait^  i^lqiU |)ojjQt.dç  boraes,  qp^^iidii  s'agit 
de  votre  perfection  et  de  votre  réputation  ;  mais 
j  espère  que  faurai  la  consolation  de  les  voir 
s  accomplir  tous  ie^  jours  de  plu^  eq^plMS,  et 
que  vos  talens ,  aussi  bien  que  votre  applica- 
tion ,  croîtront  encore  plus  que  votre  dignité. 
Dieu  bénim  la  pureté  de  vos  intentions,  et 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  réparer  ieS:  fautes 
de  ma  jeunesse ,  et  d  éprouver  ce  qu  qn  a  dit  de 
César  par  rapport  à  Auguste  :  etvincigaudet 
ab  illo.  Il  est  heureux  pour  vous  que  vous , 
ayez  devant  vous  le  temps  des  vacations. pour 
vous  préparer  à  entrer  dans  la  carrière  à  laquelle 
vous  êtes  destiné;  mais  il  fuit  en  même  temps 
que  vous  commenciez»  à  en  éprouver  les  peines 
cïk  abrégeant  Jo  temps  de  votre  déla&semeut. . 
M.  le  Giitirchois  m'en  saura  peut-être  mauvais 
gré ,  et  je  serai,  très-fàcbé  de  vous  an^aclier  à  lui 
plutôt  qu'il  ne  s'y  attendoit:  mais,  outre  qu'il  est 
de  la  bienséauce  que  vous<  ne  différiez  pas  si 
long-temp  de  faire  votre  irenmrcienieut  au. Roi 
et  à  son  Altesse  royale  *  ,'ii  est  fort  nécessaire 
*  Af.  le  émc  A'OïHmu       • 
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que  vous  puissiez  avoir  le  loisir  d'acquérir  au 
moins   certaines  notions  générales  avant  que 
d  entrer  au  pai*quet ,    et  cela  ne  se  peut  faire 
sans  livres ,  et  sans  conférer  avec  ceux  qui  peu* 
vent  vous  mettre  au  fait  des  matières  courantes 
que  vous  aurez  à  traiter  d'abord  que  vous  serei 
reçu.  II  ne  faut  pourtant  pas  que  cela  vous 
fasse  perdre  le  fruit  de  votre  voyage  ;  |e  ne  suis 
pas  assez  ennemi  de  ce  qui  peut  contenter  votre 
curiosité  y   pour  exiger  que  vous  reveniez  ici 
sans  l'avoir  satisfaite  ;  mais  il  faut  vous  arranger 
de  telle  manière  que  vous  puissiez  voir  bientôt 
le  Havre ,  Dieppe  et  les  autres  ports  où  M.  le 
Guerchois  devoit  vous  mener,  afin  de  pouvoir 
vous  rendre  ici  vers  la  fin  du  mois,  et  commen- 
cer y  au  mois  d'octobre ,  à  penser  sérieusement 
à  la  charge  que  vous  devez  remplir.  Nous  aurons 
le  temps  d'ici  là  d'arranger  la  manière  de  votre 
retour ,  et  ce  sera  l'afiaire  de  M."*  la  Chancefière. 
La  mienne  sera  de  vous  initier  dans  les  affaires 
du  pai*quet,  et  je  me  flatte  que  je  n'aurai  pas  de 
peine  à  y  réussir.  Faites ,   s'il  vous  plait ,  bien 
des  complimens  pour  moi  à  M.  le  Guerchois  ; 
embrassez  vos  frères,,    en  les  assurant  de  la 
continuation  de  mon  amitié ,  sans  oublier  mon 
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neveu ,  (|ui  ii  aura  pa$  eu  moins  de  joie  que  vous 
de  votre  nouvelle  dignité. 

A  M.»^"  DE  FRESNES. 

A  Freines,  le  6  mtff  I7di. 

Je  ne  doute  pas,  ma  chère  fille,  que  votre 
bon  cœur  ne  vous  ait  rendue  fort  sensible  à  lai 
nouvelle  disgrâce  que  j  éprouve  *  ;  mais  je  pré- 
sume aussi  assez  de  votre  sagesse  et  de  votre 
religion  pour  être  persuadé  que  vos  réflexions 
auront  adouci  pour  vous  l'amertume  de  notre 
séparation ,  et  que  vous  en  aurez  fait  un  sacrifice 
aux  ordres  de  la  Providence  :  elle  sait  mieux  ce 
qui  nous  convient  que  nous-mêmes;  je  lai  déjà 
éprouvé  dans  mon  premier  éloignement ,  et  j'es- 
père qu'il  en  sera  de  même  dans  le  second.  J'y 
conserverai  toujours  la  même  tendresse  pour 
vous.  J'ai  été  très-fàché  de  n'avoir  pu  vous  voir 
avant  mon  départ  :  une  infmité  d'afTaii^es  ou  de 
contre-temps  m  ont  privé  depuis  long-temps  de 

*  M.  le  Chancelier  avoit  ctc  cxikf  pour  la  deuuèmf  fois  , 
le  îi  fçvricr  ITÎ2. 
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ce  plaisir;  mais  j*ai  au  moins  celui  d^  (MYoini^e  * 
votre  santé  est  fort  bonne,  et  que  i'00  comtÊmam^' 
(letre  fort  content  de  vous  dans  ia  sainte  dmîboti  << 
que  vous  habitez.  Dieu  vous  eoYpie  uneoooasioiiuti 
de  profiter  des  exemples  de  vertu  que  vous  j 
voyez,  ma  chère  fille.  II  fera  finir  notre  sépara-  . 
tion  quand  il  lui  plaira;  mais  le  plus  grand  plaisir  •  • 
que  j'aurai  alors  sera  celui  de  vous  aller  embras- 
ser, et  de  vous  dire  moi-même  qu'on  ne  peut 
vous  aimer  plus  tendrement  que  je  fais. 


A  M.  RACINE  LE  FILS. 

A  Fresnes,  le  9  man  1729, 

Je  m'attcndois bien,  Monsieur,  à  vous  revoir 
ici  avec  la  Disgrâce  :  vous  marchez  volontiers 
à  sa  suite ,  et  je  vous  mets  au  nombre  des  biens 
qui  l'accompagnent,  ou  plutôt  qui  la  font  ou- 
blier. Ne  louez  point  ia  tranquillité  que  vous 
croyez  que  je  conser\'e  à  Frcsues  ;  vous  ne  savez 
pas  comment  je  suis  quand  vous  n'y  êtes  pas. 
\  ous  y  apporterez  un  nouveau  mérite  en  celte 
occasion ,  par  la  préférence  que  vous  lui  doiuic^.* 
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rez  sur  une'passidn  haïssante;  cest  une  circons- 
tance dont  M*."*  la  Chàncelière  sera  fort  touchée. 
Je  doute  même  que  M/'-  de  Chastellux,  quoique 
peu  prévenue  en  votre  faveur,  puisse  iui  refuser 
son  admiration.  Je  me  garderai  bien  de  lui  dire 
que  vous  croyez  faire  votive  cour  à  votre  maî- 
tresse* en  fa  quittant,  et  lui  faire  voir  par-là  que 
vous  êtes  capable  d'aimer.  M."*^  de  Chastellux 
ne  manqueroit  pas  d'abuser  de  cette  raison ,  par 
le  goût  qu'elle  a  pour  découvrir  le  foible  des 
vertus  humaines.  Votre  secret  demeurera  donc, 
s'il  vous  plaît ,  entre  votre  maîtresse  et  moi. 
Vous  ne  devez  pas  y  avoir  de  regret,  parce  que 
peu  de  personnes  seroient  tentées  de  vous  imi- 
ter s'il  étoit  plus  connu ,  et  vous  ne  devez  pas 
craindre  d'avoir  des  rivaux  qui  sachent  porter  si 
loin  la  délicatesse  en  amour.  Vous  n'en  avez  pas 

*  Maitrestê.  C«  mot,  que  la  pmdcrie  du  langage  mo- 
derne ne  permet  plus  de  prendre  aujourd'hui  en  bonne 
part,  s'appliquoit  encore  alors  sans  inconvcnaoce  à  une 
demoiselle  honnête  que  l'on  recherchoit  en  mariage.  Il 
conservort  certainement ,  sous  la  plume  de  M.  le  Chan- 
celier, le  sen<  ingénu  qu'on  y  attacboit  au  temps  de  Im 
chevalerie,  où  la  damoiselle  dont  un  preux  vouloit  mériter 
la  main  par  plusieurs  années  d'exploits  guerriers,  étoit 
appelée  la  dtime  de  se$  pensées ,  la  mattresse  de  son  cœur. 
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moins  pour  les  choses  qui  peuvent  me  regarder. 
Je  reconnois  un  ami  et  un  philosophe ,  beaucoup 
plus  qu'un  poëte ,  dans  ia  précaution  que  vous 
avez  prise  à  I  égard  de  Coiguard*.  Je  doute  que 

*  Coignard  etoît  imprimeur;  il  s'agit  des  difficultés  qa*é- 
prouvoit  la  publication  du  poëme  sur  la  Grâce.  Son  antcvr 
nous  a  raconte  lui-même  et  ces  difficultés ,  et  les  moûb  qù 
le  portèrent  à  composer  cet  ouvrage. 

u  La  chaleur  avec  laquelle  on  disputoît  alors  sur  ceUe 
matière,  dit-il,  m'engagea  u  essayer  de  la  mettre  en  Yen; 
et  la  même  raison  fut  cause  que  je  me  contento»  de  lire 
mon  ouvrage  à  quelques  amis,  sans  songer  à  le  rendit 
public,  lorsque  j'appris  que  M.  le  Chancelier  Daguessean 
e'toit  curieux  de  l'entendre.  II  e'toit  depuis  peu  retiré,  par 
ordre  de  la  cour ,  dans  sa  teiTe  de  Fresnes  :  j'y  allai ,  et 
l'admiration  dont  je  fus  pene'tre  en  voyant  de  près  ce  grand 
homme ,  me  faisant  oublier  Paris ,  je  lui  demandai  de  res- 
ter comme  exile'  à  Fresnes,  tant  qu'il  y  resteroit.  Ce  fat 
là  qu'aide  de  ses  lumières ,  je  mis  une  dernière  main  à 
mon  ouvrage ,  et  que  j'en  fis  en  sa  présence  de  fréquentes 
lectures  à  d'iiabiles  théologiens,  qui ,  n'y  trouvant  rien  que 
de  conforme  à  la  doctrine  de  S.  Augustin ,  décidèrent  qoe 
je  pouvois  le  donner  au  public.  J'allai  le  lire  à  mon  arche- 
vêque, M.  le  cardinal  de  Noailles,  et  je  le  remis  ensuite 
H  un  docteur  de  Sorbonne,  qui  me  donna  une  approba- 
tion sur  laquelle  j'obtins  de  M.  d'Argenson ,  alors  Garde 
des  sceaux,  un  privile'gc  très-flatteur.  L'ouvrage  fut  im- 
prime'; et  javois  la  satisfaction  qu'il  paroitroit  sous  les 
auspices  de  M.  le  Chancelier,  rappelé  à  la  cour  depuis 
peu,  lorque  lui-mOmc  jugea  à  propos  d'en  suspendre  k 
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celui  à  qui  il  aura  affaire  le  presse  fort  de  &ii*e 
paroitre  un  ouvrage  dont  je  prive  le  public 
vnaigré  moi  depuis  long -temps.  Je  vous  ferai 
voira  Fresnes  des  observations  qui  vous  met- 
tront peut-être  en  état  de  tirer  un  jour  cet 
illustre  captir  de  la  prison  où  il  languit  injus- 
tement**. 

Vous  redoublez  les  vœux  que  j'aurois  faits 

débit  par  des  raisons  particulières,  que  ma  soumission  à 
ses  volontés  m*enipâcha  de  lui  demander;  et,  mon  atta- 
chement pour  lui  e'tant  toujoui*s  le  même,  lorsque,  environ 
deux  ans  après,  il  reçut  pour  la  seconde  fois  Tordre  de 
retourner  à  Fresnes,  je  lui  e'crivis  que  je  comptois  avoir 
reçu  le  même  ordre ,  et  que  je  me  disposois  à  y  retourner 
aussi  :  ii  m'en  donna  la  permission.  >»  (Œuvr.  de  L.  Ra- 
cine, tom.  II,  pag.  G30.  ) 

*  Le  poê'me  de  la  Grâce, 

**  u  Ce  captif  dut  enfin  sa  liberté'  aux  vives  sollicita- 
tions du  libraire ,  ajoute  L.  Racine  (  ib.  pag.  631  )  ;  ce  que 
j'appris  lorsque  jVtois  dans  une  province  très-eloigne'e ,  où 
tes  malheurs  de  ma  fortune  m'attachuient  à  un  emploi  que 
je  n'eusse  jamais  choisi , 

Si  U  ciel  en  mon  choix  eàt  mit  ma  deatinée. 

Cette  nouvelle  m'etonna  ;  et  j'appris  en  même  temps ,  mais 
sans  etonncment,  que  jVtois  déjà,  dans  quelques  iîbeUes, 
attaque  sur  ma  doctrine ,  Aie.  »» 
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sans  intérêt  pour  la  santé  de  M;"^  vtttSM' ibeur; 
puisque  c  eist  de  sa  guérison  qfie'^VtfUfc'  faitéii' 
dé]pendre  avec  raison  votre  dép^' j|[M>ti^'FitisMiH.M 
Vous  me  faites  d'aitlenrs  de  éi'fçràttds  Hàtèi^tfikës'/* 
que  je  ne  tue  flatte  point  quand  je^brëis'tVUMl 
vôi^  bientôt  ici  fibre  de  toute  inquiéttidëV  atf-" 
de^sui  des  revers  de  la  fortune,  an-dessus  mlétakè 
dès  foiblesses  de  Famour ,  et  disant,'  eh  dépSt^ 
de  Properce  :  Propter  amicitiam  nihic  ^viàleoh'^ 
dits  amor.  Je  vous  y  attends  avec  ùttc  Térïtiriilêf 
impatience,  et  je  serai  ravi  de  vous  y  assuféf 
moi-même  que  personne  n  est  à  vous  pluâ  véri- 
tablement que  moi. 


I 


^'^^  %«%rv  ww%  '>-ir'»-v»r»nr»ii'»-v>Tir»'fcir>'»ii->rwBi-^y*if»->i-vy>->f>%i-vw»i'»»iM 


A  M.  DE  FRESNES. 


A  FresiMi ,  le  t3  iuin   f  79f  . 


.  1    ■  I 


S  AT  cUo ,  si  sat  bcnè  :  cest  une  graiidq 
maxime,  mou  cher  fds,  dont  je  suis  fort  aise 
que  vous  fassiez  usage  par  rapport  à  votre  thèse*. 
Je  serai  bien  dédommage  de  quelques  jqurs.,d!t 


**  Sa  thèse  de  licencie  en  droit. 
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retardement,  pai  jle  plaiw  d  appreudrje,  quf;  vo^s 
eu  serez  sorti. avec, lipno^ur.  La  maïUepre  r^^ 
pour  réussir  dans  ,chaqM<9  chose»  est,de^  regi^ 
dcr  cpmme  Ti^niquie  qu'on  ait  à.  faiiiç,  ^|de,.8Q 
piquer  de  la, bien  faire  comme  $î  c'iétoitIe;,dç|[^ 
nier  tcrra^  où. Ton  dût  tendre.  Soyez. ^ppp  fn^^ 
occupé  de  ce  désir  que  vous  serez  touché  du 
plaisir  de  Favoir  fisiite,  et  tâchez  d'exci^r.Ia  fan 
lousie  des  Cugnet  et  des  Amiot  même  *.  Je  ne 
parle  point  de  celle  des  Romieux ,  cai*  il  faudroit 
pour  cela  que  vous  fissiez  du  mal  à  quelqu'un  ; 
c'est  en  quoi  cette  nation  se  pique  d'exceller,  et 
heureusement  votre  naturel  ne  vous  y  portq  pas. 
Je  serai  ravi  de  vous  revoir  ici  couronné  de  nou- 
veaux lauriers,  et  d*embrasser  le  vainqueur  de 
Fignorancc  ou  de  la  suBtiiité  civile  et  canonique. 
Pour  ce  qui  est  du  droit  François,  vous  n'aurez 
pas  besoin  de  beaucoup  de  livres  dans  le  peu  de 
temps  que  vous  emploierez  ici  à  vous  initier  dans 
cette  étude  :  il  suffira  que  vous  y  apportiez  les 
cahiers  de  votre  professeur  et  les  Institutions 
d'Argou**.  Vous  pouvez  y  joindre  les  Règles  de 

*  Le  premier  e'toit  docteur  agre'gc',  et  le  second  pro- 
fesseur aux  Ecoles  de  droit  de  Paris.     ^ 

**  Gabriel  Argou  ,  avocat ,  auteur  de  V Institution  au 
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Loisei*,  (le  Tédition  de  M.  de  LAurière,  qui 
font  deux  petits  volumes  tii-12;  cen  sera  autant 
qu  ii  en  faut  pour  le  temps  présent.  J)e  i)e  serai 
pas  si  aisé  à  contenter  dans  la  suite**,  et  fespère 
de  vous  montrer  que  ces  licences  que  vous  allez 
prendre ,  et  qui  vous  donnent  tant  de  peine  au* 
jourd'hui ,  ne  doivent  être  pour  vous  que  la  per- 
mission de  mieux  étudier;  mais  vous  le  feiet 
avec  plus  de  plaisir ,  pai*ce  que  vous  aurez  ttl 
objet  qui  vous  soutiendra  et  qui  vous  animeit 
dans  le  travail.  Je  vous  souhaite,  mon  cher  fik, 
un  gmnd  succès  vendredi  prochain  :  jen  aunî 
plus  de  joie  que  vous,  parce  que  je  vous  aime 
plus  que  vous  ne  sauriez  vous  aimer  voufr-méme 

droit  françois ,  ouvrage  publie  pour  la  première  fois  ea 
1699.  On  iCy  mit  le  nom  de  Fauteur  qu'après  sa  mort, 
arrivée  dans  les  premières  anne'es  du  xvui/  siècle;  il  parai 
à  la  télé  de  Tedidon  de  1719. 

*  Les  Institutes  eoutumihres  de  Loifel,  avec  d'czoel* 
tentes  notes  d'Eusèbe  de  Laurîcre.  Paris,  1710. 

^^  Voyez  les  Instructions  de  M.  Daguesseau  sur  riiméë 
et  les  exercices  qui  peuvent  préparer  aux  fonctions  d'itvO' 
cat  du  Roi,  publie'es  pour  la  première  fois  en  1756  ^  avec 
quelques  discours  de  M.  le  Chancelier.  Amsterdam  , 
deuxième  partie,  pag.  S50;  ettom.  XV,  pag.  100,  editioa 
in-8.<»de  1819.  Il  composa  ces  instmctions  pour  ses  ISfs. 


DB   M.    LE   CHANCfiLIBR   DAGUESSEAU.  175 


«.'«'%  %'«%'%^%  %'%%«/%'%  <«^%'«'«  «'•'%««-%^'%'«^/«^'%-«%-«f«^'%'^'«  ^'%'%^^k^«'%>%'«^^%/% '%«>%<«■ 


A  M.  OAGtESSËAU  fils  aîné. 


.  • 


»i 


A  Freines,  leSt  juillet  1722. 


Je  vous  envoie  deux  mémoires ,  mon  cher 
filft  :  ifs  regardent  tous  deux  Fassistance  du 
Chancelier  an  sacre  *.  Le  premier  n'est  qu*nne 
liste  des  Chanceliers  qui  s'y  sont  trouvés ,  et 
ne  sert  qu'à  faire  voir  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
exemple  que,  dans  ie  temps  du  sacre,  il  se 
soit  trouvé  en  même  temps  un  Chancelier  et 
nn  Garde  des  sceaux.  Le  deuxième  contient 
l'extrait  de  deux  mémoires  faits  avant  le  sacre 
du  feu  Roi ,  et  dont  le  dernier  contient  une 
décision  formelle  en  faveur  du  Chancelier. 
Celui  qui  m'a  envoyé  ces  mémoires  ou  extraits 
ne  me  marque  point  d'où  il  les  a  tirés  ,  et 
j'ai  des    raisons  qui  m'engagent  à  éviter  ,    s'il 

*  Cette  question  devoit  natureUement  occuper  M.  Dt- 
guesseau,  puisqu'on  prc'paroh  ie  sacre  de  Louis  XV,  qui 
eut  lieu  dans  la  cathédrale  de  Reims  ,  seioo  Tusa^,  le 
SO  octobre  suivant;  mais  on  ne  vit  a  cette  majestiievse 
oere'monie  que  le  Garde  des  sceaux,  représêntmnf  U  Càmt' 
eelier  it  France, 
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se  peut ,  de  le  lui  demander.  Je  voudrojs 
donc,  pour  y  suppléer ,  que  vous:  fissiez  deux 
choses  sur  cela  ;  Tune  de  chercher  dans  la  copie 
des  registres  de  M.  Sainctot*  ,  que  |'ai  pumi 
mes  manuscrits ,  s*il  ne  dit  rien  du  sacre  du  fini 
Roi ,  et  si  ie  fait  de  M.  Seguier  n'y  seroit 
point  marqué  ;  ce  sont  trois  ou  quatre  vota* 
mes  in-folio ,  intitulés  Cérémonies,  qui  ne  sont 
reliés  quen  carton.  Si  le  sacre  du  feu  Roi 
y  est  rapporté ,  vous  m'apporterez  le  volume  oo 
i!  en  est  fait  mention ,  quand  même  le  fiiit  de 
M.  Seguier  ne  sy  trouveroit  pas.  L'antie 
chose  que  je  désire  aussi  que  vous  fassiesi 
est  de  faire  copier ,  par  M.  Fréteau ,  ie 
deuxième  des  mémoires  que  je  joins  ici,  afin 
qu  il  porte   sa  copie  à  M.  Clairambault  * ,    et 

*  Maître  des  cérémonies  sous  Louis  XIV.  Dans  un  Ih 
de  justice  tenu  par  ce  Monarque,  il  se  pre'sentoît  pour 
saluer  le  Parlement  après  les  prélats,  lorsqae  le  premier 
pre'sident,  Guillaume  Je  Lanioignon,  lai  dit  :  Saincioi,  Im 
cour  ne  reçoit  point  vos  civilités,  — Je  V appelle  M.  Saincioi, 
re'pondit  ïe  Roi.  —  Sire,  reprit  le  magistrat,  votre  bomii 
vous  dispense  quelquefois  de  parler  en  maître  ;  mtnê  votre 
Parlement  doit  toujours  vous  faire  parler  en  Roi, 

*  Pierre  Clairambault ,  ge'ncalogiste  des  ordres  du  Roi, 
dépositaire  des  archives  de  Tordre  du  Saint-Esprit. 
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qu'il  le  prie  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  ta-* 
cher  de  trouver  les  deux  mémoires  qui  y  sont 
cités  I  et  de  .mfes> envoyer  une  copie  «  s'il  ieâ 
trouve,  le  plus  promptement  qu-ii  lui  sefa 
possible;  je  soupçonne  que  M.  le  marquis  de 
Dreux ,  grand-maltre  deâ  cérémonies  * ,  pourroit 
étr/e  c^luî  qui  a  fourni  les  extraits  dont  onm'a 
i^tpart^'fi  M»  Clairambault  poun*oiltarToir  quel- 
t<qiic  rv^io.  sùte.pour  ini  hâve  dem^ndevii^ies 
«éiBoiwf' mêmes,  sans  qu'il  fût  question  de 
Aïoii  en;  aucune  manière.  On  trouTcrok 'peut- 
étre  aussi  quelque  chose  sur  cela*  .dans  *les 
minutes  du  secrétaire  d  état  de  la  maism»  du  Roi; 
mais  je 'doute  qui!  y  en  ait  d*aossî •  andénnes 
que  lesacrG'de  Louis  XIV  :*  on- pourroit  Misai 
trouver  ces  .  mémoires  •  ches  des  héniierti  ^^de 
M.  de  Rhodes**,  qui  étoit  grand -maftre  des 

*  Mic*hel  de  Dreux,  marqvb  de  Bnfze,  do-eDU  grand- 
maitre  des  eeretnonlM  de  France,  en  remplacement  de 
son  père,  qui  se  démit  de  cette  charge  en  1790. 

"**  Charles  Pot,  marquis  de  Riiodes,  grand-maltre  des 
ccrciuonies  de  France,  etoit  le  cinquième  de  sa  maison 
qui  exer^it  cette  belle  charge  ,  cree'c  pour  l'un  de  aes 
aïeux ,  en  1 585.  M.  de  Rhodes  la  Tendit  en  1CS5  à  Jaiei« 
Armand  Coibert,  marquis  de  BlainVille,  et  ee  detilîer  la 
ce'da ,  au  mois  de  mars  170 1 ,  àk  M.  de  Dreax ,  rofi'dêii«Ali- 
I  li 
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cérémonies  dans  le  temps  de  ce  sacre.  M.  de 
Vaijouan  pourrait  sen  informer  par  M.  de 
Mesgrigny  *  ,  qui  a  été  un  des  héritiers  de 
MJ'^  de  Rhodes.  Je  ne  sais  enfin  s'il  ne  se  troii- 
veroit  rien  sur  cela  à  ia  chambre  des  comptes; 
mais  il  faudroit  en  ce  cas  que  ce  fût  M.  Clai- 
rambault  qui  y  fît  chercher ,  parce  que  je  ne 
veux  point  paroitre  dans  tout  cela  :  je  ne  verrois 
pourtant  pas  d'inconvénient  à  parler  plus  fran- 
chement à  M.  de  Mesgrigny  ,  en  lui  demandant 
le  secret.  Si  vous  pouvez  découvrir  quelque 
chose  sur  tout  cela  avant  vendredi  que  je 
compte  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  ici,  vous 
me  Tapprendi^ez 9  mon  cher  fils;  sinon  vous 
mettrez  toujours  la  matière  en  mouvement , 
et  nous  en  attendrons  fefiet.  «Toubliois  de  vous 
dire  quil  y  a  un  M.  Lancelot,  que  M.  Clai- 

teurs  de  M.  le  marquis  de  Dreux-Breze' ,  qui  la  possède 
aujourd'hui.  (  Voyez  le  Journal  manuscrit  Je  JDangeam , 
u  ia  date  du  SO  mars  1704.  Bibliothèque  de  MoNsiBua, 
dite  de  FArsenal.) 

*  Charles -Hubert  de  Mesgrignj,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Paris ,  mort  le  30  juin  17S3.  Son  père  ayoh  épouse 
Louise  Pot  de  Rhodes ,  fille  du  marquis  de  Rhodes  dom 
nous  Tenons  de  parler. 
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ranibaiilt  connoit  fort ,  ot  qui  pourroit  bien 
être  au  fait  de  ce  que  je  cherche.  Vous  direz , 
s  II  vous  plaît ,  à  M.  Fréteau  d  y  faire  faire 
attention  a  M.  Clairambault.  Voilà  bien  des 
discours  ,  et  vraisemblablement  pour  peu  de 
chose ,  mon  cher  fds.  Je  vous  en  dirai  les  raisons 
quand  vous  serez  ici. 

CnAycELiERS  qui  ont  servi  et  assisté  aux  sacres. 


SACRES 

DE  Charles  vin,   1484.  Guillaume  de  Rochefort,  ChiLn- 

Celicr. 
Franco»  I/^,   1514.  ^it/otVi^  Z>ifpra/,  Chancelier. 
Henri  II,  1547.  /^raitcoiV  0/iVi>r,  Chancelier. 

François  II,     1559.  François  Olivier,  Chancelier. 
Charles  IX ,     1561.  Michel  de  V Hospital, ChanceWer. 
Henri  III,         1575.  René  de  Birague ,  Chancelier. 
Henri  IV,  1594.  Philippe  Hurault,  ChanccViev. 

Louis  XIII,       1610.  Nicolas  Brûlart,  Chancelier. 
Loris  XIV,       1654.  Pierre  Seguier ,  Chancelier, 

M.  Mole  *  étant  alors  Garde  des 
sceaux ,  suivant  Tétat  ci-joioC« 

II  paroit  que,  depuis  Charles  VIII ,   princi- 

*"  Mathieu  Mole,  premier  président  du  Parlement  de 
Paris.  Il  fut  Garde  des  sceaux  de  France ,  depuis  le  9  sep- 
tembre 1651  jusqua  sa  mort,  arrivée  le  3  janTÏer  1656. 

li» 
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pale  époque  pour  un  cérémonial  détaillé  »  H  ne 
s*est  point  rencontré  qu'il  y  eût  un  Chancelier  et  un 
Garde  des  sceaux  en  même  temps ,  qu'au  sacre 
de  Louis  XIV. 

Dans  un  premier  mémoire  qui  fut  donné  pour 
ce  sacre ,  contenant  i  état  en  détail  des  choses 
qui  y  étoient  nécessaires  et  à  résoudre,  on  sup- 
posoit  que  ce  serait  le  Garde  des  sceaux  qui  y 
représenterait  le  Chancelier  ,  puisqu'on  sV 
exprime  ainsi  :  tiM.  le  Chancelier,  qui  est  M.  le 
»  Garde  des  sceaux ,  a  une  grande  fonction  de 
>^  séance  à  prérogative  ;  il  sera  vêtu  d*une  sou- 
»tane,  &c. >^  Mais  la  Cour  pensa  autrement; 
car ,  dans  un  second  mémoire  concernant  le 
même  sacre ,  et  disposé  par  demandes  et  ré- 
ponses ,  il  y  a  : 

Qui  fera  le  Connétable?..  M.  le  maréchal  d*Elstrees» 

M.  le  Chancelier? Lui-même. 

Si  M.  le  Garde  des  sceaux 
se  trouve  au  sacre  ^  quelle 
séance  lui  donnera-t-on  ?..  Il  n'y  vint  pas. 
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A  M.»^"  DE  FRESNES. 

A  Frfsnes,  le  10  tout  17fi. 

Vous  avez  su  par  votre  mère,  ma  chère  fiiie, 
tous  mes  sentimens  sur  le  changement  qui  vient 
dWriver  dans  votre  état.  Nous  sommes  accou- 
tumés à  penser  l'un  comme  Tautre ,  et  nous  ne 
nous  unissons  jamais  plus  pai*faitement  que 
lorsqu'il  s'agit  de  vous  donner  des  marques  de 
notre  tendresse,  et  de  sentir  vivement  ce  qui 
vous  regarde.  Je  ne  puis  cependant  me  i^efuser 
le  plaisir  de  vous  le  dire  moi-même ,  et  de  vous 
assurer  que  j'ai  partagé  bien  sensiblement  toutes 
les  croix  par  lesquelles  Dieu  vous  éprouve  dès 
votre  première  jeunesse,  pour  vous  i^endre  plus 
digne  de  lui.  Ç'auroit  été  une  grande  consola- 
tion pour  vous  et  pour  moi  de  vous  faire  venir 
ici ,  et  de  diminuer  ou  d'adoucir  votre  mal  par 
la  présence  des  personnes  qui  vous  sont  les  plus 
chères  ;  mais  la  médecine  en  a  ordonné  autre- 
liient.  La  nécessité  de  vous  mettre  dans  une 
suite  de  remèdes  propres  à  vous  guérir,  et  d*étro 
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à  portée  d'en  voir  souvent  lefiet,  est  un  obstacle 
insurmontable  à  nos  souhaits  et  aux  vôtres  :  c'est 
une  pallie  du  sacrifice  que  Dieu  exige  de  votre 
soumission  à  ses  ordres ,  et  il  veut  que  par-là 
nous  en  partagions  le  mérite  avec  vous.  «Tespère 
qu'il  n'en  écoutera  que  plus  favorablement  les 
vœux  que  nous  lui  offrons  continuellement  pour 
voti'e  entière  guérison.  Vous  vous  êtes  adressée 
à  un  grand  intercesseur  que  nous  avons  tous 
auprès  de  lui,  et  dans  les  prières  duquel  j'ai  plus 
de  confiance  que  dans  tous  les  remèdes  de  la 
médecine.  Continuez,  ma  chère  fille,  d'implorer 
son  secours  :  une  ame  innocente  et  élevée  dans 
l'exercice  de  la  vertu  a  un  grand  crédit  auprès 
de  lui  et  de  ses  saints.  Vous  sentez  déjà  les  effets 
de  sa  bonté  par  le  bonheur  que  vous  avez  d'être 
entrée  dans  une  maison  aussi  remplie  de  piété 
et  de  bons  exemples  que  celle  où  vous  êtes  à 
présent,  et  d'y  vivi*e  sous  la  conduite  d'une 
abbesse  qui  réunit  tout  ce  que  Ton  peut  désirer 
du  côté  de  l'esprit  et  du  côté  de  la  religion. 
J'apprends  avec  plaisir  que  vous  goûtez  pleine- 
ment cette  satisfaction ,  et  que  vous  vous  accou- 
tumez fort  à  votre  nouvelle  demeure.  II  ne  tiendra 
pas  à  votre  mère  et  a  moi  que  vous  n'y  ayez 
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toutes  les  commodités  et  tous  les  adoucissemens 
que  votre  âge  et  votre  état  peuvent  demander. 
Je  suis  plein  d  espérance  que  vous  y  recevrez 

encore  de  plus  grandes  grâces  de  Dieu 

Entretenez-vous  dans  les  mêmes  sentimens,  ma 
chère  fille.  La  joie  et  la  confiance  sont  souvent 
le  remède  le  plus  sûr  contre  ie^apeurs  qui  vous 
tourmentent ,  et  dont  le  temps  seul  vous  déli- 
vrera, selon  toutes  les  apparences.  Je  le  désire 
plus  que  je  ne  saurois  vous  l'exprimer  ;  plus  que 
vous-même^  ma  chère  fille  :  c'est  tout  vous  dire , 
parce  que  je  vous  aime  plus  que  vous  ne  sauriez 
vous  aimer  vous-même. 

Vous  vous  chargerez  volontiers,  ma  chère 
fille,  de  témoigner  à  M."*"  de  Richelieu*  toute 
la  reconnoissance  que  j'ai  des  bontés  qu'elle  a 
pour  vous  :  c'est  un  grand  repos  d'esprit  pour 
moi  de  vous  savoir  en  si  dignes  mains.  J^espère 
(|ue  votre  séjour  dans  sa  maison  vous  sera  aussi 
utile  pour  l'esprit  (jue  pour  le  corps. 

•  _ 

"  Elisabctli-MargucritcArmande ,  dite  MM*  de  Franêac, 
|)i  icure  perpétuelle  des  religieuses  be'nedictipes  dite»  de 
fa  Prcscnfafion ,  à  Paris,  morte  en   171!. 
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A  M.  RACINE  LE  FILS. 

A  Fresnes,  le  IG  août  1799. 
A  de  moindres  fureurs  je  n*ai  pu  dâ  m'attendre  *. 

Non  y  votre  sensibilité  ne  me  surprend  point , 
Monsieur;  je  scrois  bien  surpris  au  contraire  si 
vous  en  aviez  moins ,  quand  on  vous  attaque  sur 
les  mœurs.  II  y  a  long -temps  que  je  sais  que 
votre  réputation  vous  est  plus  chère  que  votrç 
fortune,  et  ce  sont  ces  sentimens  que  j*ai  estimés 
encore  plus  en  vous  que  vos  taiens.  Ne  craignez 
donc  aucun  changement  de  ma  part.  Votre  viva- 
cité ne  m'édifie  pas  seulement;  je  connois  trop 
votre  caractère  pour  ne  pas  ajouter  qu  elle  a^ous 
justifie  pleinement.  II  a  couini  de  mauvais  bruits 
sur  votre  sujet;  ils  sont  venus  jusqu'ici.  La  vertu 
la  plus  pure  est  souvent  celle  qu'on  épargne  le 
moins  :  elle  a  contre  elle,  comme  le  disoit  un 
bel  esprit  de  nos  joui*s,  la  cabale  des  sept  péchés 

*  Iphigênie  en  Aulide,  tragédie  de  J.  Racine,  scène  5 
du  IV.*  acte. 
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mortels.  Je  soupçonne  pourtant  plus  de  légèreté 
que  d  envie  ou  de  calomnie  dans  ceux  qui  ont 
parlé  contre  vous.  On  a  confondu  tous  les  temps, 
et  Ton  vous  a  rajeuni  de  plusieurs  années  pour 
vous  rendre  coupable  ou  vous  faire  paroitre  tel 
dans  le  temps  présent.  On  réunissoit  tant  de 
circonstances ,  que  j  ai  cru  à  la  fin  devoir  vous 
en  avertir;  Famitié  exigeoit  de  moi  cette  dé- 
marche ,  et  il  n  est  pas  nécessaire  de  croii*e  tout 
ce  qu'on  dit  contre  ses  amis  pour  leur  en  faire 
part.  Votre  vertu  s'est  émue  avec  raison  ;  vous 
vous  justifiez  comme  je  vous  justifiois  par  avance 
dans  mon  cœur  :  tout  autre  éclaircissement  seroit 
non-seulement  inutile  pour  moi,  mais  injurieux 
pour  vous*.  Vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui 
méritent  d'en  être  crus  sur  leur  parole  quand 

*  Dans  une  lettre  adressée  a  M.  de  Valincour  (tom.  XII, 
pag.  174  de  Tedit.  in-4.^  de  ses  Œuvres) ^  M.  le  Chance» 
lier  lui  disoit  sur  ce  mâme  sujet  :  «  M.  Racine  sVtoit  de'jà 
n  bien  justifie'  auprès  de  moi  sur  les  mauvais  propos  qui 
ff  mVtoient  revenus  sur  son  compte  et  dont  j*avois  cru  de- 
n  voir  l'avertir.  Votre  témoignage  seul  auroit  suffi  pour 
n  les  eflfacer  de  mon  esprit  :  ce  nVst  pas  seulement  une 
n  apologie ,  c  est  un  éloge ,  d'avoir  un  tel  de'fenseur.  Per- 
"  sonne  n'en  sauroit  avoir  un  meilleur  auprès  de  moi, 
»  ni  auprès  de  M."^  la  Chancelicre  :  nous  honoront  tous 
9  deux  e'galemcnt  votre  vertu.  •» 
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ils  assurent  qu'ils  sont  înnocens,  et  je  ferai  volon- 
tiers pour  vous  ce  que  le  peuple  d'Athènes  fit 
pour  ce  Grec  qu'il  empêcha  de  'jurer  ,  par  la 
grande  opinion  qu'il  avoit  de  sa  candeur  et  de 
sa  sincérité.  Venez  donc  à  Fresnes  quand  vous 
le  pourrez  et  quand  vous  le  voudrez;  vous  y 
trouverez  tous  les  nuages  dissipés,  et  fan*  aussi 
serein  que  lorsque  vous  vouliez  y  disputer  le 
pas  aux  Pères  de  I église*.  Je  serai  ravi  même 
que  ce  voyage  puisse  servir  à  confondre  les 
mauvaises  langues.  Plût  a  Dieu  que  votre  for- 
tune fût  aussi  aisée  à  rétablir  que  votre  répu- 
tation ! 

J'entre  fort  dans  ce  que  M.  de  Vemeuîl"  me 
dit  dernièrement  qu'on  vouloit  faire  pour  vous  ; 
nous  en  parlerons  plus  à  fond  quand  vous  serez 
ici.  Venez-y  au  plutôt,  sans  craindre  que  nos 
embrassemens  ne  se  passent  encore  en  éclair- 
cissemens.  Rien  ne  peut  nie  faire  plus  de  plaisir 
que  de   vous   trouver  aussi  digne  que  je  lai 

*  Il  y  composa  le  poemc  de  la  Grâce ,  et  une  partie  de 
celui  de  la  Religion, 

""^  Neveu  de  M.  labbe  Eusèbe  Renaudot ,  et  secrétaire 
du  cabinet  du  Roi  ;  il  avoit  obtenu*  la  continuation  du 
privilège  des  Gazettes. 
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toujours  cru   de  ramitié  que  j'ai  pour  vous  ,- 
Monsieur. 

P.  S.  (de  la  main  de  M.^^  la  Chancelière ). 

Quoique  la  crédulité  soit  plutôt  pardonnable 
aux  femmes  quaux  hommes,  j'ai  bien  envie 
que  vous  ne  me  croyiez  pas  coupable ,  Mon- 
sieur ,  de  ce  défaut.  Je  vous  assure  que  je  lai 
poussée  tout  au  plus  à  vous  croire  capable  de 
facilité  ;  mais  je  rends  justice  à  votre  cœur  et 
à  vos  sentimens  ,  dont  j'ai  trop  reconnu  la 
droiture  pour  pouvoir  vous  soupçonner.  Je  ne 
sais  ce  qu'on  a  pu  vous  dire  que  j'avois  dit; 
mais  en  tout  cas,  je  n'ai  parlé  qu'à  un  de  vos 
amis  comme  nous,  et  il  doit  vous  avoir  dit  que 
c'étoit  en  plaignant  votre  sort,  qui  devroit  être 
plus  heureux ,  s'il  répondoit  à  ce  que  vous 
méritez. 


AU  MEME. 


A  Fresnei ,  le  94  août  iTSi. 


PuisaUE  la  rigueur  de  ma  critique  vous  pa- 
roit,   Monsieur,  une  preuve  de  la  continuation 
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de  mes  sentimens  pour  vous ,  ye  vous  dirai  na* 
iureliement  que  y  approuve  fort  les  quatre  pre- 
miers vers  de  f  épigramme  que  vous  avez 
pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M. 
Renaudot  *  ;  mais  que  les  quatre  derniers  me 
plaisent  beaucoup  moins ,  ou  les  trois  derhiersi 
pour  parler  plus  correctement. 

Lui  seul  nous  fit  parier  tous  les  peuples  d'accord. 

Lui  seul  me  fait  de  la  peine  :  on  diroit  qu*il 
n  y  a  que  lui  qui  ait  eu  cette  pensée;  et  ce  sens, 
qui  n  est  pas  fort  éloigné  des  paroles ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  le  vôtre  ,  donne  f  idée  d'une  opinion 
nouvelle  et  singulière. 

Nous  fit  parler  ne  me  plaît  guère  plus ,  ou 
même  il  me  déplaît  encore  davantage.  Outre 

*  Eusèbe  Renaudot ,  membre  de  l'Académie  françoise 
et  de  celle  des  inscriptions,  mort  le  1.^'  septembre  1790. 
II  posse'doit,  dit-on,  dix-sept  langues,  et  s'etoit  sor-toiit 
livre  à  l'e'tude  de  celles  de  TOrient,  pour  puiser  dans  kt 
sources  primitives  les  veritc's  de  la  religion.  Sa  mémoire 
etoit  prodigieuse  et  sa  science  profonde.  Ârnauld  et  Nicole, 
dans  leur  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi ,  ont  exprime 
toute  lareconnoissance  qu'ils  lui  dévoient  pour  les  lomîères 
qu'il  sVtoit  empresse'  de  leur  communiquer.  II  a  publie  lul- 
niérac  un  grand  nombre  (d'ouvrages  qui  ont  iDostre  son 
nom. 
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que  le  nous  ne  rend  pas  1  expression  noble, 
je  ne  trouve  pas  de  justesse  à  dire  qu'il  ajiut 
parler:  on  ne  se  sert  guère  de  ce  terme  que  dans 
un  sens  directement  contraire  au  vôtre  ;  et  dire 
quon  fait  parler,  c'est  donner  à  entendre  qu'on 
fait  dire  à  d'autres  ce  qu'ils  ne  disent  point. 

Tous  les  peuples  est  bien  génénJ  et  bien 
vague  ;  d accord  est  peu  noble ,  et  sembleroit 
demander  une  épithète  qui  le  relevât. 

Aujourcrhui  TOrient  se  fait  en|endre  to  Nord.  ' 

Aujourd'hui  est  vague,  et  n'est  pas  fort 
noble  non  plus  en  cet  endroit. 

L Orient:  voilà  tous  les  peuples  réduits  à  ceux 
de  rOrient.  Se  fait  entendre  au  Nord:  on  n'a 
jamais  opposé  \ orient  au  nord.  Pourquoi  le  nord 
plutôt  que  le  midi,  ou  le  couchant?  Est-ce  parce 
que  rhcrésie  habite  plutôt  le  nord ,  ou  parce  que 
nord  rime  avec  d  accord?  Je  me  tiens  à  cette 
dernière  raison.  Mais  si  vous  êtes  d'accord, 
je  veiTai  disparoitre  nord  avec  un  grand 
plaisir. 

A  M  Toix  le  memonge  est  contraint  do  te  taire. 

Est-ce  la  voix  de  fOrient  ou  celle  de  Fabbé  Re- 
naudot  ?  Tout  ce  vers ,  qui  ne  contient  qa'une 
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expression  assez  commune,  vous  paroit-il  assez 
noble  pour  finir  une  épigramme  où  Tesprit  aime 
à  se  reposer  sur  quelque  pensée  pleine  de  sel  ou 
remplie  de  sens? 

Afin  que  vous  me  critiquiez  à  votre  tour ,  je 
vous  dirai  ce  qui  m  est  venu  dans  Fesprit  sur  la 
manière  de  tourner  ces  trois  vers.  Ne  pourroit- 
on  pas  dire: 

Pour  attester  la  foi  (f  un  auguste  mystère , 
Jusque  dans  Thërésie  il  trouva  des  témoins  ; 
L'Orient  au  Couchant  l'annonce  par  ses  soins  ; 
La  sainte  antiquité'  par  sa  voix  nous  éclaire  : 
La  nouveauté  profane  est  force'c  à  se  taire. 

Ce  n  est  qu'une  idée  brute  que  je  vous  pré- 
sente ;  j'en  sens  tous  les  défauts  :  mais  ce  sein 
beaucoup  pour  moi ,  si  je  puis  vous  exciter  à 
mieux  faire.  Vous  verrez  par-là  au  moins  que 
je  suis  pour  vous ,  Monsieur ,  le  même  que 
j'ai  toujours  été ,  et  que  je  serai  toujours. 

P.  S.  tTa joute  à  ma  critique  détaillée,  qu*il 
y  en  a  une  générale  que  l'on  pourroit  faire  sur 
la  longueur  de  la  pièce ,  qui ,  quoique  fort 
courte ,  paroitra  longue  dans  la  place  à  laquelle 
vous  la  destinez.  Je  ne  sais  si ,  en  aiguisant  bien 
votre  esprit,  vous  ne  pourriez  pas  resserrer  vos 
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pensées  dans  des  bornes  pins  étroites,  quidon- 
neroient  plus  de  grâce  et  plus  de  force  à  votre 
épigramme. 


A  M.  DE  FRESNES. 


A  Fresnes,  le  5  septembre  1792. 

Je  vous  féKcite,  mon  cher  fils,  d'être  enfin 
sorti  de  la  longue  et  importune  affaire  de  votre 
réception.  Je  vous  passe  la  comparaison  des^r- 
d€lions''j  parce  que  je  compte  que  vous  ne  leur 
ressemblerez  que  dans  cette  seule  occasion.  On 
massure  que  vous  avez  prononcé  votre  dis- 
cours comme  un  homme  qui  na  pas  oublié 
que  son  premier  métier  a  été  celui  d'orateur. 

*  Du  mot  ardea ,  qui  signifie  le  hcron ,  les  latins  ont  fait 
le  mot  ardelîo,  pour  un  intrigant  qui  se  mêle  de  toat;  il 
ne  sauroit  être  mieux  de'fini  que  par  ces  vers  de  Phèdre  : 

Est  ardelionum  quœdam  Romœ  nuHo , 
Trépidé  coneursans ,  œcupatu  in  otio , 
Gratis  ankelons,  muUm  ttgtndo  m'kil  agens , 
Sibi  moiesta,  et  aliis  odiosissiwnL 

(  Phmd.  lib.  II ,  U.  ft.  ) 
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Je  ne  vous  parle  point  de  tous  les  petits  in-' 
cidens  que  vous  avez  essuyés  :  Fessentiel  est  que 
la  chose  s'est  fort  bien  passée,  et  que»  s'il  y 
a  eu  quelques  défauts  d'attention,  ils  ont  été 
réparés.  Après  cela  il  faut  laisser  les  torts  où 
ils  sont,  et  rien  ne  me  coûte  moins  à  oublier. 
J'écris  à  M.  le  président  Chauvelin*  pour  le 
remercier  de  toutes  les  honnêtetés  dont  il  a  ac- 

*  Louis  -  Germain  Chauvelin,  seigneur  de  Grosboii, 
président  à  mortier.  II  fut  nomme',  le  17  août  17S7 ,  Garde 
des  sceaux,  et,  le  33,  ministre  des  affaires  étrangères, 
en  remplacement  de  MM.  d'Armenon ville  et  de  Morville; 
occupa  ces  deux  places  re'unies  jusqu'au  90  février  tlZf, 
et  mourut  le  S  avril  1769i. 

u  Sous  les  yeux  du  cardinal  de  Fleury ,  disoit ,  en  1736, 
Fauteur  des  Loisirs  d'un  ministre,  s'élève  un  nouveau 
ministre....  Il  n'est  encore  quVu  rang  de  ce  qu'on  appeloh, 
sous  le  cardinal  de  Richelieu ,  les  sous-ministres  ;  mais  1*3 
en  est  re'duit  à  servir  les  idées  d'autrui ,  ou  tout  au  plus  à 
les  perfectionner,  on  peut  croire,  vu  l'e'tenduc  de  ses  con- 
noissanccs,  son  application  au  travail,  la  façon  dont  H 
prend  son  parti,  dont  il  e'coute  et  dont  il  répond ,  que  ce 
sera  un  homme  supcVieur ,  si  son  autorité  augmente  au 

point  de  n'être  gênée  que  par  celle  du  Roi 

M.  Chauvelin  est  magistrat  et  Garde  des  sceaux;  et  comme 
il  a  rempli  les  fonctions  de  la  magistrature  avec  distinction 
et  application ,  il  connoit  bien  les  lois  et  les  formes  du 
royaume  :  c'est  en  cela  qu'il  est  très-utile  à  M.  le  cardinal, 
qui  n'a  jamais  été  à  portée  de  les  étudier,  fl  l'éclairé  sur 
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compagne  votre  installation  \  J'écris  à  M.  le 
président  Lambert**  sur  le  même  sujet;  vous  lui 
aurez  rendu  apparemment,  hier  matin ,  la  lettre 
que  je  donnai  avant-hier  pour  lui  à  M.  deVer* 
neuil,  et  que  javois  écrite  avant  d'avoir  l'eçu 
la  vôtre  ,  qui  n'arriva  ici  que  vendredi  après 
diner:  vous  aviez  chargé  apparemment  quel-* 
qu  un  de  vos  bons  amis  les  Ardeïions  de  me 
l'apporter ,  et ,  s'il  s'est  amusé  en  chemin  ,  il  à 
fait  sa  chaîne. 

Vous  aurez  su  sans  doute  de  M.  le  président 
Lambert  que  je  lui  ai  demandé  votre  congé 
pour  ces  vacations.  Vous  me  paroissez  avoir 
envie  de  les  bien  employer  à  vous  instruire, 
et  je  crois  que  vous  aimez  trop  votre  devoir 
pour  n'en  pas  sentir  toute  la  nécessité ,  quand 

CCS  objets  ;  et  qui  sait  à  quel  point  il  le  guide  !  Commu- 
nément parlant,  les  grands  magistrats  seroient  de  boni 
ministres;  ils  travaillent,  ils  e'coutent,  ils  décident;  ib 
saisissent  le  point  de  la  difficulté  et  celui  qui  doit  fixer 
leur  opinion  ;  ils  connoissent  les  principes  et  savent  lea 
appliquer:  et  un  ministre  a-t-il  autre  chose  à  faire! 

*  Il  venoit  d'être  reçu  conseiller  au  Parlement. 

*  *  Président  de  la  seconde  chambre  des  reqnétift  du 
palais,  dont  M.  de  Fresnee  aHoit  faire  fiartie. 

1.  13 
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on  entre  dans  une  profession  où  Fou  doit  répondre 
non-seulement  des  fautes  volontaires,  mais  de 
celles  mêmes  que  Tignorance  feroit  fifiîre  invo- 
lontairement. 

J  apprends  avec  plaisir  que  vous  avez  déjà 
fait  une  partie  des  lectures  que  je  vous  avois 
conseillées.   Je  ne  sais  si   je  vous  ai  dit  d'ap- 
porter ici  le  premier  volume  de  M.    Domat. 
Comme  il  ne  faut  pas  que  le  droit  françois  fasse 
oublier  le  droit  romain ,  qui  renferme  {es  prin- 
cipes généraux  de  la  jurisprudence ,  vous  ferez 
bien  de  lire  de  suite,  et  avec  réflexion,    Tou- 
vrage  entier  de  M.  Domat  *  ;  mais  le  premier 
volume  vous  suflira  de  reste  pour  ces  vacances , 

*  «  J'ai  naturellement  peu  d'inclination  pour  la  science 
du  droit  civil,  ecrivoît  Boileau  à  Brossette,  le  15  juin  1704, 
et  il  m'a  paru ,  étant  jeune  et  voulant  l'étudier ,  que  ia  raison 
qu'on  j  cnltivoit  n'étoit  point  la  raison  humaine  et  ceDe 
qu'on  appelle  bon  sens;  mais  une  raison  particulière,  fon- 
dée sur  une  multitude  de  lois  qui  se  contredisent,  et  où 
Ton  se  remplit  la  mémoire  sans  se  perfectionner  l'esprit..... 
La  lecture  du  livre  de  M.  Domat  m'a  fait  changer  d'avis, 
et  m'a  fait  voir  dans  cette  science  une  raison  que  je  n'j 
«vois  point  vue  jusque-là.  Ce'toit  un  homme  admirable.  Je 
ne  suis  donc  point  surpris  qu'il  vous  ait  si  bien  distingue 
tout  jeune  que  vous  étiez.  Vous  me  faites  grand  honneur 
de  me  comparer  à  lui ,  et  de  mettre  en  parallèle  un  misé- 
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sur-tout  si  VOUS  y  joignez  le  tmvail  que  je  vous 
expliquerai  quand  vous  serez  ici  j  et  qui  vous 
en  fera  tirer  beaucoup  de  fruit.  Nous  rai- 
sonnerons plus  à  fond  sur  cela  ,  comme  sur 
tout  le  reste ,  quand  j*aurai  le  plaisir  de  vous 
embrasser  devenu  magistrat,  et  de  vous  dire, 
mon  cher  fils,  que  la  chose  du  monde  que  je 
désire  le  plus,  est  que  vous  m'engagiez,  pat 
votre  conduite  ,  à  vous  estimer  autant  que  je 
vous  aime. 

Faites  mes  complimens  à  votre  frère  sur  le 
plaisir  qu'il  aura  d'être  demain  au  septième 
septembre ,  un  des  plus  heureux  jours  de  la  vie 
d'un  avocat  général.  * 

rable  faiseur  de  satires  avec  le  restaurateur  de  la  raison 
dans  la  jurisprudence.  On  m'a  dit  qu'on  le  cite  de'jA  tout 
haut  dans  les  plaidoiries ,  comme  Balde  et  Cnjas,  ^  on  a 
raison  ;  car ,  à  mon  sens ,  il  vaut  mieux  qu'eux.  • 

On  voit  que  Boileau  n'estimoit  pas  assez  notre  iOustre 
Cujas  ;  mais  son  opinion  sur  Touvragc  de  Domat  s'accorde 
avec  le  jugement  qu'en  porta  plus  tard  M.  fe  ChanceRef, 
et  que  la  posteVite  a  confirme'.  Voyez  plus  loin  la  lettre 
du  t  novembre  1742,  à  M.  Prévost  de  la  Jannès.  .j 

*  L'ouverture  des  vacances*  .    | 

■M   !•> 

13» 
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A  M.  LE  COMTE  DE  CHASTELLUX. 

A  Fretnes»  ce  8  décembre  1792. 

Je  suis  plus  aise  que  vous,  Monsieur;  c^est 
tout  diœ  :  je  suis  charmé  d'avoir  une  fîlle  qui 
travaille  si  bien  à  la  conservation  du    nom  de 
Chastellux.  Son  premier  coup  d'essai  est  un  chet 
d'oeuvre  ;  on  me  vante  déjà  les  grâces  de  moB 
petit-fils  ,  et  je  suis  très-fâché  de  n'en  pouvon- 
juger  par  moi-même.  Je  le  regarderois  avec 
des  yeux  au  moins  aussi  prévenus  que   ceux 
de    sa   grand'mère ,    et  je   chercherois    déjà , 
pour  m'attacher  encore  plus  à  lui ,  à  lui  trouver 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  son  père» 
dont  cependant  je  commence  à  entrer  en  jalousie. 
M.""^  la  Chancelière   prétend  que  vous    êtes 
meilleur  mari  que  moi,  et  qu'elle  n'a   januiis 
vu  en  moi  une  sensibilité  pareille  à  celle  que 
vous  avez  témoignée  pour  les  douleurs  de  M."*  de 
Chastellux.  Je  vous  attends  au  dixième  enfimt, 
et  nous  verrons  pour  lors  si  vous  pourrez  me 
disputer  le  titre  de  bon  mari.  En  tous  cas. 
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je  veiTai  cette  dispute  avec  un  grand  plaisir; 
et  je  suis  persuadé  qu*il  ne  tiendra  pas  à  M."^  de 
Chastellux  que  vous  ne  remportiez,  même  sur 
moi.  Je  ne  lui  écris  point  encore ,  pour  lui 
éviter  la  peine  de  iire  une  lettre.  Dans  letat 
où  elle  est ,  quoiqu  elle  soit  accouchée  le  plus 
heureusement  du  monde,  on  ne  sauroit  trop 
la  ménager ,  ni  trop  conserver  une  santé  qu'il 
pourra  lui  arriver  de  mettre  plus  d'une  fois  à  de 
pareilles  épreuves.  Vous  serez  auprès  d'elle  une 
lettre  vivante  qui  lui  fera  plus  de  plaisir  que  la 
mienne ,  et  je  ne  pourrai  qu'y  gagner  quand 
les  marques  de  mon  amitié  pour  elle  passeront 
par  votre  entremise.  Assurez  -  la  donc  ,  s'il 
vous  plait  ,  de  ma  joie  et  de  ma  tendresse. 
Vous  la  partagez  si  également  avec  elle  , 
que  j'aurois  bien  de  la  |)eine  à  dire  à  présent 
lequel  m'est  le  plus  cher  :  vous  pouvez  juger 
par-là ,  Monsieur ,  de  la  vérité  des  sentimens 
avec  lesquels  je  vous  suis  plus  véritablement 
attaché  que  je  ne  saurois  vous  l'exprimer. 

Permettez-moi  de  faire  ici  mille  complimens 
&  M.*"'  de  Saint-Chamans  * ,  que  je  ne  crois 
pas  moins  aise  que  vous  et  moi.  Je  lui  écrivis 

*  Bonne  de  ChastcUux ,  sœur  du  comte  de  Cluiteilas.  Elle 
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hier  sur  Ilionueur  que  j  aurai  de  contracter  une 
nouvelle  alliance  avec  elle  ,  et  je  suis  ravi 
qu'un  fils  en  soit  le  lien.  J'espère  que  mon 
ambassadeur  suppléera  à  tout  ce  que  mon 
absence  m'empêche  de  faire  à  son  égard  *. 


A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 

A  Frcsnes,  le  13  décembre  1799. 

Je  ne  croyois  pas,  mon  cher  fils,  pouvoir 
être  plus  heureux  en  petits  enfans  que  je  ie 
suis  en  enfans;  la  lettre  que  fai  reçue  de  mon 
petit-fils ,  qui  vient  de  naître ,  m'a  fait  voir  le 
contraire.  Je  suis  fâché  d'être  obligé  de  vous 
avouer  que  je  l'ai  trouvée  beaucoup  plus  ingé- 
nieuse que  la  vôtre ,  et  que  je  crois ,  en  vérité , 
que  ce  petit  marmot  **  n'a  fait  autre  chose,  pen* 
dant  le  temps  de  sa  prison ,  que  lire  Marot , 

avoit  épouse  François  de  Saint  -  Chamans  |  marquis  de 
Mery.  ■ 

*  Voyez  la  lettre  suivante. 

**^  L'enfant  dont  M.m*  de  Chastellux  venoît  d'accoucher. 
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Voiture  et  la  Foutaine  :  il  parie  déjà  comme 
eux  en  venant  au  monde.  Auroit-ii  trouvé  toutes 
ces  gentillesses  dans   le  cerveau  de  sa  mère? 
Mais    pourquoi    ne  viendroient  -  elles  pas  du 
père  ,    qui  a   toute    sorte  d'esprit    quand    il 
lui  plait?  Je  ne  sais  pas  trop  bien  d'où  elle» 
viennent;   mais   elles   sont    si  aimables  et  si 
gracieuses ,  que  je  voudrois  bien  qu'on  pût  re- 
monter jusqu'au  grand-père,  et  dire  qu'il  a  quel- 
que part  au   prodige.    J'aime  encore    mieux 
pourtant  l'attribuer  tout  entier  au  secrétaire , 
et  je  serois  fort  aise  d'en  avoir  un  qui  me  fit 
si  bien  parler  :  sa  diligence  ajouteroit  un  nou- 
veau mérite  à  son  ouvrage  ;  et  je  sens  que  fa 
gaieté  et  la  liberté    d'esprit  qu  il  conserve  au 
milieu  des  occupations  les  plus  sérieuses,  me 
seroient    d'un    grand  amusement.   Mais  faime 
trop  mon  petit-iils  pour  vouloir  le  priver  d'un 
tel  secrétaire;  il  en  a  encore  besoin  pendant 
quelques    années.   J'espère    qu'il    pourra  s'en 
passer    ensuite    et    en   servir    lui-même  aux 
autres  j  avec  autant  d'esprit  que  celui   qui  lui 
a   prêté  sa  plume  :  je    ne  lui  trouve  d'autres 
défauts  (je  veux  dire  au  secrétaire)  que  celui 
d  être  un  peu  trop  flatteur  dans  ses  portraits  ; 
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mais  la  poésie  est  le  pays  des  fictions.  Vous  vous 
y  êtes  livre,  M.  le  secrétaire,  et  votre  cœur 
même  a  peut-être  été,  en  cela,  complice  de 
votre  esprit.  L'amitié  diminue  les  défauts  et 
augmente  les  perfections  de  ceux  que  Fou  aime. 
Je  sens  tout  le  plaisir  d'attribuer  à  cette  cause 
vos  hyperboles  poétiques ,  et  je  vous  aime  trop 
bien ,  mon  cher  fils ,  pour  ne  pas  être  ravi 
d  être  aimé  de  vous.  Je  voudrois  pouvoir  vous 
le  dire  moi-même ,  et  partager  avec  vous  les 
soins  que  vous  pi*enez  de  notre  accouchée; 
mais  il  faut  que  vous  me  représentiez  en  tout, 
et  que  vops  remplissiez  auprès  d'elle  les  devoirs 
de  père,  comme  vous  avez  rempli  la  fonction  de 
parrain  pour  son  enfant. 

Nous  apprîmes  hier  avec  bien  du  plaisir ,  par 
une  lettre  de  M.  de  Chastellux,  la  bonne  santé 
de  la  mère  et  du  fils.  Embrassez-les  tous  deux 
pour  moi  :  rien  ne  m  est  plus  pénible ,  dans  ma 
disgrâce,  que  de  ne  pouvoir  le  faire  moi-même, 
et  (1  être  souvent  séparé  de  ce  que  j'aime  le  plus 
dans  le  monde.  M.  de  Chastellux  me  permettra 
de  le  nietti*e  dans  le  même  rang,  sans  oublier 
M.  de  Frcsiies,  dont  la  lettre  a  pris  apparem- 
ment le  parti  de  voyager  et  d'aller  voir  le  monde  : 
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celles  que  M.  Fessait  *  lui  écrit  ne  s'égarent  pas 
tant  sur  la  route. 

A  M>"  DE  FRESNES. 

A  Fretncs,  ce  G  janTier  17S3. 

Je  suis  bien  persuadé ^  ma  chère  fille,  que 
c'est  votre  cœur  qui  parle,  et  qui  parle  toujours 
également  pour  moi ,  le  dernier  jour  de  Tannée 
comme  le  premier.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  m'aimiez  autant  en  1723  que  vous  l'avez  fait 
en  1722.  Pour  moi,  je  vous  dirai  quelque  chose 
de  plus ,  et  je  vous  assure ,  dès  à  présent ,  que 
je  vous  aimerai  encore  plus  cette  année  que  la 
dernière,  parce  que  je  suis  sûr  que  vous  y  croî- 
trez en  sagesse  et  en  tout  genre  de  perfections. 
Ma  tendresse  suit  toujours  la  mesure  de  mon 
estime,  et  plus  je  vous  verrai  parfaite,  plus  aussi 
j'aurai  d'amitié  pour  vous.  Vous  avez  déjà  la 
perfection  de  votre  âge,  qui  consiste  à  désirer 
de  se  perfectionner  toujours  de  plus  en  plus  : 

*  Avocat  au  Parlement  de  Paris.  MoreVi  fait  un  grand 
floge  de  son  savoir  et  de  son  éloquence. 
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c  est  le  véritabie  moyen  d'acquérir  tout  ce  qui 
peut  vous  manquer  encore  ;  peut-être  que  Dieu 
ne  diffère  mon  retour  qu'afin  que  j'aie  le  plaisir 
de  vous  trouver  toute  parfaite  lorsque  j'aurai 
celui  de  vous  embrasser.  Je  suis  charmé  de  la 
raison  avec  laquelle  vous  me  parlez  sur  ce  sujet 
et  sur  votre  demeure  dans  le  couvent.  Vous 
pouvez  bien  croire  que,  si  je  ne  consultois  que 
mon  inclination ,  rien  ne  me  feroit  plus  de  plaî* 
sir  que  de  vous  avoir  auprès  de  moi  :  vous  par^ 
tageriez  et  vous  égaieriez  ma  solitude  ;  je  serois 
ravi  de  travailler  moi-même  à  votre  éducation , 
et  à  cultiver  le  bon  naturel  que  Dieu  vous  a 
donné.  Mais  votre  santé,  qui  nest  pas  encore 
rétablie ,  et  Tincertitude  de  la  durée  du  séjour 
que  je  ferai  ici,  sont  des  raisons  supérieures  qui 
suspendent  le  plaisir  que  j'aurois  de  voir  toute 
ma  famille  réunie  autour  de  moi.  Quand  je  vous 
parle  de  votre  santé ,  ce  n  est  pas  que  je  sois  fort 
inquiet  des  dernières  vapeurs  que  vous  avei 
eues  :  ce  sont  de  légers  orages  auxquels  il  fiiut 
s'attendre  encore  pendant  quelque  temps  ,  et 
auxquels  la  saison  présente  de  votre  vie  est  assez 
sujette;  mais  Dieu  nous  marque  par-là  que  le 
temps  de  vous  mettre  dans  le  monde  u*est  pas 
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encore  venu ,  et  qu  il  veut  que  vous  voua  prépa- 
riez ^  par  une  plus  longue  retraitei  aux  danger^ 
qui  y  sont  plus  grands  que  jamais.  Répondez  à 
ses  desseins  sur  vous,  ma  chère  fille,  en  fai- 
sant un  si  bon  usage  de  vos  incommodités, 
quelles  servent  à  vous  affermir  tellement  dans 
la  vertu,  quelle  puisse  se  soutenir  au  milieu  du 
monde  comme  dans  la  sainte  maison  que  vous 
habitez.  Ce  sont  les  souhaits  que  je  forme  pour 
vous  tous  les  jours  de  ma  vie ,  et  je  ne  sauroia 
vous  donner  de  plus  grandes  marques  de  la  ten- 
dresse infinie  que  j*ai  pour  vous. 


'«<«^'«>^^«^«>^>«^^»'«i«>^  «.^/•>«>^'%^'^^«/»^-«/%^'%^«^  ^«/%^5 


A  M.  RACINE  LE  FILS. 


A  Fresnes,  le  SjaiiTier  17f3. 

Quelle  étrange  catastrophe ,  Monsieur  !  le 
chantre  de  la  grâce  devenu  le  poète  des  galé- 
riens *  !  tTen  suis  cependant  moins  surpris  que 
de  la  métamorphose  qui  a  fait  de  vous  un  finan- 

^  C'est   sans  doute  une  plmisaoterie  de  Louis  Raciiic 
sur  son  arrivée  à  Marseille  ou  à  Toulon. 


._  ._ ;.-,  .;.! 
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cier  *  :  mettons-la  au  nombre  des  crimes  de  la 
fortune.  Je  souhaite  qu  elfe  répare  assez  promp- 
tement  ses  torts ,  pour  vous  rendre  bientôt  i 
vous-même  et  à  vos  amis.  Vous  n'en  aurez  jamais 
de  plus  véritables  que  les  habitans  de  Fresnes. 

*  II  commençoit  l'exercice  des  fonctions  (Tinspectciir 
ge'nerai  des  fermes  du  Roi  en  Provence. 

<•  II  se  rendit,  dit  M.  Lebeau,  a  Marseille ,  où  sa  repn- 
tation  s*etoit  déjà  répandue Sur  cette  cote  de  la  Mé- 
diterranée ,  les  dames  ont  beaucoup  d'agrcniens ,  de  viva- 
cité, de  facilite'  de  langage.  Elles  attendoient  avec  niM 
extrême  impatience  le  fils  du  grand  Racine ,  grand  poêle 
lui-même.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée ,  elles  se  ren- 
dirent en  bon  nombre  dans  une  maison  où  il  devoit  passer 
la  soirée.  EUles  se  préparoicnt  à  une  conversation  rhre^ 
enjouée,  étincelante  d'esprit  ;  elles  ne  désesperoient  pas 
même  d'entendre  quelque  beau  morceau  de  poésie.  Par 
malheur  pour  elles ,  Louis  Racine  étoit  distrait ,  accoutume' 
à  s'entretenir  lui-même,  souvent  seul  au  milieu  cTune 
nombreuse  compagnie  :  pendant  deux  heures  de  visite, 
il  ne  répondit  jamais  que  ont  et  non,  prenant  mâme  qnd- 
qucfois  l'un  pour  l'autre,  l'out  le  cercle  fut  déconcerte; 
on  doutoit  que  ce  fut  lui.  De  ce  moment  sa  réputation 
tomba  dans  toute  la  province  ;  on  le  regarda  comme  on 
homme  ordinaire,  et  il  ne  s'en  aperçut  pas.» 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  comment  Loms 
Racine  annonça  sa  nomination  a  J.-B.  Rousseau. 

«  Quoique  la  médiocre  successio'.i  de  mon  père,  parta- 
gée entre  plusieurs  cnfans,  eut  essuyé  dans  la  suite  l'orage 


m 
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On  y  soiiflfre  de  votre  absence  ;  on  y  est  fort 
touché  de  vos  compliinens  et  de  vos  souhaits  :  on 
y  iit,  on  y  chante  vos  vers.  Si  M.™*^  de  Chastellux 
y  pouvoit  être  j  elle  seroit  charmée  de  se  voir 
devenue  une  énigme  qu'Apollon  lui-même  ne 
sauroit  expliquer ,  et  qu'il  admire  sans  la  com- 
prendre. Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
aujourd'hui ,  Monsieur.  Je  suis  environné  d'une 
foule  de  lettres  auxquelles  il  faut  répondre i  et 
que  je  trouve  encore  plus  importunes  que  la  cour 

de  cç  fameux  système,  heareux  pour  quelques  personnes, 
et  fatal  a  tant  cPautres,  au  lieu  de  songer  à  reparer  ses 
malheurs,  je  ne  songeois  qu'à  cultiver  les  Muses,  et  je 
regardois  comme  ma  fortune  une  place  à  TAcademie  fran- 
çoise  à  laquelle  les  anciens  amis  de  mon  père  c'toient  ré- 
solus de  me  nommer.  M.  Pancien  évéque  de  Fréjus,  qui 
le  sut,  me  demanda,  et  m'ayant  parlé  avec  bonté,  me 
représenta  que  je  perdois  mon  temps,  et  que  je  ferois 
bien  mieux  de  songer  à  avoir  de  quoi  vivre  ;  qu'enfin  il 
me  procureroit  une  place  plus  utile  qu'une  place  d'aca- 
démicien, a  laquelle,  pour  le  présent,  je  ferois  sagement 
de  renoncer.  M.  de  Valinconr  me  conseilla  de  m'aban- 
donner  à  mon  protecteur,  aujourd'hui  M.  le  cardinal  de 
Fleury ,  qui,  en  eflfet,  parla  pour  moi  k  M.  Fagon  ;  et,  au 
lieu  d'être  nommé  à  l'Académie,  je  fus  nommé  inspecteur 
des  fermes ,  et  depuis  directeur.  Ainsi  vous  voyez  que  je 
ne  suis  qu'un  financier  subalterne.  •  (Œuv.  de  L.  Racive, 
iom.  II,  pag.  591.) 
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nombreuse  qui  s'assemble  tous  les  jours  à  votre 
lever  ,  puisqu'elles  me  laissent  à  j^eine  le  temp 
de  vous  dire  que  je  serai  cette  année  ,  comme 
toutes  les  autres ,  Monsieur,  entièrement  à  tous. 


I 

A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 

A  Freines,  le  19  janvier  1793. 

Je  ne  réponds  point,  mon  cher  fils,  à  tout 
ce  que  vous  me  dites  de  plus  tendre  sur  la  peine 
que  vous  ressentez  de  ne  pouvoir  venir  plus 
souvent  ici;  je  la  partage  avec  vous,  et  je  vous 
tiens  compte  de  vos  désirs  autant  que  de  vos 
voyages  mêmes. 

Je  vous  plains  de  combattre  toujours  sans 
espérance  de  snccès.  Je  pense  plus  que  jamais 
que  vous  ne  sortirez  de  l'affaire  du  mande- 
ment de  M.  le  cardinal  de  Bissy  *  que  par  le 

*  Au  mois  d*aout  17SS,  M.  le  cardinal  de  Bissy,  evéqae 
de  Meaux ,  avoit  fait  distribuer  une  instruction  pastorale 
en  faveur  de  !a  bulle  Untgcnitus ,  et  deux  très-gros  vo- 
i  limes  qui  en  contenoient  des  explications. 

En  novembre  suivant,  parut  un  e'crit  intitule  Dtnùn' 
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tempérament  d'une  explication  qu*il  pourroit  y 
donner  :  mais  il  faudroit  être  sur  les  lieux  pour 
bien  mettre  en  œuvre  une  telle  pensée.  Je  vous 
avertirai  seulement  d*étre  le  plus  attentif  qu'il 
vous  sera  possible  à  vos  expressions,  quand 
vous  parlerez  de  cette  affaire.  II  m'a  fait  faire 
une  espèce  de  plainte  de  la  chaleur  qu'il  prétend 

dation  faite  à  M,  le  Procureur  général,  de  t Instruction 
pastorale.  Les  motifs  de  cette  cie'nonciation  etoient  que  le 
prélat  y  dans  cet  écrit,  avoit  foule'  aux  pieds  les  maximes 
du  rojaume,  en  ce  que,  1.^  le  bref  Pastoralis  officii  etoit 
cite  par  lui  avec  honneur,  quoique  cette  lettre  pontificale 
eut  e'te'  déclarée  abusive ,  et  supprimée  par  tous  les  Par- 
Icmens  du  royaume  ;  9.^  les  lettres  des  evéques  étrangers, 
que  ce  cardinal  avoit  soHicite'es  et  obtenues  en  faveur  de 
la  bulle,  e'toient  rapportées  dans  un  recueil  de  pièces  à 
la  fin ,  après  avoir  ete  citées  dans  le  cours  de  Vlnstrue^ 
tion  :  elles  ofFusquoient  d'autant  plus ,  que  la  piopart  etoient 
faites  dans  les  principes,  rejetes  par  Feglise  gallicane,  que 
l'infaillibilité  du  pape  et  sa  supériorité  sur  les  conciles 
e'toient  de  foi  divine  ;  3.*  le  cardinal  traitoit  avec  dédain 
les  modifications  que  le  Parlement  avoit  mises  à  son  ac- 
ceptation  de  la  bulle,  les  appelant  de  pre'tendues  modi- 
fications et  restrictions  ;  4.^  il  soutenoit  que  les  bulles 
dogmatiques  des  papes  ne  peuvent  être  examinées  par  le 
Roi  ni  par  ses  officiers ,  avant  d'avoir  ete'  publieet  dans 
le  rovaume. 

U  n'e'toit  parle'  des  deux  volumes  que  dans  \t  posê-êcrip' 
tum  de  cette  dénonciation ,  parce  que  le  cardinal  ne  le» 
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qu'on  a  remarquée  en  vous  sur  ce  sujet,  ie  si 
bien  persuadé  du  contraire  ,  et  je  vous  dii 
même  que,  quand  j*ai  demandé  quon  mexf 
quât  ce  que  vous  aviez  dit  qui  pût  donner  W 
à  cette  plainte ,  on  ne  m'a  jamais  pu  rappor 
qu'un  discours  fort  modéré ,  qu'on  prétend  q 
vous  avez  tenu  ,  et  qui  étoit  même  obligei 

avoit  avoues  que  d'une  manière  oblique.  Par  ane  Id 
place'e  à  la  tête  du  premier,  il  rccommandoh  bien  à 
diocc'sains  de  les  lire  ;  mais  il  avouoit  en  même  temps  i 
lui-même  ne  les  avoit  pas  lus,  à  cause  de  ses  grandes 
cupations. 
VI  M.  d'Armenonville ,  Garde  des  sceaux ,  lui  avoit 

corde  un  privile'ge  pour  Pimpression  de  ces  deux  volnm 
,1-  mais  ce  privilège,  ne  reposant  sur  aucune  approbatic 

{  n^ctoit  pas  même  inscrit  sur  le  registre  des  prwiiégt 

'^  aussi  n*osa-t-on  le  mettra  que  dans  une  douzaine  d*exe] 

plaires  de  l'ouvrage ,  les  seuls  qui  restassent  exposes  di 
^  la  boutique  du  libraire,  afin  dVmpêcher  le  syndic  de 

librairie  de  les  saisir.  La  dénonciation ,  qu'on  sut  depi 

^  être  de  M.  i'abbe'  Mengny ,  conseiller  de  grandVhambre  i 

I  Parlement,  fixa  l'attention  des  gens  du  Roi.  Ils  8*assei 

I  blcrent  chez  le  premier  président  pour  examiner  cet  éa 

tiV Instruction.  Le  résultat  dcTcxamen  fut  que  la  paston 
de  M.  Tcvêque  de  Meaux  avoit  e'tc  justement  dénonce 
et  que  le  seul  tort  du  dénonciateur  etoit  de  n'y  avoir  pas  i 
levé'  tout  ce  qu'il  importoit  d*v  blùmer ,  comme ,  par  exempi 
cette  proposition ,  que  <•  le  Prince  ni  ses  officiers  ne  p4 
vent  connoître  des  faits  qui  rendent  les  mariages  nub , 
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pour  le  cardinal  de  Bissy.  Je  ie  croîrois  volon- 
tiers, parce  qu  il  se  rapporte  assez  à  ce  que  vous 
m'avez  dit.  On  m*a  lu  aussi  Técrit  qu'il  a  donné 
aux  ministres  pour  se  justifier  sur  les  principaux 
points  de  la  dénonciation.  Je  trouve  qu'il  se  dé- 
fend assez  bien  sur  la  plupart  des  articles  :  mais, 
pour  en  bien  juger,  ii  faudroit  avoir  lu  le  mande* 

declarer  qu'un  mariage  a  etë  nuliemeut  et  abusivemeDt 
contracte'  et  célèbre'.  » 

LfCs  gens  du  Roi  crurent  devoir  rendre  compte  au  Ré- 
gent et  au  cardinal  Dubois ,  des  principes  que  contenoît 
ilnstruction.  M.  d'Armenonviiie  la  de'fendit  auprès  da 
prince,  dans  une  confe'rence  du  3  janvier  17S3  ;  ie  car- 
dinal Dubois  se  fâcha,  suivant  son  usage,  et,  douze  jours 
après ,  le  Régent  dit  aux  gens  du  Roi,  «  qu'il  falloit  garder 
le  silence  sur  cette  Instruction,  parce  qu'un  arrêt  du  Par- 
lement contre  clic  pourroit  exciter  de  nouveaux  troubles 
dans  l'e'glise  et  dans  le'tat ,  où  il  falloit  entretenir  la  paix 
à  tout  prix.  » 

Le  procureur  ge'nc'ral  et  les  avocats  géne'raux  re'pon- 
dirent  et  prouvèrent  «  que  c'etoit  l'instruction  de  M.  le  car* 
dinal  de  B'issy  qui  troubloit  la  paix  ;  qu'il  n'e'toit  pas  le 
seul  qui  parlât  de  la  même  manière  du  bref  Pastoralis 
officii  ;  que  l'evêque  de.Soissons,  M.  Languet,  en  avoit 
agi  de  même  dans  une  lettre  à  M.  l'évoque  d'Auxerre; 
que,  si  ces  exemples  restoient  impunis,  ils  teroient  suivie 
par  beaucoup  d'autres  prélats.  »  Le  Régent  n'en  pertif^ 
pas  moins  dans  le  refus  de  permettre  que  le  Parlement 
procéd&t  contre  Vlnstruciion  ;  il  alla  même  fiuqu'à  dire 
I.  14 
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jneiit ,  aussi  bien  que  la  dénouciatioii ,  et  je  n  ai 
iu  ni  Fun  ni  Tautre.  Quoi  qu  il  en  soit ,  il  est 
toujours  bon  detre  averti  qu'on  nous  observe, 
afin  demesui*er  tellement  ses  expressions ,  quen 
faisant  ce  quon  croit  être  de  son  devoir,  on 
évite  tout  ce  qui  peut  blesser  ia  délicatesse  des 
autres.  Vous  n'aurez  pas  beaucoup  d'efforts  à 

•u  premier  président,  qui  insistoit,  que  si  les  gens  du  Roî, 
les  conseillers  et  lui ,  agissoient ,  «  il  les  arréteroit  »  Ce 
magistrat  iui  re'pondit  a  que  ia  fidélité  qu*ib  dévoient  au 
Roi ,  leur  zèle  pour  les  libertés  gallicanes  et  leur  propre 
honneur  ne  leur  permettoient  pas  de  garder  le  silence; 
qu'ainsi  ils  agiroient  ;  que,  si  son  Altesse  rojale  les  ar- 
r^toit ,  ils  obëiroient  ;  mais  qu'ib  feroient  conooître  an 
public  et  à  la  posteVité  que  c'e'toit  le  Roi  qui  les  avoit  em- 
pêchés de  condamner  Flnstruction  d'un  e'véque  de  France 
qui  attaquok  les  droits  de  la  couronne,  n 

Le  6  février,  le  Parlement  commença  de  délibérer  â 
ce  sujet  ;  les  avocats  généraux  affectèrent  de  ne  pas  se 
trouver  à  la  séance ,  et  le  procureur  général  y  étoit  venu 
seul.  De  son  cAté,  le  Régent  dressoit  une  lettre  de  cachet 
pour  évoquer  cette  aflfaîre  à  la  personne  du  Roi.  D^s 
cette  conjoncture  embarrassante,  le  Parlement  décida,  le 
1 1  du  même  mois ,  qu'on  suspendroit  Pexamen  ;  mab  qoe 
rinstroction  de  M.  de  Bissy  seroit  déposée  au  greffe  de 
la  cour.  On  fit  sur  le  registre  un  arrêté  qui  constatoh 
Tordre  du  Roi,  et  le  dépêt  de  V Instruction  eut  lieu. 

(Ni  G) 
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faire  sur  vousrméme,  mon  cher  fils,  pourprofiter 
de  cet  avis  :  je  serois  bien  surpris  si  vous  deveniez  . 
jamais  d'un  caractère  violent  et  emporté  ;  mais 
la  plupart  de  nos  prélats  s'attribuent  à  eux-mêmes 
finfaillibilité  qu'ils refusentau  pape^  €t ily  a longt 
temps  qu'on  a  dit  d'eux  : 

Tantœne  animis  cœlestibus  irw  ! 

Je  n'approuve  guère  le  changement  qu'on 
veut  faire  à  fcdit  des  duels  *.  Tout  adoucisse- 

*  Le  nouvel  e'dit  dont  il  est  question  fut  enregistre  au 
Parlement  le  9i  février  17  93.  II  contenoit  neuf  dispositions. 
La  septième  enjoignoit  aux  officiers  des  justices  royales, 
et  aux  preVots  des  maréchaux ,  d'informer  de  toutes  que- 
relles et  outrages  qui  viendroient  à  leur  connoissance,  La 
huitième  ordonnoit,  en  ajoutant  aux  peines  prononcées 
précédemment,  de  punir  celui  qui  en  auroit  frappe  un 
autre,  dans  quelque  cas  que  ce  fut,  de  la  de'gradation  dea 
armes  et  de  noblesse  personnelle,  et  de  quinze  ans  de 
prison.  La  neuvième  portoit  qu*a(in  que  les  sujets  fussent 
tncore  plus  assures  de  Tintention  du  Roi,  d'exécuter  \ti 
dispositions  des  ëdits  contre  les  duels,  sa  Majesté  juroif 
et  promettoit  en  foi  et  pai*oIe  de  Roî,  en  renouvelant  le 
serment  qu'elle  avoit  fait  lors  de  son  sacre,  de  n'exempter 
à  l'avenir  personne,  pour  quelque  considération  que  ce 
pût  être,  de  la  rigueur  des  edrts  de  1C79  et  17  U,  et  quil 
ne  seroit  accorde'  aucune  remission ,  pardon  tiî  abolition 
a  ceux  qui  seroient  prévenus  du  crime  de  duel. 

14*^ 
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ment  est  bien  dangereux  en  pareiDe  matière ,  et 
tend  à  rendre  les  jugemens  arbitraires.  Le  parquet 
ne  sauroit  trop  insister  à  conserver  en  entier  ce 
que  l'expérience  et  de  longues  réflexions  ont  fait 
mettre  de  plus  rigoureux  dans  les  lois  du  feu  roi, 
sur  ce  sujet. 


AU  MEME. 


A  Freines,  le  96  janTier  1793. 


«ToUBLiE  toujours,  mon  cher  fils,  de  vous 
dire  ou  de  vous  écrire  de  retrancher  le  cérémo- 
nial de  vos  lettres,  et  de  m'écrire  en  billets,  pour 
ne  point  exciter  de  jalousie  entre  votre  mère  et 
moi.  Je  fais  bon  marché  de  la  qualité  de  père , 
et  je  fais  encore  plus  de  cas  de  celle  de  votre 
ami.  La  manière  dont  vous  prenez  ce  que  Ton 
a  dit  sur  votre  compte,  par  rapport  à  Tafiaire 
du  cardinal  de  Bissy*,  justifieroit  ce  sentiment, 


*  La  manière  dont  Lonu  XIV,  etsnr-tontM.^^de 
tenon ,  se  déclarèrent  pour  la  Constitution  contre  M.  le 
cardinal  de  Noailles ,  «  fit  la  fortune  du  cardinal  de  Biiay, 
et  lui  donna  toute  la  confiance  de  M."**  de  Maintenen. 
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s'il  avoit  besoin  d'être  justifié.  Je  ne  puis  qu'ap- 
prouver et  louer  vos  dispositions  :  il  n'y  a  rien 
de  si  difficile  à  trouver  que  le  juste  mifieu  entre 
le  zèle  et  la  prudence.  J'espère  néanmoins  qu'avec 
d'aussi  bonnes  intentions  que  les  vôtres ,  et  les 
réflexions  que  vous  y  joignez,  vous  parviendrez 
à  mériter  qu'on  dise  de  vous  ce  que  Tacite  a 
dit  d'AgricoIa  :  Retinuit,  qtiod  est diffictUimum  , 
ex  sapientià  modum.  L'expérience  vous  appren* 

Ainsi,  Bissj,  au  comble  de  ses  vœux,  après  tant  d'années 
d'intrigues,  devint  le  premier  personnage;  et  à  quel  point 
n'en  abusa-t-il  pas  !  Tandis  que  M."^  de  Maintenon  e'toit 
la  dupe  de  son  hypocrisie,  trompée  par  ses  souplesses , 
par  sts  bassesses  et  par  les  éloges  qu'il  lui  donnoit  avec 
sa  fausse  simplicité'  et  son  apparence  grossière ,  elle  se  erut 
être  cette  prophe'tesse  qui  sauvoit  le  peuple  de  Dieu  de 

l'erreur,  de  la  re'volte  et  de  l'impiete Bissy  lui  sugge- 

roit  tout  et  obtenoit  tout.  Ce  fut  alors  qu'elle  domina  dans 
la  direction  des  affaires  de  l'eglise  ;  et  il  fallut  que  le  P.  le 
Tellier  (confesseur  du  Roi),  maigre'  toutes  ses  profon- 
deurs, vînt,  par  Bissy,  compter  avec  elle  jusque  sur  U 
distribution  des  be'ne'fices.  n  [Mém,  de  Saint-Simon.) 

La  haute  opinion  que  M."^  de  Maintenon  avoit  conçue 
de  ce  prélat ,  ne  fut  point  affoiblie  par  les  reproches  qu'il 
essuya  de  Louis  XIV,  avant  la  mort  de  ce  monarque , 
puisqu'elle  ecrivoit,  le  S6  mars  1718  :  «  Le  cardinal  de 
Bissy  est  ve'ritablement  ze1e',  et  je  comprends  aisément 
l'e'tat  où  il  est ,  car  les  inconvenîem  aonC  terribles  de  tons 
cdte'f .  • 
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dra  que ,  dans  la  plupart  des  affaires  de  la  vie , 
on  obtient  plus  par  la  voie  des  tempéramens  que 
par  une  trop  grande  roideur  dans  le  parti  de  la 
règle  étroite  ,  et  que  plus  le  zèie  est  éclairé , 
plus  il  inspii*e  de  ménagemens ,  et  une  prudence 
souvent  plus  efficace  que  la  fermeté. 

Vous  voyez  qu^un  homme  qui  a  ces  principes 
dans  l'esprit  ne  mérite  pas  trop  d'être  accusé 
d'opiniâtreté,  et  la  vôtre  ne  doit  pas  être  bien 
grande,  si  on  la  compare  à  la  mienne.  Mais  la 
résistance  la  plus  raisonnable  paroit  opiniâtreté 
à  des  yeux  prévenus  et  qui  n'ont  ni  la  connois- 
sance  ni  le  goût  de  la  règle.  Ainsi ,  on  est  souvent 
obligé  de  dire  ce  qui  est  tant  de  fois  répété  dans 
l'Ecriture  :  Videat  Domimts  etjudicet  Ce  n  est 
que  de  ce  côté-là  qu'il  faut  attendre  la  véritable 
justice  ;  et  vous  serez  toujours  heureux ,  mon 
cher  fils ,  quand  vous  ne  cesserez  point  de  la 
consulter  comme  vous  le  faites,  et  de  l'avoir 
toujours  présente  à  votre  esprit. 

Je  suis  persuadé  qu'on  se  repentira  d'avoir 
préféré  une  équité  apparente  à  la  rigueur  plus 
salutaire  de  l'édit  des  duels,  et  Texpérience  fera 
voir  que  la  loi  même  servira  de  pi*étexte  pour 
éluder  la  loi.  Celle  qu'on  veut  faire  contre  les 
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filous  qui  voient  dans  les  églises* ,  quoique  sainte 
dans  ses  motifs,  peut  pécher  au  contraire  par 
un  excès  de  rigueur.  li  seroit  aisé  de  répoildre 
à  ia  comparaison  qu  on  tire  des  déclarations  qui 
ont  été  faites  contre  ceux  qui  volent  dans  les 
maisons  royales  ** ,  et  qui  sont  peut-être  aussi 
trop  rigoureuses;  mais,  après  tout,  il  ne  seroit 

*  La  législation  en  vigueur  punisioit  de  mort  indistinc- 
tement tous  les  vols  commis  avec  effraction  dans  les  e'glises, 
et  de  la  peine  du  feu  ceux  qui  e'toient  accompagnes  de  la 
profanation  des  saintes  hosties.  Les  vols  simples  faits  de  jour 
nVtoient  punis  ordinairement  que  des  galères  ou  du  ban- 
nissement ,  s'ils  avoient  porte'  sur  des  choses  de  peu  de 
valeur  ou  qui  n'etoient  pas  sacre'es.  La  de'claration  du  4  mai 
1724,  dont  parle  M.  le  Chancelier  Daguesseau ,  contenoit 
à  cet  e'gard  la  disposition  suivante  :  a  Article  1.*'  Ceux  et 
celles  qui  se  trouveront  convaincus  de  vols  et  de  larcin^ 
faits  dans  les  églises ,  ensemble  leurs  complices  et  suppAts , 
ne  pourront  être  punis  de  moindre  peine  que ,  savoir  :  les 
hommes,  des  galères  à  temps  ou  à  perpétuité';  et  les 
femmes,  d*étrc  iletries  d'une  marque  en  forme  d'une  lettre 
V,  et  enfermc'cs  k  temps  ,  ou  pour  leur  vie ,  dans  une 
maison  de  force;  le  tout  sans  pre'judice  de  fa  peine  de 
mort,  s'il  y  e'chet,  suivant  l'exigence  des  cas.  » 

^'^  Deux  de'clarations ,  Tune  du  7  de'cembre  1689,  et 
l'autre  du  1 1  septembre  f706,  portoient  que  les  auteurs, 
coupables  et  complices  des  vob  et  larcins  qui  seroient  faits 
dans  les  maisons  royales,  cours  et  avant -cours ,  cours  i^ 
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pas  impossible  qu  en  répandant  une  grande  t^* 
reur ,  on  ne  fit  cesser  les  vois  des  églises ,  qui 
sont  comme  lapprentissage  ,de^  p|us  grands 
crimes.  Je  doute  seulement  que,  quand  il  s  agira 
de  i)unir  ie  voi  d'un  mouchoir  fait  dans  une 
église,  MM.  de  la  Tournelle  soient  aussi  fermes 
à  appliquer  la  loi  qu  ils  le  sout  aujourd'I^ui  à  ia 
désirer.  Dieu  veuille  cependant  qu  on  ne  vous 
prépare  point  de  plus  mauvaise  besogne  pour  le 
lit  de  justice* ,  et  peut-être  le  craint-on  plus 
qu'il  n'y  a  lieu  de  le  faire  ! 

Je  suis  toujours ,  et  avec  toute  la  tendresse 
possible ,  mon  cher  fîls  ,  entièrement  à  vous. 

cuisines ,  offices  et  écuries  d^icelles ,  ou  des  autres  maison^ 
occupées  par  le  Roi  j  seroient  punis  de  mort ,  quoique  y 
pour  semblables  cas ,  ils  n'eussent  jamais  ete  repris  oi 
punis  y  et  sans  avoir  égard  à  la  valeur  et  estimatioQ  de 
ce  qui  auroit  etë  vole'. 

*  M.  le  Chancelier  parle  du  lit  de  justice  que  Liouis  XV 
alloit  tenir  pour  déclarer  sa  majorité'.  Il  eut  lieu  le  31  fé- 
vrier 1733;  mais  on  se  contenta  d'y  recevoir  le  serment 
des  marquis  de  Biron ,  de  LeVj  et  de  la  Vallièrc ,  comme 
ducs  et  pairs  de  France,  et  d'y  enregistrer  Te'dit  des  duels, 
et  les  lettres  de  Sa  Majesté  qui  avoient  nomme  Garde  des 
sceaux  M.  Jean-Baptiste  Fleuriau  d'Armenonville ,  père 
de  Charles-Jean-Baptiste  Fleuriau,  comt^  de,MorvilIe.  Ce 
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A  M.  DE.  FRESNES. 

A  Freines,  Je  3  mars  17S3. 

Je  loue  fort,  mon  cher  fils,  la  raison  et  la 
délicatesse  de  sentiment  qui  régnent  dans  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  au  sujet  de  M.  de 
Vougny*.  Jai  envie  de  la  faire  imprimer,  pour 
apprendre  aux  pères  la  modération  qu'ils  doivent 
avoir  dans  les  dignités  qu'ils  veulent  donner  à 
leurs  enfans,  et  combien  ils  doivent  être  plus 
occupés  de  leur  mérite  que  de  leur  fortune.  Je 
voudrois,  pour  parler  plus  sérieusement,  que 
M.  de  Vougny  le  père  pensât  aussi  sagement 
que  vous,  et  je  lui  en  dis  un  mot  dans  la  réponse 
que  je  lui  fais,  sans  vous  commettre  néanmoins 
en  aucune  manière,  comme  votre  grande  pru- 
dence vous  fa  fait  désirer.  Mais  comme  M.  de 

dernier,  après  avoir  ete  secre'taire  d'état  au  département 
de  la  marine,  et  ministre  des  alTaires  e'trangères,  mourot 
le  3  février  173S. 

*  Conseiller  au  Parlement  de  Paris.  En  1741,  l'un  d« 
ses  fils  ëtoh  secrétaire  du  grand  conseil. 
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Vougny  est  d  ailleurs  un  très-honuéte  homme , 
et  qu'il  n  est  plus  temps  d  eti^  si  difficile  après 
tous  les  sujets  qu'on  a  reçus  au  Conseil ,  je  lui 
mafque  que  je  verrai  avec  plaisir  son  (ils  ti*availler 
à  y  mériter  mon  estime.  Ainsi ,  vous  aurez  rempli 
toute  sorte  de  devoirs  en  cette  occasion  :  d'abord 
ceux  d'un  sénateur  rigide ,  par  les  réflexions  que 
vous  avez  faites  sur  fimpatîence  des  pères  et  des 
enfans  ;  et  ensuite  ceux  d'un  ami  officieux ,  par 
la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  en  faveur  de 
votre  confrère.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
remplissiez  aussi  ceux  d'un  bon  rapporteur  dans 
l'aflaire  dont  vous  êtes  chargé*:  vous  prenez 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  vous  en  bien 
instruire,  et  pour  être  en  état  d'y  ouvrir  le  meil- 
leur avis.  Je  suis  fâché  qu'elle  m'ait  privé  du 
plaisir  de  vous  voir  ici  ;  mais  j'en  serai  bien 
dédommagé  par  celui  d'apprendi^e ,  comme  je 
l'espère,  que  vous  aurez  eu  un  succès  favorable 
dans  votre  premier  rapport. 
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AU  MEME. 

A  Fresnea,  le  18  ayril  1733. 

Votre  aventure  m*afllige  beaucoup  moins 
que  vous,  mon  cher  (Hs,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  vous  avez  prévu  que  je  ne  ferais 
quen  rire,  bien  loin  den  être  fâché.  J'en  suis 
très -aise  en  effet  ;  c'est  une  occasion  de  vous 
exercer  de  nouveau,  et  de  vous  accoutumef  aux 
changemens  de  scène  et  de  décoration,  en  par- 
lant dans  une  autre  chambre  où  j'espère  que 
vous  ne  serez  pas  moins  bon  acteur  que  vous 
l'avez  été  dans  la  vôtre.  Vous  aurez  tout  le  temps 
nécessaire  pour  vous  y  préparer ,  et  l'on  ne 
rapporte  jamais  si  bien  une  affaire  que  quand 
on  est  obligé  de  la  rapporter  une  seconde  fois. 
Votre  avis  me  paroît  toujours  fort  bon;  il  n'est 
question  que  de  le  bien  appuyer.  Ce  que  vous 
avez  principalement  à  faire  pour  cela  est  de 
vous  bien  remplir  de  toutes  les  raisons  qu'on 
a  dites  pour  soutenir  le  parti  contraire,  et  de 
vous  attacher  à  les  réfuter  avec  le  plus  de  force 
et  de  solidité  qu'il  vous  sera  possible  :  c'est  la 
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seule  chose  qu'il  faille  ajouter  à  votre  rapport, 
ou,  pour  mieux  dire,  à  votre  opinion.  «Tapprouve 
fort  tjue  vous  raisonniez  sur  cela  avec  M.  Fré- 
teau.  Ne  craignez  point  au  surplus  les  talens  et 
la  facilité  de  votre  compétiteur.  Faîtes  provision 
de  bonnes  raisons,  ce  qui  nest  pas  difficile  dans 
le  parti  que  vous  avez  pris.  Vous  ne  les  débiterez 
point  mal ,  et  le  succès  que  vous  avez  eu  dans 
la  manière  de  rapporter  votre  procès ,  doit  vous 
donner  du  courage.  Comptez  que  vous  ferez 
encore  mieux  la  seconde  fois.  Je  suis  ravi  de 
trouver  en  vous  cette  émulation  ;  mais  il  faut 
lavoir  toute  entière  pour  la  justice  et  pour  le 
bien  de  la  chose ,  sans  être  trop  occupé  de  soi- 
même  ;  et ,  quand  on  a  fait  tout  ce  qui  est  en 
soi  pour  connoitre  et  pour  soutenir  le  meilleur 
avis ,  quand  on  a  même  en  sa  faveur  le  suffrage 
des  juges  les  plus  capables,  il  faut  abandonner 
1  événement  à  la  providence ,  sans  croire  que 
son  honneur  y  soit  intéressé.  Il  arrive  quelque* 
fois  que  lavis  le  plus  fondé  en  raisons  n'est  pas 
celui  qui  prévaut;  il  est  ordonné  aux  hommes 
de  bien  faire,  mais  il  ne  leur  est  pas  ordonné 
de  réussir.  Animez -vous  donc  par  toutes  ces 
réflexions,  mon  chei*  fils;  accoutumez^vous  de 
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bonne  heure  à  être  contredit  avec  patience,  et 
à  contredire  avec  douceur,  sans  rien  diminuer 
de  la  force  de  vos  raisons.  Cest  une  des  plus 
grandes  utilités  qu'on  puisse  trouver  à  servir  dans 
les  compagnies,  et  on  s*en  ressent  toute  sa  vie. 
JTespère  cependant  que  le  succès  de  votre  affaire 
sera  tel  en  toute  manière  que  vous  pouvez  le 
désirer,  et  que  je  le  désire  moi-même  par  toute 
la  tendresse  que  j*ai  pour  vous. 

AU  MÊME. 

A  Fresnea,  le  5  juin  17S3. 

Vous  avez  donc  été  vaincu,  mon  cher  fils, 
et  vous  êtes  destiné ,  comme  Pompée ,  à  faire 
voir  que  la  bonne  cause  n'est  pas  toujours  victo- 
rieuse! Mais  je  trouve  votre  défaite  si  honorable 
pour  vous,  que,  puisque  c'est  la  mode  de  vous 
faire  des  complimens  en  prose  et  en  vers,  je  vous 
dirois  volontiers  que 

Lcf  TttiMiiiciirt  sont  jaloux  da  bonnenr  du  Tainca  . 


I  .  » 


*  Cmmm,  tin^^édie  de  P.  Orneillfl,  première  tcine  du 
V.«  acte. 
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Ils  doivent  Tctre  du  moins;  car  si  on  pcsoit 
les  voi:^:,  au  lieu  de  les  compter,  tout  l'avantage 
seroit  de  votre  côté,  et  vous  mèneriez  en  triomphe 
les  bipèdes  qui  vous  ont  résisté ,  comme  les  tri* 
pèdes  qui  ont  succombé  sous  vos  coups.  La  for* 
tune  est  rarement  d'accord  avec  le  mérite  :  elle 
s'attache  volontiers  à  poursuivre  les  grands 
hommes  ;  et  comment  voudriez-vous  après  cela 
qu  elle  vous  fût  favorable?  Enveloppez-vous  donc 
dans  votre  philosophie ,  et  contentez-vous  d*cn- 
tendre  dire  :  Victrix  causa  diisplacuit,  sed  vicia 
Catoni.  Ce  trait  blessera  peut-être  votre  modes* 
tie;  mais,  puisqu'on  Fa  bien  appliqué  à  Perrin* 
Dandin,  vous  ne  devez  pas  le  trouver  trop  fort 
pour  vous. 

Pour  parler  plus  sérieusement ,  je  ne  sais  pas 
si  vous  êtes  content  ;  mais  vous  avez  tout  sujet 
de  l'être.  Vous  avez  fiût  votre  devoir  ;  c'étoit  ce 
qui  dépendoit  de  vous.  M.  le  président  Roland  * 
m'écrit  quon  ne  sauroit  ni  mieux  rapporter  ni 
mieux  opiner  que  voua  favez  fait,  et  que  tous 
MM.  de  la  première  chambre  des  requêtes  en 
ont  été  si  contens^  qu'ils  auroient  bien  voulu 

*  Président  de  la  première  chambre  des  requêtes  da 
Palais. 


•   # 
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pouvoir  VOUS  retenir  toujours  avec  eux.  Voilà 
le  succès  que  je  désire  et  que  j^alteuds  Je  vous; 
le  reste  n  est  au  pouvoir  de  personne.  Vous  étiez 
cliargc  de  soutenir  fortement  le  bon  parti,  et  noa 
pas  de  le  faire  prévaloir  :  vous  avez  donc  réussi 
dans  tout  ce  qui  dépendoit  de  vous ,  et  je  fais 
plus  de  cas  de  ce  succès  que  de  la  défaite  de 
vingt  louves,  fussent-elles  quadrupèdes;  je  suis 
persuadé  même  que  1  événement  auroit  été  pour 
vous  comme  la  raison,  si  vous  aviez  eu  affaire  à 
d  autres  juges.  Comprenez  par-là  combien  il  est 
important  d  étudier  dans  la  jeunesse ,  et  de  se 
former  un  caractère  d  esprit  solide  qui  sache  faire 
un  juste  discernement  et  une  application  exacte 
des  principes.  Ce  sera  le  moyen  de  rendre  votre 
défaite  aussi  utile  pour  vous  qu'elle  me  parott 
honorable,  et  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de 
vous  y  exciter.  Vous  me  paroissez  avoir  un  cou- 
rage qui  ne  se  bornera  point  à  être  la  terreur 
des  touves ,  et  qui  se  plaira  encore  plus  à  com- 
battre fignorance  et  f injustice.  On  court  risque 
d'y  être  battu  quelquefois;  maison  devient  plus 
fort  par  les  coups  mêmes  qu'on  reçoit,  et,  à  la 
fm ,  la  victoire  se  déclare  tôt  ou  tard  pour  celui 
qui  a  la  raison  et  la  science  de  son  côté. 
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En  voilà  trop,  mon  cheriHs,  pour  tous  con- 
soler de  votre  aventure  :  il  ne  me  parott  pourtant 
pas  qu'elle  vous  ait  rendu  f  esprit  pint'  trhte  ;  et 
ai  votre  caquet  n'est  pas  plus  rabattu  ^uevofrb 
style  f  je  ne  vois  pas  que  les  disgrâces  aient  beau- 
coup de  pouvoir  sur  votre  humeur. -Elfes  en  but 
encore  moins  sur  mes  sentimens  pour  tOM^, 
qu^eiles  augmentent  plutôt  qu'elles  ne  les  diAiiî- 
nuent,  et  je  vous  embrasse  vaincu,  avec  dutaht 
de  plaisir  et  de  tendresse  que  j'aurois  fait  si  Vous 
aviez  été  victorieux.  Mille  amitiés  à  votre  frère. 
C'est  une  grande  consolation  pour  moi  d'avoir 
des  enfans  qui  font  si  bien  leur  devoir  en  .mon 
absence. 

A  M.  RACINE  LE  FILS. 

A  Frtint»,  le  83  ixdn  17SS. 

Je  vous  plains,  Monsieur,  des  fatigues  que 
vous  avez  dans  la  finance ,  et  dont  le  succès ,  qui 
va  jusqu'à  m  étonner ,  ne  sauroit  vous  dédom- 
mager. Je  ne  vous  plains  pas  moins  des  tribul»- 
tions  qu'on  vous  suscite  du  côté  de  far  poésie  l'tet 
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dont  la  fiAftiice  devroit  au  moins  vous  garantir. 
J'ai  expliqué  à  Un  de  vos  amis  ce  que  je  pettsois 
sur  ce  Mi^  f  et  je  m'en  rapporte  à  ce  qu'il  vous 
écrira.  Au  surplus ,  les  échos  de  Fresnes  s'en^ 
nuient  fort  de  n  être  plus  occupés  à  répéter  vos 
vers  * ,  et  âes  habitans  s'ennuient  autant  de  ne 
point  vous  voir  ici;  mais  il  faut  que  tout  cède 
aux  raisons  qui  vous  appellent  ailleurs.  Vous 
pouvez  du  moins  être  bien  assuré  que  votre 
absence  ne  vous  y  fait  aucun  tort,  et  que  per- 
sonne n'est  à  vous  plus  véritablement  que  mor« 

*  Nous  croyons  devoir  placer  ici  le  fragment  qui  s'est 
conserre  d'une  e'pitre  adrés^e'e  par  Racine  le  fils  à  M.  Da- 
guesseau  Taîne',  d'autant  que  ces  vers  ne  font  point  partie 
des  Œuvres  de  ce  poëte,  que  nous  les  avons  inutilement 
cherches  dans  divers  recueils  de  poésies,  et  qu'ils  nous 
parorssent  être  publics  pour  la  première  fois. 

A  ce*  moti ,  Da^uetseau  i 

Ta  croif  rcToir  encor  ce  magistrat  aimable  *, 

Ce  nouTcl  Abraham,  ce  Tieitlard  reipectabif , 

Cher  à  loua  tes  amii ,  de  set  fiU  adore , 

Reipecté  de  la  cour,  dei  pcuptct  re'vcre'. 

Toujoari  la  vérité,  lor  Mt  tè^s  tasise» 

De  ton  cœar  qui  parioit  ez^rimoit  la  fraochifc. 

Le  monde  à  set  trésora  ne  le  vit  point  courir , 

El  m  ma»  panr  le  paavre  ëtoit  proHpta  à  t  ouvrir. 

Son  lavoic  se  cachait  font  ua  ^jMpiile  lanf^fc  i  „ . 

'  1^  FèPt  et  m;  la  ChMMdiar; 
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A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 

A  Frcsnes»  le  19  juillet  1723. 

La  gi'ande  afTairc  du  legs  de  Tabbé  Fleiirv* 
ne  pouvoit  se  mieux  tourner,  mon  cher  lîls,  ni 
d*unc  manière  plus  convenable.  Il  ne  nie  paroit 

Vn  air  toujours  serein  regnoit  sur  son  visage , 
Et  la  paix  de  son  ame  c'clatoit  sur  ses  traits  : 
Nul  trouble  passager  ne  Taltera  jamais. 
Au  seul  bonheur  public  ses  emplois  rattaclicrent. 
Et ,  maigre  sa  vertu ,  les  honneurs  le  cherchèrenC. 
Oui ,  notre  siècle  encor  le  re'vcre  aujourd'hui  ; 
Mais  le  siècle  des  saints  fut  seul  digne  de  loi. 

Après  le  grand  portrait  dont  j*ome  cet  ouvrage , 
Tu  sais  quel  autre  encor  Tomeroit  davantage. 
De  ma  main,  toutefois,  n'attends  rien,  Dagueasesn; 
Je  jette  ici  ma  toile,  et  je  romps  mon  pinceau. 
Un  jour ,  tel  que  celui  que  je  n'ose  de'peindre , 
Par  ces  mêmes  talons  où  toi  seul  peux  atteindre  , 
Talcns  dont  tu  fais  voir  des  présages  si  sûrs , 
-     Tu  desespe'reras  tous  nos  peintres  futurs. 
Tel  est  de  ta  maison  le  droit  heWditaire  ; 
Le  ciel  transmet  an  6Is  les  dons  qn*il  bit  «n  père  : 
La  vertu  suit  le  sang  ;  tu  soutiendrtf  le  poidi 
Du  nom  que  ton  aïeul  s'est  acquis  autrefois  : 
Un  autre  encor  plus  g^nd  sera  mis  sur  ta  tête  ; 
Ah  !  quel  est  le  fardeau  que  ton  père  t'apprête  ! 

*  Le  te<;fan)cnt  fait  par  M.  Tabbe  Flearj,  confciseur 
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point  que  je  sois  entré  pour  rien  dans  les  raisons 
qui  ont  fait  désirer  d'avoir  le  livre  dont  il  s'agit, 
et  je  ne  puis  le  remettre  avec  plus  de  décence 
et  de  dignité,  que  lorsque  vous  le  présenterez 
de  ma  part  au  roi.  Il  n'y  a  rien  de  plus  poli  que 
la  lettre  que  M.  le  cardinal  Dubois  vous  a  écrite'; 

du  Roi,  le  3  mai  1714,  contenoit  la  disposition  suivante: 
u  Entre  mes  livres  se  trouvera  un  manuscrit  latin,  en  9  vol. 
in-folio  f  intitule'  Defensio  decUirationis  clcri  galltcani , 
compose  par  feu  M.  Bossuet,  evc^que  de  Meaux  ;  et  comme 
c'est  un  ouvrage  important  a  le'gfise  et  à  TEtat,  je  veux 
et  entends  qu'il  soit  mis  entre  les  mains  de  M.  Daguesscau, 
procureur  gênerai  au  Parlement  de  Paris.  » 

*  V^oici  cette  lettre: 

A  M.  D  ACU  ES  SE  AU ,  Avocat  gcncral  au  Parlement. 

Le  Roi  m'ordonna,  Monsieur,  il  y  a  quelques  mois,  de 
charger  M.  le  lieutenant  geneVal  de  police  de  retirer  du 
nombre  des  livres  de  M.  l'abbe  F'Ieurj,  lorsqu'il  viendroit 
à  décéder,  un  traite  manuscrit  compose'  par  feu  M.  i'e'véque 
de  Meaux  pour  la  défense  des  quatre  articles  du  cierge, 
publies  en  1683 ,  qui  lui  avoit  e'te  confie'  par  la  permission 
du  feu  Roi.  Depuis  la  mort  de  M.  l'abbe'  Fleury,  Sa  Ma- 
jesté' ayant  e'te'informe'e  que  ce  traite'  avoit  ete  dépose'  entre 
les  mains  de  M.  Delavigne,  avocat,  a  fait  expédier  un 
ordre  pour  lut  ordonner  de  le  remettre  à  M.  d'Argenson  : 
mais,  quoique  le  sieur  Delavigne  n'ait  point  déclare  à  qui 
il  i'avoit  rcmis^  le  Roi  a  etc  informe',  Monsieur,  que  c'e'toit 

15* 
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la  conversation  qu'il  a  eue  avec  ^.  cTOrmcsson 
ne  Test  pas  moins  :  il  n'y  a  dq  mauvais  dans  tout 

à  vous  ;  de  sorte  que  Sa  Majesté,  desiraiit  depuis  plus  de 
six  mois  d'avoir  cet  ouvrage,  fe  ne  crois  pas,  Monsieur, 
pouvoir  vous  donner  un  meilleur  conseil  que  d«  vaus  in* 
viter  à  le  porter  au  Roi  comme  un  présent^  et  de.siipplier 
Sa  Majesté  de  Facccpter.  Je  souhaite  que  ce  chemin  vous 
paroisse  le  plus  agréable ,  et  je  vous  prie  d'être  persuade, 
Monsieur,  que  personne  ne  voutf  honore  plus  que  |e  ie 
fais. 

Le  Cardinal  Dubois. 

Ce  vendredi  aa  soir,  juillet  1793. 


Lettre  de  M,  d'Ormbsson  à  M,  Daguesseav  aUé. 

J'ai  vu  M.  d'Argenson ,  mon  cher  neveu ,  et  il  â  écrit 
en  ma  présence  une  lettre  à  M.  le  cardinal  Dubois,  pour 
lui  mander  que  le  livre  ctoit  chez  vous ,  et  que  j'nrois  de- 
main à  Meudon  pour  lui  demander  ce  qu'il  souhaitoit  qu'oa 
en  fit.  Sa  lettre  porte  que  je  le  suis  venu  trouver  par  ordre 
de  M.  le  Chancelier,  et  elle  est  conçue  dans  des  termes 
fort  convenables  pour  faire  connoitre  que  M.  le  Chance- 
lier n'a  eu  aucune  part  à  la  re'ponse  de  M.  Delavigne. 
M.  d'Argenson  m'a  conseille  de  porter  le  livre  avec  moi, 
e'tant  persuade  qu'on  voudroit  l'avoir  sur*Ie-champ.  II  nV 
a  plus  à  delibeVer  depuis  la  lettre  qui  nous  a  été  écrite: 
je  viens  de  la  faire  voir  à  M.  d'Argenson»  qui  soupoil  à 
l'hotcI  de  Sully,  afin  qu'il  ne  crut  point  qu^  je  lui  avoîa 
dissimule  ce  nouveau  fait  que  j'ignorois.  Aprèi  l'i^YÇHt.  Iiie^ 
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ceci  que  le  mystère  de  M.  Delavigne*;  mais 
nous  avons  assc'z  dit  que  nous  n'y  avions  aucune 
part.  Je  souhaite  que  vous  consommiez  bientôt 
cette  importante  affaire ,  afin  que  rien  ne  retarde 
plus  le  plaisir  que  j  aurai  de  vous  avoir  ici  avec 
M.  d*Ormesson.  Faites-lui  bidn  mes  remercie- 
mens,  en  attendant  que  je  puisse  les  lui  faire 
moi- même  y  de  toutes  les  peines  quii  a  prises 
pour  moi  en  cette  occasion.  Je  ne  suis  fâché  de 
cet  événement  singulier  que  parce  qu'il  vous  fait 
perdre  un  très-bon  hvre" ,  qu'il  vous  auroit  été 

il  a  persiste  à  croire  qu'il  etoit  convenable  de  faire  partir 
la  lettre  qu'il  avoit  écrite,  afin  de  calmer  l'inquiétude  qu'on 
pourroit  avoir  sur  cette  affaire,  et  que  la  bonne  volonté 
de  M.  le  Cliancclier  fut  connue  dans  toute  son  e'tendue. 
Il  faut  donc  que  nous  allions  demain  a  Meudon.  Pour 
éviter  que  ce  voyage  n'y  passe  poiu*  un  événement  qui 
feroit  pcut-<îtrc  raisonner  le  public,  je  croîs  qu*il  convient 
mieux  que  nous  y  allions  l'après-midi  que  dans  la  matinée: 
cola  même  conviendra  mieux  à  vos  affaires  et  aux  miennes. 
J'irai  vous  prendre ,  mon  cher  neveu,  demain  à  deuxlieures, 
et  je  vous  mènerai  ;  nous  dirons  le  teste  en  chemin. 

*  Avocat  au  Parlement  de  Pai^is.  " 


4»  » 


Ce  n'étoit  qu'une  copied  un  premier  manuscrit  aih* 
tographc de  M. Bossue^ ,  composé rnlAtl'i  et  f  085.  L'aulevr 
T  di  ensuite  ptu^icurs  corrections  et  uMMona  tiiceeiiivef  ; 
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fort  utile  (le  lire  et  de  méditer;  mais  ce  ncst  pas 
une  perte  irréparable.  Il  nest  pas  impossible 
que  Texemplaire  de  M.  Fleury  ne  me  revienne 

il  lui  donna  même  une  furme  nouvelle.  Depuis  1696,  une 
Dissertation  renipluçoit  les  trois  premiers  livres  :  elle  avoit 
pour  titre,  Gallia  orthodoxa ,  scu  Vindiciœ  scholœ  Pa- 
7tiiensîs,  totiusque  cleri  gaUicani,  Ce  changement  etoit 
dii  à  la  promesse  que  Louis  XIV  faisoit  alors  au  pape 
Innocent  XII,  de  ne  plus  exiger  quon  enseignât  dans  les 
écoles  la  dc'claration  des  «juatre  articles  de  l'assemblée  de 
1G89,  sans  renoncer  toutefois  à  la  doctrine  de  cette  dé- 
claration. 

Ce  fait  explique  le  passage  suivant  de  la  Dissertation 
preTiminaire,  tronque  dans  Touvrage  de  M.  le  comte  de 
Maistre,  intitule,  de  VKgUse  gallicane,  dans  son  rapport 
avec  le  souverain  pontife ,  ârc,  (  Lyon,  1821  ):  Abeat  ergh 
declaratio  qub  libuerit  ;  non  enim  tutandam  suscepimus  ; 
manet  inconcussa  et  censura;  omnis  expers ,  prisca  ittm 
sentcntia  Parisicnsium  ;  —  a  Que  la  de'claration  devienne 
ce  qu'elle  voudra,  nous  ne  nous  sommes  point  chargés 
de  sa  deTense.  Elle  demeure  inel^ranlablc  et  hors  des  at- 
teintes de  toute  censure,  cette  doctrine  antique  que  pro- 
fessent les  docteurs  de  Paris.  " 

M.  le  comte  de  Maistre  a  passe'  sous  silence  la  dernière 
partie  de  cette  citation. 

M.  Bossuet  avoit  juge'  d'ailleurs  la  Dissertation  néces- 
saire, pour  refViter  les  ouvrages  que  venoient  de  publier, 
contre  la  de'claration  de  >689 ,  MM.  les  cardinaux  d' A guirre 
et  Sfondrati,  Rocabcrti,  archevêque  de  Valence,  en  EIs- 
pagnr,  et  le  P.  Thvi*sus  Gonzalès,  gene'ral  des  jésuites* 
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qucl(|iie  jour,  et,  en  tout  cas,  je  croîs  qui!  me 
sera  facile  cTeii  trouver  un  autre  plus  parfah. 
Mais,  puisque  la  Cour  Tignore,  ce  n*est  pas  à 
moi  de  le  lui  apprendre. 

Avant  ccUe  addition ,  Fauteur  avoit  permis  à  M.  Fabbe 
Fieury,  et  in^me  à  M.  le  cardinal  de  Noailles,  de  tirer 
une  copie  de  son  ouvrage,  dont  le  titre  étoit  alors  :  De^ 
fcnsio  declarationis  clcri  gallicani  de  ccclcsiasticd  po- 
testatc.  Il  paroît  qu'en  1700,  M.  Bossuet  Tavoit  iatitulé 
Gallia  orthodoxa. 

Cefut  sansdoutesuriacopiedeM.  le  cardinal  de  NoaiHes 
(|ue  fut  faite,  en  1730,  à  Luxembourg,  la  première  édition 
de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  :  Defensio  declarationis  &c, 

M.  Tevéquc  de  Troycs,  neveu  de  M.  Bo.ssuet,  prit  alors 
le  parti  de  faire  imprimer  cet  important  traite'  :  des  raisons 
particulières  Favoient  engage  à  conserver  jusque-la  dans 
son  porte-feuille  le  manuscrit  original ,  dont  il  avoit  seu* 
lemcnt  remis  au  Roi,  en  1708,  une  copie  authentique, 
oii  nVtoit  point  insérée  la  Dissertation  préliminaire.  Apres 
la  mort  de  Louis  XIV,  cette  copie  passa  dans  les  mains 
de  iM.  le  duc  d*Orleaus,  Rrgent  du  rovaume;  et,  après  lui, 
dans  celles  de  M.  le  duc  (  Louis-Menri  duc  de  Bourbon), 
principal  ministre,  qui  en  enrichit  sa  bibliothèque.  1^ 
bibliothécaire  n'ayant  jamais  fait  connoître  ce  dcpât,  on 
ignoroit  ce  qu'il  e'toit  devenu,  lorsque,  dans  le  cours  de 
la  révolution ,  Aes  commissaires  le  découTrircnt  parmi  les 
manuscrits  de  M.  le  prince  de  Condé,  et  le  firent  trans- 
porter, comme  propriété  nationale,  à  la  bibliothèque  de 
la  rue  de  Richelieu.  Depuis  la  restauration ,  il  a  été  restitué 
H  ce  prince.  Toutefois,  nous  le  connoissons  assez  pour 
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Ce  que  vous  me  mandez  dmméiconiientemtnt 
où  Ton  est  d'un  homme  que  >je  fCQilnois  neimc^- 
surprend  pas;  mais  il  Ii'est>^è9ri9iplu9)pix)preiii, 

assurer  y  1.^  que  la  traductkm  du  De/ensio  deckoraiiéniB  y 
donoee  en  1753  par  Pex-oratopîen  le  Hoy,  est  •Btièrct^ot 
oonforiBQ  à  oe  manuscrit  ;  9.^  qu'il  est  faux-  q«c  fr  tout' 
FeoJroit  qui  regarde  le  pape  Libère  j  ait  été  x^ifé*  pal* 
M.  3assuet{  m  aile'gation  que  l'on  prête  sans  fondemeaià 
M.  Fabbe  Ledieu ,  secrétaire  de  ce  prélat  On  n'y  troinns 
de  raye  que  le  second  des  trois  chapitres  où  il  tftoit^oat' 
tion  du  pape  Libère,  et  dans  lequel  M.  Bossuet  s'etayoît 
des  actes  du  martyre  d'Eusèbe,  prêtre  romain,  cootem* 
porain  de  ce  pape ,  pour  confirmer  ce  qu'il  avoit  avance 
de  sa  défection.  L'auteur  reconnut  que  ces  actes  etoiettt 
apocryphes  ou  consideVablement  interpoles  :  c'est  le  motif 
qui  les  lui  fit  abandonner.  Il  mit  en  outre  à  la  marge  de 
ce  chapitre,  Omittenda  ut  spui^;  annotation  répétée  en 
quelques  endroits  du  troisième  chapitre ,  où  ces  actes  sont 
encore  cites  :  c'est  celui  qui  répond  aux  objections  faites 
à  la  thèse  soutenue  dans  le  premier.  L'édition  4le  Lebei, 
imprimée  récemment  à  Versailles,  est  donc  inexacte,  lors* 
que ,  supprimant  le  deuxième  chapitre ,  elle  cite  le  propos 
attribué  très -légèrement  à  M.  l'abbé  Ledieu,  comme  s'ap«- 
pliquant  aux  deux  chapitres  qu'on  n'a  pas  osé  retrancher. 
Le  second  et  les  passages  annotés  du  troisième  ont  été 
conservés  par  M.  le  Roy,  qui  seulement  les  a  placés  à  U 
fin  de  l'ouvrogc.  • 

La  copie  de  M.  l'abbé  Fleury  avoit  été  réclamée ,  en 
1733,  par  M.  l'ancien  évéque  de  Fréjus,  alors  précefrteur 
du  Roi.  U  la  remit,  Tannée  suivante,  à  M.  l'abbé 
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autoriser  les  bruits  qui  courant  sur  mon  sujet. 
Je  crois  <|u'il  n'a  rien  acquis  depuis  qu'il  est  en 
place;  ma»  aussi  #  n a  rien  perdu,  et  il  est  tel 

Tun  des  gardes  de  It  Bibliothèque  royale,  qui,  pour  se 
conformer  aax  intentions  de  ce  pri9at ,  l'y  déposa ,  Ateci 
rinscriplioa  soirânte  :  «  Monseigneur  Pânden  evéque  de 
»  Frejus,  précepteur  du  Roi  et  ministre  d'état,  «i*a  remis 
>9  entre  ies  mains,  à  Versailles,  le  10  du  mois  de  mars 
»  1794,  TouTrage  latin  manuscrit  de  feu  Monseigneur' 
»  Jacques*Benfgne  Bossuct,  évéque  deMeaux,  consistant 
9  en  deux  volumes  in-folio ,  et  intitule  Defensio  déclara* 
9  tionis  cleri  gallicani  de  ecclesiasticd  potestate ,  IQmartii 
n  ann.  1682 ,  pour  être  conserve  dans  la  bibliothèque  du 
n  Roi ,  et  pour  être  insère  aux  registres  et  catalogues  de 
f>  cette  même  bibliothèque,  sous  cette  condition  et  avec 
9  ordre  de  ne  laisser  prendre  aucune  copie  de  cet  ouvragei 
n  et  qu'on  ne  le  communique  à  personne  pour  le  trans- 
fi  crire,  » 

Ce  manuscrit  est  enregistre  sous  le  numeVo  4S38. 

Comme  il  ne  portoit  point  le  nom  de  Tauteur,  M.  l'abbé 
de  Fieury,  qui  ne  i'avort  pas  copie  lui-même  >  écrivit  sur 
le  premier  volume  :  Auetore  Jaeobo-Benigno  Bossuct, 
epiêcopo  Meldcnêi;  describendi  copia  fuit  Claudio  Fleuri, 
presbytcro  Parisiensi;  et  sur  le  second ,  ces  mots  seulement  : 
Auetore  Jacobo-Benigno  Bossuet,  episcopo  Meldcnsi, 

Quatre  ans  et  demi  après  le  dépAt  du  manuscrit ,  M.  Fabbé 
Targuy  consigna,  dans  une  deuxième  note , écrite  à  la  suite 
de  la  première,  le  résultat  d'un  entretien  qu'il  avoit  eu, 
le  15  décembra  1738,  avec  M.  le  Chancelier  Daguesseau; 
ce  dernier  lui  avoit  appris  le  sort  de  la  copie  remise  à 
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qu  il  étoit  quand  on  Ty  a  mis*.  Au  surplus  tous 
les  événcmens  de  cette  vie  doivent  m'avoir  appris 
à  ne  rien  désirer  ,  et  la  situation  présente  des 
affaires  n'est  pas  propre  à  exciter  des  désirs  rai- 
sonnables. Je  ne  puis  donc  que  m'ahandonner 
à  la  providence ,  et  la  remercier  de  m'avoir  fait 
trouver  les  biens  solides  dans  ma  famille,  et 
sur-tout  dans  vous,  mon  cher  fds,  qui  me  donnez 
tant  de  sujets  de  satisfaction ,  que  je  ne  saurois 

Louis  XIV  pjir  le  neveu  Je  M.  Bossuet,  jusqu'à  la  mort 
du  Re'gent  ;  mais  il  n'uvoit  pu  lui  dire  ce  quVlle  ëtoh  de- 
venue depuis. 

Tous  ces  documens  sont  extraits  du  Journal  manuscrit 
de  M.  Tabbé  Ledieu,  secre'taire  intime  de  M  Bossuet  pen- 
dant les  vingt-cinq  dernières  anne'es  de  sa  vie,  et  d'une 
note  trcs<<;u rieuse  de  ÏHistoire  de  cet  illustre  prclat,  par 
M.  le  cardinal  de  Beausset.  (Versailles,  1819,  tom.  III, 
pag.  383  et  suiv.) 

(N.  C.) 

*  II  est  question  ici  de  M.  d^Armenonville ,  Garde  des 
sceaux.  On  Tavoit  nomme' ù  cette  dignité  lors  de  la  dcuiième 
disgrâce  de  M.  le  Chancelier  Daguesseau,  a  parce  qu'on 
savoit  bien  qu'il  ne  disputeroit  point  le  pas  aux  cardinaux. 
Ainsi,  le  1.^'^  de  mars  1733  ,  jour  qu'il  fut  installé  au  con- 
seil de  Régence,  il  se  plaça  au-dessous  du  cardinal  Dubois; 
et  le  cardinal  de  Rohan  étant  entre  quelque  temps  après, 
il  rerula  d'un  pliunt  pour  lui  faire  place,  n  (Mém,  de  Im 
Rrgence.J 
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VOUS  exprimer  jusqu'où  va  la  tendresse  que  j'ai 
pour  vous. 

AU  MÊME. 

A  Frcsnes,  le  13  août  1723.     . 

Ce  que  vous  écrivez  à  votre  mère,  mon 
cher  fils,  sur  les  complimens  que  tout  le  monde 
va  faire  à  M.  le  duc  d'Orléans  ,  à  Toccasion 
de  sa  nouvelle  qualité  de  premier  Ministre, 
m'a  fait  naître  le  doute  de  savoir  s'il  convient 
que  je  lui  écrive  sur  ce  sujet.  D'abord  ,  ce 
titre  ajouté  à  celui  de  premier  prince  du  sang 
qui  gouvernoit  déjà  le  royaume  ,  paroit  si  peu 
de  chose ,  qu'il  semble  que  ce  n'est  guère  la 
matière  d'un  compliment.  D'un  autre  côté  , 
dès  le  moment  qu'il  en  reçoit  de  toute  la 
France ,  et  qu'il  veut  bien  paroître  content  dé 
ce  nouveau  titi*e ,  convient-il  que  je  demeure 
dans  le  silence  à  son  égard  ?  Mais  à  vous  diitî 
le  vrai  ,  ce  n'est  pas  sur  tout  cela  que  roule 
ma  didicuhé.  Si  ma  destinée  étoit  fixée  à  de- 
meurer ici  encore  long-temps,  je  ne  me  ferois 
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aucune  peine  de  lui  écrire;  mais,  dans  la  situa- 
tion incertaine  où  je  me  trouve  ,•  ne  regardera-t- 
on point  une  lettre  ,  qui  ne  paraîtra  pas  d  «ne 
nécessité  indispensable ,  comme  une  démarche 
que  je  fais  auprès  de  ce  prince  pour  tendre  i 
mon  retour?  Puis-je  même  lui  écrire  sans  lui 
marquer  du  moins  que  je  porte  envie  au  bon- 
heur de    ceux   qui  serviront  le  Roi   sous  un 
tel  premier  Ministre;    mais  que,  tant  que  je 
serai  dans  letat  où  je  suis,   je  ne  puis    que 
faire  des  vœux  pour  la  prospérité  de  son  gou- 
vernement ,  ou  quelque  chose  qui  dise  encore 
mieux  que  tout  cela  ?  Ne  croira-t-il  pas  que  je 
demande   par-là    indirectement    mon    retour? 
Comment  recevra-t-ii  ma  lettre  ?  S'il  est  mal 
disposé ,  ne  Taigrira^t-elie  pas  encore  ?  La  mort 
du  cardinal  Dubois  *  n'estrelle  pas  enoore  trop 

*  LfC  cardinal  Dubois  mounit  le  10  août  1793.  M.  le  duc 
d'Orléans  lui  succéda  dans  la  place  de  premier  ministre, 
et  s'empressa  de  rappeler  auprès  de  lui  ceui  que  son  fa- 
vori en  avoit  éloignés.  Reriens,  mon  cher  Noce  (  écrÎToh- 
ii  à  l'un  de  ses  anciens  courtisans  )  ;  rien  ne  pourra  pliu 
nous  désunir  désormais  ;  Aforta  la  besiia,  morto  ilveneno. 
Il  rappela  aussi  M.  le  duc  t\c  Nuaiiles,  Tcnibrassa  tendre- 
ment la  première  fois  qiril  parut  m  sa  préscnue ,  lui  donna 
l'assurance  que  ce  coquin  de  cardinal  Dubois  «voit^eiil  «la 
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récente  |>our  que  ft  me  mette  sitôt  es 
aiiii  de  demander  à  rentrer  dmns  les  dUre»? 
Toutes  tes  tentatives  que  |e  pourrais  bke  os 
paraître  faire  |K)ur  cela  ne  seroîeulpeUe»  pM 
indécentes?  et  ne  seroît-îl  pas  £prt  déMgrëaUe 
])our  moi  qu  on  crût  que  f en  ai  fait  ^  et  ifn'ellc» 
ont  été  inutiles?  Je  sais  bien  quaprè»  toal  ceki^ 
on  peut  dire,  au  contraire,  qu'un complimeBlf 
en  pareil  cas ,  est  une  démarche  indifiereote, 
et  qu  elle  ne  peut  être  blâmée  ni  mai  ioÉerpté" 
tée ,  parce  que  la  bienséance  la  rrad  en  quel* 
que  sorte  nécessaire;  quelle  ne  mérite  dtmc 
pas  detre  traitée  si  sérieusemenl,  et  qu'il  ne 
m  en  peut  arriver  aucun  autre  inc^nvétiient  que 
de  demeurer  en  Tétat  où  je  suis;  quenfiSfiM 
une  lettre  de  ma  part  peut  Mesier  K.  le 
duc    d'Orléans,    il    peut   être  aussi  bleiié  de 

cause  de  sa  disgrâce ,  et  ajouta  :  Ek  bien  !  que  éirpnâ^nêUf? 
— M.  de  Noaiiies  lui  repondit  :  Paa  vivU,  requies  dêfitnëiiÊ» 
u  La  France  ne  se  rappelle  pa*  smaa  bonté,  dU liar i— n>> 
tel ,  ia  fortune  de  ce  Dubois ,  qu'elle  trit  teyhm  àtê  bonneani 
les  plus  e'minens  du  ministère  et  du  sacerdoce.  Le  carac* 
tère  d'un  valet  fourbe,  avec  Umu  ses  toars  de  soapirti€| 
d'impudence  et  d'effronterie ,  seroit  le  beau  cAte  de  famt 
de  Dubois.  Assez  d'adresse  dans  l'esprit  pour  un  inlffgaaC 
subrfleme,  assez  d'Iudbilete  pour  un  agent  obscur  de  pal^ 
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mon  silence  ,  et  que ,  dans  le  doute,  il  faut  pren- 
dre le  parti  le  plus  régulier. 

Ce  sont  ces  raisons  contraires  qui  forment  mon 
doute;  et  je  suis  bien  aise,  avant  que  de  le 
i^oudre,  de  savoir  ce  qu'en  pensent  M.  d'Or- 
messon  et  M.  labbé  Couet.  Faites-leur  donc 
voir  ma  lettre ,  mon  cher  fils  ,  et  priez-les  de 
bien  balancer  le  pour  et  le  contre,  parce  que 
I avoue  que,  dans  la  circonstance  présente, 
une  telle  démarche  ,  quoique  innocente  en 
elle-même ,  ne  laissera  pas  de  m  être  pénible. 
Mais  je   passerai  par-dessus  ma  répugnance, 

tique  frauduleuse ,  nui  talent  distingue  pour  racheter  sef 
vices ,  nul  agrément  pour  les  embellir ,  i'amc  d'un  scélérat, 
le  cœur  d*un  vil  esclave ,  mais  sur  le  front  toute  rinsolence 
de  la  bassesse  protégée;  et,  ce  qui  contribua  le  plus  à  son 
cIcVation ,  une  complaisance  servile  et  deVouee  a  Finfamie, 
soutenue  d'un  profond  mépris  pour  toute  espèce  d'honnâ- 
tete,  de  bienséance  et  de  pudeur  :  ce  n'est  là  qu'une  foibic 
esquisse  du  détestable  corrupteur  à  qui  Monsieur  aban- 
donna son  fds.  tf  f  Régence  du  due  d' Orléans,  J 

La  fortune  de  Dubois  devint  si  considérable  ,  que 
M.  de  Saint-Simon  TeValuoit,  en  eVitant  toute  enflure , 
à  1,534,000  livres  de  revenu.  Il  ne  laissa  qu'un  frère  pour 
son  héritier;  et  le  fds  de  celui-ci,  <*  simple  chanoine  de 
Saint-Honore' ,  qui  n'avoit  jamais  voulu  ni  places  ni  béné- 
iîccs ,  et  qui  vivoit  saintement ,  ne  voulut  presque  rien 
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qui  a  peut-^étre  trop  de  dtAic^ie^iât .  û 
sensés  croient  que  je  la  doive  iéire . 
nant  ma  lettre  de  la  manière  la  piu» 
qui  paroisse  le  moins  demander  mon 
Si  M.  d'Ormesson  ou  M.  Couet  pooroâ 
parler  à  Pecquet*,  qui  sera  apparemment 
à  Paris ,  personne  ne  seroit  plus  en  éiai  de 
donner  un  bon  conseil  sur  ce  sujet.  Je  ne  too» 
demande  point  le  vôtre,  mon  cher  fdk,  parce 
que  j*espére  que  vous  me  le  donnerez  %€nt^ 
même  après  demain  ;  et ,  quoique  v  ocre  amitté 
pour  moi  vous  porte  sans  douie  a  deainr  mtm 
retour ,    f  ai   néanmoins    assez  boufte  opMM» 

toucher  de  cette  riche  soccewr^  Il  «n  AiurA*»*  b  pétti 
grande  partie  aux  panrre» ,  daa»  la  eraMCe  ^^Mi/t  m^  1m 
portât  male'dicticn   « 

M.  de  Saint-Simon  auure  atiMi  q«afir««  ir^W  4^Ait4é 
son  élève  à  e|K>u»er  M.'^  de  Bloi« ,  une  d^^  ifi#-f  S^^iAmh^^ 
de  Louis  XfV  et  de  M."^  de  Monie^pafi,  1^  ovdMtaf  f>ii. 
bois  osa  demander  en  reconiperiM'  aa  Hm  Ur  tioifitsm  4Lr 
cardinal.  «  II  n'avoit  pa»  encore  du  pain ,  i^>«ii!'  #.i»<  4utr^ 
vain.  Louis  XIV  haussa  le»  epaulet  ^  le  t/w««  die  k  lilc^  iim»x 
pieds  et  des  pieds  à  la  iètf ,  se  r*^fvntM ,  #t  fam«  fiA4U 
Dubois  confus  et  stupéfait ,  Uiî  dkmnt  :  Je  mt  m'y  mtUmémê 
pas.  n 


*  Conseiller  serrrtaire  4«  fUf  ^  laii^»» ,  <»wrwMM>  4U- 
Franca  et  de  fca  linaocea. 
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de  vous  pour  croire  que  vous  préférerez  toujours 
les  paitis  les  plus  dignes  et  les  plus  conve- 
nables. Vous  pouvez  jugerpar-Iàdemessentimenft 
pour  vous ,  mon  cher  fils ,  et  de  toute  ma  ten^ 
dresse. 


A  M."^"^"  DE  FRESNES. 

A  Frcsncs ,  le  1 1  octobre  1 723. 

Je  ne  me  plains  plus ,  ma  chèœ  fille ,  de  h 
préférence  que  vous  donnez  à  votre  mère  ;  maïs 
je  trouve  que  j  ai  très-bien  fait  de  m'en  plaindre. 
Aurois-|e  sans  cela  un  bouquet  aussi  aimable 
que  celui  que  vous  me  présentez  pour  ma  fête? 
Le  jaixlin  où  vous  avez  cueilli  les  fleurs  res- 
semble encore  plus  à  voti'e  cœur  qu'à  votre 
esprit ,  et  si  votre  bouquet  me  plait  par  son 
invention,  il  me  charme  encore  plus  par  les 
sentimens  qui  Tout  fait  naitre.  Si  fy  trouvois 
quelque  chose  à  redire,  ce  seroit  le  tremble- 
ment que  Vous  donnez  au  respect  ;  la  première 
de  vos  fleurs,  (|ui  est  la  tendresse  ou  lamour 
lilial ,  devroit  feu  avoir  guéri  :  mais  je  m'imo- 
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gîiie  que  ce  (rértïbfement  ii*cst  qu'un  orncmeut 
poétique  que  VoùS  avez  ajouté  pour  embellir 
votre  bouquet.  ÙH  cœur  aussr  tendre  que  le 
vdtrè,  et  qui  coibpte  bien  sincèrement  sur  une 
tendresse  réciproque ,  ne  tremble  jamais  :  îl  ne 
craint  que  de  déplaire  à  celui  qu'il  aime  ;  et  cette 
crainte  ne  Tinquiète  point ,  parce  qu'il  espère 
fui  plaire  toujours  en  travaillant  à  sa  perfection. 
Cultivez  donc,  ma  chère  filie,  un  jardin  déjà 
si  fertile.  Je  suis  sûr  qu'entre  vos  mains  il  pro- 
duira non-seulement  des  (leurs,  mais  des  fruits, 
ou  plutôt  que  ces  fleurs  sont  déjà  des  fruits. 
J'en  accepte  le  don  de  tout  mOn  cœur ,  encore 
plus  celui  du  jardin  même.  J'espère  quechaque 
année,  chaque  saison  eu  augmentera  la  beauté , 
et ,  ce  que  j'aime  beaucoup  mieux ,  la  bonté. 
Vous  y  ferez  croltiHî  toujours  de  nouvelles 
plantes,  c'est-à-dire,  de  nouvelles  vertus:  vous 
êtes  dans  une  maison  où  ces  plaintes  si  précieuses 
naissent  d'elles-mêmes.  Ayez  soin  seulement  de 
vous  les  rendre  si  propres*  j  qiië  TôH  puisse  croire 
qu'elles  sont  nées  chez  vous.  Vous  ajouterez 
ainsi,  pour  dernières  fleurs  à  vôtre  bouquet, 
une  sagesse  et  une  religion  qui  ne  craindront 
paafe  «ouflle  du  mauvais  air  qu'oji  respire  daiis 

1.  16 
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le  inonde  ;  et  je  me  prépare  à  mettre  sur 
toutes  vos  fleurs  une  couronne  de  joie  et  de 
satisfaction  qui  sera  un  bien  commun  pour  vous 
et  pour  moi. 

Vous   voyez  ,    ma  chère  fîiie  ,   que   votre 
imagination  est  un  mai  contagieux  que  je  gagne 
en  lisant  votre  lettre ,  et  qui  m'inspire  un  styie 
aussi  figuré  que  le  vôtre.  Je  ne  dois  pourtant 
pas  appeler  un  mai  ce  qui  ma  fait  un  si  gran'd 
plaisir ,    et   ce  qui  est  en  effet    un  véritable 
bien ,  puisqu'il  m'assure  de  la  gaieté  de  votre 
esprit  et  de  la  bonté  de  votre  cœur.  Le  mien  na 
besoin  d'aucune  fiction  pour  vous  témoigner, 
ma  chère  fille ,  qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus 
tendrement  ni  plus  parfaitement  que  je  le  fiûu. 

A  LA  MÊME. 

A  Fresnei,  le  8  noTemiNre  1793. 

Je  ne  doute  pas,  ma  chère  fille,  de  la  joie 
que  vous  avez  de  vous  voir  tante  une  seconde 
fois,  et  d'un  second  neveu*.  Si  cétoit  une  nièce, 

*  M."*  la  comtetse  de  Chastellux  venoit  cTaccouchcgr 
dTun  second  fik. 
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je  souhaiterois  qu  elle  vous  ressemblât;  mais  vou» 
avez  des  qualités  qui  peuvent  convenir  à  un  neveu 
même.  Vous  fui  donnez  déjà  votre  esprit,  et  vous 
le  faites  parler  si  bien  à  son  grand-père,  que  je 
lui  conseille  de  vous  prendre  pour  Tinterprète 
de  ses  pensées.  Il  en  aura  besoin  encore  quelque 
temps ,  et  vous  ne  serez  pas  trop  chargée ,  d  avoir 
à  parler  pour  vous  et  pour  lui.  J^aurois  bieo 
voulu  pouvoir  partager  avec  votre  mère  le  plaisir 
quelle  a  eu  de  vous  voir,  et  de  fuger  par  die* 
même  du  progrès  de  votre  raison  et  de  votre 
vertu  ;  mais  je  crois  Tavoir  vu  par  ses  yeux ,  eC 
je  n  en  suis  pas  moins  content  qu  elle.  J*espére 
que  les  incommodités   dont  Dieu  a  voola  que 
vous  fussiez  affligée,  et  qui,  par  sa  bonté,  p»- 
roissent  avoir  cessé  depuis  long-temps,  n  auront 
servi  quVi  vous  rendre  plus  parfaite,  en   vous 
apprenant  à  soutenir  un  état  pénible  à  la  nature, 
et  à  vous  priver  des  satisfactions  les  plas  l^i« 
tiines.  Il  vous  donne  par-là  le  temps  de  cultiver 
ce  jardin  qui  mérite  tous  vos  soins,  et  auqnei 
j*aime  encore  mieux  vous  voir  travailler  qoe  ni 
je  le  cultivois  moi-même.  Vous  men  envoyer 
souvent  des  fleurs,  et  votre  mère  m*assure  quelle 
en  a  vu  des  fruits.  Je  ne  sais  pas  quaml  je  pourrai 

10' 
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en  voir  moi-même;  mais  je  sais  bien  que  si  ma 
situation  présente  vient  à  changer ,  comme  le 
public  se  l'imagine  y  rien  ne  me  fera  plus  de  plai- 
sir que  de  revoir,  et  le  jardin,  et  celle  qui  le 
cultive  si  bien.  Je  n'ai  d  autre  leçon    à   vous 
donner,   comme  jardinier  plus  vieux  et  plus 
expérimenté  que  vous,  si  ce  nest  d'y  travailler 
tous  les  jours,  si  vous  voulez  y  avoir  moins  d*ou- 
vi*age  :  une  culture  assidue  et  continuelle  épargne 
bien  des  peines ,  et  donne  bien  plus  de  satisfac- 
tion. Mais  j'espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin 
de   mes  préceptes  :  le  cœur  est  un  excellent 
ouvrier;  et,  lorsqu'on  Ta  aussi  bon  que  vous, 
on  ne  peut  que  bien  travailler.  La  tendresse  est 
la  seule  plante  que  je  vous  permets  de  négliger  : 
elle  me  paroit  si  forte  et  si  bien  enracinée  dans 
votre  jardin,  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  ma  pré- 
sence pour  croître  et  se  fortifier.  II  en  est  de 
même  chez  moi ,  ma  chère  fdie  ;  et  si  c'est  un 
mai  contagieux,  je  tiens  que  c'est  de  moi  que 
vous  f  avez  gagné.  Le  plus  grand  plaisir  que  vous 
puissiez  me  faire  est  de  me  mettre  toujours  en 
état  de  vous  en  donner  des  marques. 
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A  M.  DAGUESSEAU  fils  aIné. 

A  Premet,  te  9  Borcmbrc  I7i3. 

Tous  mes  souhaits  sont  accomplis,  mon  cher 
fils;  votre  discours  a  réussi  au-delà  même  de  mon 
attente,  et  votre  prononciation,  dont  j'étois  plus 
en  {>eine,  en  a  augmenté,  bien  loin  d*en  diminuer 
le  mérite  et  Tagrément*.  «Pavois  besoin  de  cette 
consolation  pour  adoucir  la  douleur  dont  je  suis 
pénétré  depuis  quelques  fours"*.  Je  sens  encore 
plus  vivement  le  plaisir  d'avoir  un  lits  qui  répond 
si  dignement  à  mes  vœux ,  et  qui  me  paie  avec 
usui*c  des  soins  que  j'ai  pris  de  son  éducation. 
Mais  ce  qui  me  touche  beaucoup  plus  que  tous 
les  applaudissemens  qui  ont  souvent  interrompu 

*  Il  est  probable  que  M.  l'avocat  ge'neVal  avoit  prononce 
le  discours  d'usage  a  la  rentre'e  du  Parlement. 

^'^  M.  ie  Chancelier  e'toit  très-afllige'  de  la  mort  de 
Catherine  Poncet  de  la  Rivière,  fille  de  Mathias  Poncet^ 
prc'sident  au  grand  conseil.  Elle  avoit  épouse'  François 
Bouton  ,  comte  de  Chamilly ,  mare'chal  de  France.  (  Vojre^ 
la  lettre  suivante.) 
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votre  discours ,  c  est  d'avoir  lieu  de  me  flatter 
que  ,  si  vous  êtes  content  d'avoir  satisfait  Je 
public ,  vous  n'en  êtes  pas  plus  vain ,  et  que 
Dieu  vous  consente  une  modestie  qui  vaut  mieux 
que  le  plus  grand  succès,  et  sans  taquelic  il  fau- 
droit  s'en  affliger  au  lieu  de  s'en  réjouir.  Elle 
n'est  pas  néanmpins  incompatible  avec  ia  sage 
confiance  qu'une  heureuse  épreuve  doit  vous 
donner,  et  qui  vous  mettra  en  état  de  composer 
dans  la. suite  ces  sortes  de  discours  avec  beau* 
coup  plus  de  facilité.  J'espère  même  que  fes 
pIaido)rei*s  s'en  ressentiront  aussi  ;  vous  vous 
apercevrez  qu'ils  auront  |e  ne  sais  quoi  de  plus 
fort  et  de  plus  élevé.  Tel  sera  le  fruit  de  Futile 
culture  que  vous  avez  donnée  à  votre  esprit  : 
elle  lui  inspire  plus  de  liberté  et  de  hardiesse 
dans  les  expressions  ;  il  se  fortifie  par  les  efiorts 
mêmes  qu'il  a  faits;  et,  dans  les  actions  les  moins 
préparées,  il  reste  toujours  quelque  chose  d'un 
tour  plus  noble  et  plus  élégant  auquel  il  a  su 
s'accoutumer  ;  c'est  une  espèce  de  ton  sur  lequel 
l'anie  se  monte,  et  qui  lui  devient  comme  na- 
turel. Jouissez  donc,  mon  cher  fils,  de  tous  les 
avantages  d'un  succès  qui  ne  me  laisse  rien  à 
désirer,  ni  pour  votre  satisfaction,  ni  pour  la 
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mienne.  Je  ne  sais  plus  quel  est  celui  dont  Pline 
a  dit  :  Ejus  felicitati  veluti  supremus  cumulus 
accessit laudator  eloqueniissimus;  et  ce  bonheur, 
ne  vous  manque  pas  non  plus.  Je  ne  vous  parie 
point  ici  de  M.  Fréteau  :  vous  avez,  ce  qui  est 
difTiciie  à  croire,  un  panégyriste  encore  plus 
éloquent  dans  la  pei*sonne  de  M.  de  Fresnes ,. 
qui  m  écrit  sur  votre  discours  comme  un  homme 
agité  de  transports  divins;  je  doute  que  la  mU" 
sique  de  M.  Fessart  même  ait  jamais  fait  une 
impression  si  forte  sur  son  ame.  Sa  joie  me  fait 
un  plaisir  infini  :  j'interromps,  pour  le  lui  té- 
moigner ,  celui  que  j'ai  à  vous  écrire ,  et  qui 
répond  aux  sentimens  d'une  tendresse  que  je 
vous  défie,  mon  cher  fds,  avec  votre  éloquence, 
de  pouvoir  bien  exprimer. 


k  '%'»^%  ««^'«^%^'^»^  %<%  « 


A  M."^"  DE  FRESNES. 

A  Prctnet,  le  30  noTcmbre  1793. 

Jb  connois  assez  votre  bon  cœur ,  ma  chère 
fille,  pour  ctrc  persuadé  que  vous  avez  pris  une 
véritable  part  à  ma  douleur  sur  la  mort  de 
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M.^^^Ia  maréchale  de  Chamilfy*.  Je  perds  en 
elle  une  amie  si  aimable,  si  respectable,  et  cTud 
caractère  si  difficile  à  remplacer,  que  c'est  une 
perte  irréparable  pour  moi  :  il  n'y  a  que  la  reli- 
gion qui  puisse  m'en  consoler,  par  la  vue  du 
bonheur  dont  il  y  a  tout  tieu  d'espérer  que  sa 
vertu  sera  éternellement  récompensée  dans  le 
ciel. 

C'est  aussi  dans  la  religion ,  ma  chère  fille , 
que  nous  devons  chercher ,  vous  et  moi ,  notre 
consolation  sur  les  nouveaux  accidens  dont  vous 
avez  été  affligée ,  et  dont  j'ai  senti  le  contre<x>up 
plus  vivement  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer* 
Mais ,  après  y  avoir  fait  plus  de  réflexion ,  ^e  ies 
regarde  comme  un  effet  de  ia  miséricorde  de 
Dieu  sur  vous.  Il  veut  vous  faire  sentir  que 
c'est  lui  seul  qui  frappe  et  qui  guérit,  afin  que, 
vous  humiliant  profondément  sous  sa  main  toute- 

*  Tandis  que  M.nie  la  niarcchale  de  Chamillj  etoh  à 
Fresncs ,  M."^  !a  Chancclièrc  ecrivoit  à  M."*  de  Chastellux 
sa  fille  ,  le  7  octobre  prece'dcnt  :  a  La  pauvre  maréchale 
n  est  bien  mal ,  et  j*en  ai  le  cœur  tout  triste.  Elle  a  depuis 
yf  un  mois  des  etouffemens  qui  me  font  trembler,  à  cause 
f>  de  l'exemple  de  M.  de  ia  Houssa^'e.  Ellle  est  languissante, 
J9  abattue;  ce  n'est  plus  la  même  personne.  C'est  bien 
f  dommage ,  et  nous  perdrions  uuc  excellente  amie.  9 
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puissante,  vous  trouviez  votre  véritable  remède 
dans  le  mal  même  dont  il  se  sert  pour  vous 
éprouver.  Je  sais  que  vous  êtes  dans  cette  dispo- 
sition ,  ma  chère  fille ,  et  j'en  rends  grâce  à  Dieu , 
qui  vous  inspire  de  faire  un  si  bon  usage  de  votre 
état  :  ii  ne  permet  pas  que  nous  soyons  tentés 
au-dessus  de  nos  forces.  «Tespère  qu'il  vous  fera 
sortir  heureusement  d'une  si  grande  épreuve, 
et  qu'en  vous  guérissant  d'un  mai  passager,  il 
aflTermira  dans  votre  ame  une  vertu  solide  et 
durable ,  qui  vous  soutiendra  dans  les  différens 
états  auxquels  Tordre  de  la  providence  pourra 
vous  destiner  dans  ia  suite.  Je  ne  cesse  de 
lui  demander  cette  grâce  pour  vous;  et  si  je 
ne  suis  pas  digne  de  l'obtenir  par  moi -même, 
vous  avez  auprès  de  Dieu ,  dans  la  personne 
de  mon  père,  un  puissant  intercesseur  qui  sup- 
pléera ce  qui  manque  à  ma  foiblesse,  et  dont 
j'espèi*e  une  protection  visible  sur  vous,  si 
vous  vous  adressez  à,  lui  avec  une  entière 
confiance.  Demandez -lui  les  véritables  biens  ^ 
je  veux  dire  ceux  de  lame;  et  le  reste,  qui  ne 
regarde  que  le  corps,  vous  sera  donné  comme 
par  surcroit.  Je  prie  Dicu^  qui  vous  a  inspiré 
ces  scutimcus ,  de  les  faire  croitrc  tous  les  jours 
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en  vous  y  et  de  vous  mettre  en  état  de  vous  glo- 
rifier dans  la  suite  j  ou  plutôt  de  le  remercier 
d'une  infirmité  qui  vous  aura  été  si  salutaire. 

J'avois  besoin,  ma  chère  fille,  du  grand  succès 
qu'a  eu  le  discoui*s  de  votre  frère ,  pour  adoucir 
l'amertume  dont  j'avois  le  cœur  pénétré  par  tant 
de  sujets  de  tristesse.  Je  suis  ravi  de  voir  que 
vous  partagez  ma  joie  comme  ma  douleur; 
mais,  en  vous  intéressant  à  la  gloire  que  votre 
fi*ère  vient  d'acquérir,  soyez  aussi  aise  que  moi 
de  voir  qu'il  l'a  méritée  non-seulement  par  son 
travail ,  mais  par  sa  vertu  :  c'est  là  ce  qui  me 
fait  encore  plus  de  plaisir  que  les  applaudisse- 
mens  du  public.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n  en- 
triez dans  les  mêmes  sentimens,  et  que  vous  ne 
contribuiez  de  voire  part  à  augmenter  le  bonheur 
d'un  père  qui  ne  désire  que  la  perfection  de  ses 
enfans^  et  qui  vous  aime,  ma  chère  fille,  avec 
une  tendresse  que  vous  mériterez  toujours  de 
plus  en  plus,  quoique  eu  vérité  il  fut  bien  difficile 
cju'elle  pût  augmenter. 
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<^>%-%,^^^^/^^%/%^'%>^>^-%'^»V<^»»'^  %<%<%■  ^«%»'*<^/%'%<^»^^^^%^*'^ 


DE  M.««  LA  CHANCELIERE 

A  M.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 


A  FresneSfle  17  décembre  17S3. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit ,  mon  cher  fils  , 
depuis  tous  ces  évéïiemens-ci  ;  je  vous  avoue 
qu  ils  m  ont  occupé  si  trisfetnent  Fesprit ,  que  j'ai 
évité  tant  que  jai  pu  d y  penser,  et  par  con- 
séquent d  écrire  :  nos  cœurs  sont  si  unis ,  que 
vous  connoissez  tous  les  sentimens  du  mien  ; 
ainsi ,  je  n  avois  que  faire  de  vous  le  dire.  «Tai 
deviné  de  même  les  vôtres ,  et  la  religion  dont 
votre  lettre  est  remplie  ne  m'a  point  surprise. 
Fortiiions-nous  bien,  mon  cher  fils,  dans  cette 
confiance  en  ia  providence  ;  c'est  un  trésor  qui 
ne  manque  point,  et  dont  on  tire  sûrement  le 
plus  grand  de  tous  les  biens ,  qui  est  la  paix 
de  famé  et  la  tranquillité  desprit.  Toutes  les 
peines  de  cette  vie  nous  sont  plus  utiles  qu'une 
fortune  riante  ,  parce  que  c'est  par-là  qu'on 
arrive  au  bonheur.  Dieu  ne  mène  point  ses  élus 
par  la  voie  des  prospérités  ;   c'est  celle  qu'il  a 
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i^jctée  lorsqu'il  a  bien  voulu  venir  être  notre 
modèle.  Cet  enfant  dont  nous  allons  célébrer 
la  naissance ,  est  venu  dans  la  misère  et  a  vécu 
dans  f  obscurité  ;  et  j  lorsque  sa  vie  a  été  plus 
éclatante  par  ses  miracles ,  elle  a  été  remplie  de 
traverses  et  d  afflictions  :  n'en  desirons  donc 
point  une  remplie  de  félicité  ,  et  estimons- 
nous  heureux  de  suivi*e  notre  chef  dans  la  voie 
qu'il  nous  a  tracée.  Je  n'envisage  que  peines 
et  humihations  dans  '  tout  ceci ,  de  quelque 
façon  que  cela  tourne,  et  je  suis  dans  une 
parfaite  indifférence  sur  févénement  Je  crois 
pourtant  qu'il  se  déterminera  à  rester  ici  :  voilà 
tout  en  suspens.  Marquez  bien  au  comte  de 
Tavannes  *  l'inquiétude  que  M.  votre  père  et 
moi  avons  de  son  mal ,  et  dites-lui  que  nous 
vous  avons  chargé  de  nous  donner  de  ses  nou- 
velles. Voilà  bientôt  ie  temps  où  vous  viendrez 
ici  j  car  apparemment  M.  de  Chastellux  voudra 
passer  les  fêtes  en  dévotion  à  Paris,  et  cela 
suflira  pour  nous  informer  de  ce  qui  pourroit 
anîver  pendant  ce  temps-là.  J'aurai  bien  de  la 

*  Henri-Charles  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  lieute- 
nant ge'neral  de  Bourgogne  et  grand  bailli  de  Dijon.  Sonr 
I>cTc  avoit  épouse  une  sœur  de  M.  le  Chancelier. 


joie,  mon  cher  fils,  de  poovoir  ici  iffriit 
un  peu  mon  cceor  avec  vous ,  et  de  mw  j 
marquer  moi-même  combien  je  voo»  aime  « 
vous  estime.  Bien  des  amitiés  i  M.  et  à  M.**  de 
Chastellux  et  à  votre  fiére.  Je  ne  sois  si  rm^ 
pourrez  lire  ma  lettre;  la  gelée  empêche  mrm 
encre  de  couler  ;  et  comme  on  la  sent  bie« 
dans  ma  mcAe,  ma  main  ne  coide  pas  mieox  tfae 
Icncre. 

A  M.^  DE  FRESNES, 

A  Ftrma,  le  fi  namy  l'U 


Votre  maladie  me  lait  vrafirir  pfW|i^  ao^ 
tant  que  vous,  ma  chère  fiHe;  je  joifH  a  mmt 
inquiétude  que  fabsence  augmente  ton JMiir%  ^ 
ie  déplaisir  de  ne  ponvoir  vous  être  d'aortjo  ms** 
cours,  ni  vous  donner  au  moins  qtiel^ae  rjm- 
solation  par  des  marques  sensibles  de  ma, 
tendresse.  Dieu ,  qui  fordonne  ainsi ,  et  qoi  #tt 
votre  véritable  père ,  a  eu  la  bonté  d'y  Mippléer 
par  la  pensée  qu  il  voas  a  inspirée  d'avoir  dfâhiffé 
recours  à  lui,  et  de  recevoir  aanledaas  de  vmm 
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ic  souverain  médecin  du  corps  et  de  Famé.  Je 
lui  rends  grâce  de  vous  soutenir  comme  il  le  fait, 
et  de  vous  donner  la  patience  dont  vous   avez 
besoin  dans  une  maladie  si  pénible  à  supporter. 
Elle  se  tourne  jusqu'ici  aussi  bien  que  je  pouvois 
le  désirer ,  et  j  espère  que  Dieu ,  qui  vous  visite 
dans  sa  miséricorde ,  achèvera  iouvrage de  votre 
guérison ,  et  la  fei*a  servir  d'instrument  à  votre 
salut ,  par  les  bonnes  pensées  qu  elle  vous  aura 
inspirées ,  et  par  les  saintes  résolutions  qu  elle 
vous  aui*a  fait  prendre  ;    c'est  ce  que  je  désire 
encore  plus ,  s'il  est  possible ,  que  le  rétablisse- 
ment de   voti'c  santé.  Je   voudrois  que  mes 
prières  fussent  meilleures  ;  mais ,  telles  qu'elles 
sont ,    je    les  offre  à  Dieu  nuit  et  jour  pour 
votre  conservation ,  et  encore  plus  pour  votre 
sanctification;  c'est  le  seul  bien  que  nous  de- 
vons lui  demander  sans  réserve  et  sans  condition. 
Je  le  lui  demande  donc  de  tout  mon  cœur  pour 
vous  et  pour  moi ,  ma  chère  fille ,  et  j'espère 
qu'en  vous  faisant  cette  grâce ,  il  vous  accor- 
dera en  même  temps  tout  le  reste.  Le  dernier 
mal   qu'il  vous  a  envoyé  sera  peut-être  pour 
vous  un  remède  salutaire  et  la  fin  de  celui  qui 
nous    afflige  depuis  long-temps;    mais,    pour 
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robtenir  de  sa  bonté  ,  il  ne  faut  le  désirer 
qu'avec  une  soumission  entière  à  sa  sainte  vo- 
lonté. Je  suis  persuadé,  ma  chère  fille,  que 
vous  êtes  pénétrée  de  ces  sentimens.  Je  prie 
Dieu  de  les  faire  croître  tous  les  jours  en  vous, 
et  de  les  affermir  tellement  par  votre  maladie 
même ,  qu'il  soit  votre  appui  et  votre  soutien 
dans  tous  les  états  où  vous  pourrez  vous  trou- 
ver. Je  devois  vous  écrire  une  lettre  moins 
longue  dans  celui  où  vous  êtes  ;  mais  le  coeur 
ne  sauroit  se  contenir ,  et  le  mien  sentira  tou- 
jours, sur  ce  qui  vous  regarde  ,  ma  chère  fille, 
beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  exprimer.  Le  vôti^ 
est  si  bon  qu'il  comprendra  sans  peine  que  je 
ne  vous  dis  encore  qu'une  foible  partie  de  ce  que 
j'éprouve  pour  vous ,  aussi-bien  que  M.*"*^  la 
Chancelière,  qui  vous   fait  mille  amitiés. 


A  M.  DE  FRESNES. 


A  Fresncs,  le  19  mars  17t4. 


Le  papier  que  vous  m'envoyez ,  mon  cher 
fils  ,  est  précisément  tel  que  je  le  desirois ,  et 
je  m'en  vais  eu  faire  usage  pour  faire  copier  le 
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manuscrit  que  M.  de  Vaijouan  m*a  apporté. 
«Tétois  bien  persuadé  de  votre  discrétion  ,  lors- 
que je  vous  ai  recommandé  de  ne  chercher  que 
du  papier  blanc  dans  le  porte-feuille  que  je 
vous  ai  indiqué.  Je  voudrois  que  les  écrits  qa*il 
renferme  fussent  meilleurs  qu'ils  ne  sont,  pour 
récompenser  votre  fidélité  en  vous  permettant 
quelque  jour  de  les  lire. 

Je  me  presse  de  finir  cet  article,  pour  vous 
marquer  ma  joie,  mon  cher  fils,  du  succès 
que  vous  avez  eu  dans  la  dernière  assemblée  du 
Parlement.  Los  aventures  vous  cherchent ,  et 
vous  n'en  pouvez  avoir  ni  de  plus  heureuses 
ni  de  plus  agréables  pour  un  homme  de  votre 
âge.  Mais  ce  qui  me  touche  le  plus ,  n*est  pas 
Févéncment  considéré  en  lui-même;  c'est  la 
preuve  que  vous  y  avez  donnée  d'une  droiture 
d'esprit  et  de  cœur  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  l'honneur  de  ramener  tout  le  Parlement 
à  votre  avis.  Vous  avez  pris  le  bon  parti  et 
ouvert  le  seul  avis  régulier  que  l'on  pouvoit 
prendre  dans  cette  conjoncture  :  mais  ce  n  etoit 
pas  assez  d'avoir  de  l'esprit  en  cette  occasion; 
il  falloit  encore  avoir  du  courage  pour  oser 
rompre  la  glace  après  tant  de  juges  qui  avoicnt 
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opiné  avant  vous,  et  se  déclarcrauteur  d'un  nouvel 
avis.  La  droiture  du  cœur  ne  donne  pas  même 
toujours  ce  courage ,  sur-tout  à  un  jeune  homme; 
et  il  faut  avoir  pour  cela  un  goût  ferme  et 
décidé  pour  le  vrai  ,  qui  ne  se  laisse  point 
troubler  par  toutes  les  circonstances  capables 
de  jeter  de  iembarras  et  de  firrésolution  dans 
I  esprit.  Peut-être  même  n  avez-vous  pas  eu  au- 
tant à  combattre  que  je  me  fimagine  en  cette 
occasion ,  et  j'en  serois  encore  plus  aise , 
parce  que  cela  ne  peut  venir  que  de  la  sim- 
plicité du  cœur,  qui  n'aperçoit  pas  le  danger 
quand  il  s'agit  de  faire  son  devoir  en  disant 
naturellement  ce  qu'on  pense.  Voilà ,  mon  cher 
lils ,  toutes  les  réflexions  que  votre  aventure 
m'a  donné  lieu  de  fsiire  :  elles  vous  sont  aussi 
avantageuses  qu'elles  sont  agréables  pournioi; 
et  ce  qui  me  fait  autant  de  plaisir  que  tout  le 
reste ,  c'est  la  modestie  qu'on  a  remarquée  en 
vous  dans  la  manière  de  proposer  votre  opinion. 
Elle  m'assure  que  vous  n'aurez  point  été  ébloui 
de  ce  succès  inespéré,  et  que,  s'il  vous  enfle  le 
courage,  il  n'y  aura  que  les  louves  de  ce  pays-ci 
qui  s'en  apercevront. 

Le  diner  me  presse  de  finir  ma  lettre ,  et  ne 

I.  17  . 
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me  donne  pas  le  temps  de  répondre  à  votre 
frère  aine,    qui  a  signalé  son  éloquence,    et 
encore  plus  son  amitié  pour  vous ,  par  le  récit 
exact  qu  il  m'a  fait  de  votre  triomphe.  Je  suis 
charmé  de  voir  combien  ii  y  est  sensible  ,  et  je 
souhaite    que  la   gloire  de  fun.  soit  toujours 
la  gloire  de  fautre,    par  une   union    sincère 
qui  rende  tous  ics  biens  communs  entre  deux 
frères  destinés  ,    chacun  de  leur  côté ,   à  me 
donner   des  spectacles  agréables   et  vraiment 
intéressans  pour  un  père  qui  les  aime  tous  deux 
avec  une  égale  tendresse ,  sans  oublier  le  che- 
valier ,  qui  me  causera  peut-être  un  jour  bien 
des  alarmes  ,  s*il  veut  égaler  ses  frères  dans  un 
métier  plus  hasardeux ,  mais  non  pas  plus  dif- 
ficile.   M."*®  la  Chancelière  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur,  mon  cher  fils,  aussi  bien  que 
vos  frères. 

AU  MEME. 

A  Freinei ,  le  8  «Tril  1724. 

Jb  vois  bien  que  vous  avez  voulu  avoir  votre 
revanche,  mon  cher  fils,  contre  votre  frère»  et 
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me  faire  part  de  ses  succès  comme  il  m  avoit 
instruit  des  vôtres.  Je  suis  fort  aise  de  voir  régner 
entre  vous  deux  une  émulation  si  louable  :  vous 
ine  faites  donc  deux  plaisirs  au  lieu  d*ini ,  en 
m  apprenant  combien  la  dernière  action  de  votre 
frère  a  réussi  auprès  des  juges,  du  barreau  et 
du  public.  Le  premier  mérite,  en  pareil  cas,  est 
d'avoir  pris  le  bon  parti;  et  le  second,  plus  difR<- 
cile,  quoique  moins  nécessaire,  est  de  favoir  su 
proposer  et  appuyer  d'une  manière  si  forte ,  si 
solide  et  si  lumineuse,  que  les  juges  n'aient  eu 
aucune  peine  à  le  suivre,  et  que  la  partie  mémo 
qui  a  succotnbé  ait  souscrit  sur-le-champ  à  sa 
condamnation.  J'embrassemi  donc  bientôt  ici, 
avec  un  grand  plaisir,  un  fds  qui  me  donne 
tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  de  satisfaction, 
et  je  n'en  aurai  pas  moins  aussi  à  embrasser  un 
autre  fds  qui  applaudit  de  si  bon  cœur  aux  suecès 
de  son  frère  aîné,  et  cpii  me  les  raconte  d'une 
manière  qui  me  fait  espérer  qu'il  l'égalera,  quoique 
dans  un  genre  et  des  talens  dillcrens.  Je  rends 
grâce  à  Dieu  de  m'avoir  donné  des  enfans  si  bien 
nés,  et  j'espère  qu'il  achèvera  en  eux  ce  que  sa 
bonté  y  a  commencé,  en  les  i*endant  dignes  fun 
et  Fautre  d  acquérir  une  gloire  qui  est  infmiment 
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au-dessus  de  celle  qu'on  trouve  dans  les  louanges 
humaines.  C'est  à  quoi  vous  ne  sauriez  trop  penser 
daos  ce  saint  temps ,  mon  cher  fils.  C'est  beau- 
coup de  faire  son  devoir  devant  les  hommes; 
mais  ce  mérite  même,  quelque  grand  qu'il  pa- 
roisse, n'est  encore  rien  si  on  ne  le  fait  eucore 
plus  devant  Dieu  :  il  n'y  a  même  que  ce  seul 
moyen  de  le  fitire  parfaitement  aux  yeux  du 
moûde;  et  vous  ne  sauriez  trop  graver  cette  vé- 
rité dans  votre  cœur,  mon  cher  fds,  que,  pour  être 
véritablement  et  absolument  honnête  homme, 
il  faut  être  solidement  chrétien.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  demandiez  à  Dieu  cette  grâce  de 
tout  votre  cœur,  pendant  ces  saints  jours,  et  je 
vous  la  souhaite  comme  à  votre  frère,  plus  que 
la  gloire  et  tous  les  avantages  de  ce  monde.  Je 
ne  saurois  vous  mieux  témoigner  tonte  la  ten- 
dresse que  fai  pour  vous,  mon  cher  fds,  et  pour 
ce  frère  dont  la  religion  et  la  modestie  me  font 
encore  plus  de  plaisir  que  les  progrès  de  sa  répu- 
tation. Vous  ne  doutez  pas  aussi  que  ce  ne  soient 
les  sentimens  de  votre  mère,  qui  n'est  pas  moins 
contente  que  moi  des  deux  frères,  du  succès  de 
Tun  et  de  la  joie  de  l'autre,  et  qui  vous  souhaite 
à  tous  deux  le  même  bonheur. 
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A  M.-^»  DE  FRESNES. 

A  n«snef ,  le  ii  mai  1794. 

Vous  auriez  bien  dautres  remerciemens  à 
nous  adresser,  ma  chère  fille,  si  nous  étions  en 
état  de  pouvoir  faire  pour  vous  tout  ce  que  le 
coeur  nous  inspire ,  et  tout  ce  que  vous  méritez 
toujours  de  plus  en  plus ,  par  le  bon  usage  que 
vous  faites  des  croix  que  Dieu  vous  envoie ,  et 
que  je  ne  sens  pas  moins  que  vous.  Cest  aussi  de  • 
Dieu  que  nous  devons  en  attendre  la  fin,  beau- 
coup plus  que  de  tous  les  moyens  humains.  Con* 
tinucz  donc,  ma  chère  fille,  de  croire  que  vous 
faites  pour  votive  santé  tout  ce  que  vous  faites 
pour  votre  sanctification,  et  qu'à  mesure  que 
vous  avancerez  en  vertu.  Dieu  répandra  une 
plus  grande  bénédiction  sur  les  remèdes,  et  vous 
donnera  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  voti*e 
guérison  même,  je  veux  dire  une  patience  à  l'é- 
preuve de  tous  les  maux,  et  une  soumission 
parfaite  à  la  volonté  de  celui  que  vous  devez 
regarder  comme  votre  véritable  |)ère.  Je  ne  puis 


'  .^J 
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que  vous  le  montrer,  ma  chère  fille;  et  plût  à 
Dieu  que  je  le  connusse  et  que  je  le  sei-vîsse 
assez  bien  moi-même  ,  pour  mériter  de  vous 
apprendre  à  lairaer  et  à  le  servir  !  D  nous  fait 
éprouver  à  vous  et  à  moi ,  qu  ii  châtie  souvent 
et  qu'il  afflige  ceux  qu'il  veut  mettre  au  nombre 
de  ses  enfans.  Faisons  Fun  et  f  autre  un  bon  usage 
des  tribulations  qu'il  nous  envoie,  et  soyons  per- 
suadés qu'elles  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
biens  qu'il  nous  promet ,  si  nous  en  savons  pro- 
fiter. Je  lui  demande  cette  grâce  pour  vous,  ma 
chère  fille  ;  demandez-la  lui  pour  moi  :  c'est  la 
plus  gi*ande  marque  que  vous  puissiez  me  donner 
de  votre  attachement ,  et  que  vous  puissiez  re- 
cevoir de  ma  tendresse ,  qui  augmente  par  ce 
que  M.™®  le  Gucrchois*  m'a  dit  de  vos  bonnes 
dispositions.  Vous  trouverez  en  eile  tout  ce  que 
vous  pourriez  attendre  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  vous  verroient  tous  les  jours ,  et  elle  y  joint 

*Sœur  de  M.  le  Chancelier,  morte  en  1740.  Elle  mon- 
tra SCS  talcns  dans  Fcducation  de  ses  enfans ,  pour  lesqueb 
elle  fit  :  Avis  d'une  mère  à  son  fils;  Instruction  sur  ies 
sacrcmcns  de  Pénitence  et  d'Eucharistie;  Pratique  pour 
se  disposer  à  la  mort  (1747,  S  vol.  in-  12),  et  des  Ri- 
flexions  sur  les  livres  historiques  de  V Ancien  Testament, 
in-li. 
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des  exemples  et  des  instructions  beaucoup  au- 
dessus  de  ce  que  vous  pourriez  trouver  en  moi. 
C'est  ainsi  que  Dieu  adoucit  iui-méme  les  maux, 
qu'il  vous  fait  souffrir.  Je  souhaite ,  ma  chère 
fdie ,  que  vous  en  profitiez  autant  que  vous  le 
devez ,  et  vous  ne  le  desirez  pas  moins  que  moi.. 
Rien  n'est  plus  capable  de  me  consoler  d'une 
séparation  qui  me  prive  du  plaisir  de  vous  dire 
moi-même  combien  je  vous  suis  tendrement  et 
véritablement  attaché. 


■%%%%^%^'%.'%'%>^«^i^%»%^-%i^>^-%^'%^<^^%'»>»^^i>%>^< 


A  M.  DAGUESSEAU  fils  a!né. 

A  Freinei,  le  l.**  •eptcmbre  1724. 

La  résolution  qu'on  a  prise  à  Fégard  du  par- 
(|uet  me  paroit  aussi  extraoïxlinaire  qu'à  vous  » 
mon  clier  fils.  II  est  bien  fâcheux  qu'un  prince 
qui  a  des  intentions  si  droites ,  n'ait  pas  auprès 
de  lui  des  gens  qui  saclient  les  régler,  et  qui 
puissent  lui  faire  sentir  les  conséquences  d'une 
telle  conduite  ;  mais  il  me  convient  moins  qu*à 
aucun  autre  de  faire  cette  réflexion.  Je  ne  sais 
néanmoins  s'il  n'y  aura  point  eu  quelque  chan- 
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gement  à  cet  égard  depuis  la  lettre  qi|e  vous 
m'avez  écrite ,  et  si  M.  le  procureur  général , 
pour  son  honneur  autant  que  pour  la  sûreté  de 
sa  procédure ,  n'aura  point  obtenu  qu'on  lui  rende 
un  conseil  *"  qui  jusqu'à  présent  avoit  été  regardé 
comme  nécessaire  en  pareille  conjoncture  **.  A 
votre  égard,  et  je  joins  ici  MM.  vos  collègues  à 
vous ,  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  rien  à  faire 
sur  ce  sujet,  parce  qu'après  tout,  quoique  les 
gens  du  Roi  ne  soient  pas  récusables  quand  ils 
agissent  comme  partie  principde  et  nécessaire , 
cette  maxime  est  vraie  par  rapport  aux  accusK, 
mais  on  en  a  douté  par  rapport  aux  parties  ci- 

*  A  cette  époque ,  les  avocats  ge'ncraux  etoient  le  conseil 
du  procureur  geneVal ,  pour  donner  les  conclusions  qui 
e'toicnt  de  son  ministère  dans  les  affaires  importantes.  Us 
formoicnt  avec  ce  magistrat  le  conseil  du  gouvernement 
sur  les  projets  des  actes  de  législation  qui  dévoient  être 
adresses  au  Parlement.  On  avoit  coutume  de  leur  adresser 
ces  projets  pour  avoir  leur  avis.  Ils  le  donnoient  en  com- 
mun et  de  concert  avec  le  premier  président,  à  qui  on 
envoyoit  aussi  toujours  copie  des  mêmes  projets. 

*^II  ne  nous  a  pas  e'tc'  possible  de  découvrir  de  quelle  af- 
faire il  s'agissoit,  à  moins  que  ce  ne  fut  de  la  procédure 
instruite  au  Parlement  contre  Fancicn  secrétaire  d'e'tat  de  la 
guerre  le  Blanc.  Voy,  pag.  29S. 
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viles;  et  il  seroit  aussi  hasardeux  que  difficile  de 
contester  au  Roi  le  pouvoir  de  charger  qui  il  lui 
piait,  entre  ses  officiers  du  parquet,  de  faire  des 
réquisitions  en  son  nom.  Vous  devez  d'ailleurs 
vous  estimer  heui^eux  de  n  être  pas  obligé  d'exer- 
cer vos  fonctions  dans  une  affiiire  si  délicate ,  où 
un  homme  de  bien  est  toujours  embarrassé  quand 
il  faut  peser  des  soupçons  dans  la  balance  de  la 
justice,  sans  avoir  même  acquis  l'expérience  qui 
sert  infiniment  à  se  bien  conduire  en  de  pareifles 
occasions.  Votre  devoir  ni  votre  honneur  n'y  sont 
point  intéressés;  vous  obéissez  à  celui  à  qui  vous 
devez  obéir  ;  et  quand  cela  est ,  on  doit  avoir 
Icsprit  tranquille,  et  ne  point  trop  s'alarmer  des 
conséquences  qu'on  ne  sauroit  prévenir,  et  sur 
lesquelles  on  n'a  rien  à  se  reprocher.  Vous  me 
ferez  plaisir,  mon  cher  fils,  de  m'informer  des 
suites  que  cet  incident  a  eues  ou  qu'il  pouira 
avoir.  Je  n'y  vois  rien  qui  puisse  devenir  la  ma- 
tière d'une  nouvelle  difficulté  pour  MM.  les  avo- 
cats généraux ,  si  ce  n'est  qu'on  soit  obligé  de 
donner  une  audience  sur  quelque  point  de  l'ins- 
truction. Mais,  outre  (jue  la  chose  rcgarderoit 
alors  directement  le  premier  avocat  général , 
vous  auriez  recours  à  la  même  autorité,  et  vous 
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y  trouveriez  la  tnctne  décharge,  de  quelque  ma- 
nière que  la  chose  fût  décidée.  Quand  on  ne 
désire  que  de  faire  son  devoir,  on  trouve  toujours 
de  quoi  se  mettre  Tesprit  en  repos  dans  les  divers 
événemens  de  cette  vie  ;  et  je  loue  Dieu  ,  mon 
cher  fiis,  de  ce  qu'il  vous  a  fait  la  grâce  de  ne 
pas  désirer  autre  chose.  Je  vous  félicite  de  tou- 
cher au  terme  de  vos  travaux  pour  cette  année, 
et  je  vois  approcher  avec  plaisir  le  temps  où  je 
pourrai  vous  témoigner  moi-même  toute  la  ten- 
dresse que  |*ai  pour  vous. 


AU  MEME. 


A  Presncs,   le  3  septembre  1794. 

Je  vois,  mon  cher  fils ,  que  la  réponse  de 
M.  le  duc  *  n'a  pas  fait  la  même  impression  sur 
l'esprit  de  M.  de  Vaijouan  que  sur  le  vôtre  et  sur 

*  Louis -Henri,  duc  de  Bourbon,  prince  de  Condc, 
principal  ministre  depuis  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orieans. 

u  M.  le  duc  est  très-poli  et  sait  bien  vivre.  Quoique  son 
gciiic  no  soit  pas  (riinc  vaste  étendue  et  qu'il  ne  soit  pas 
extrêmement  instruit,  il  a  Famé  noble;  et  s'il  est  vrai  quVn 
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celui  de  MM.  vos  coHcgues.  Vous  favez  re- 
gardée comme  une  exclusion  honnête ,  et  elle 
n  a  paru  à  mon  frère  qu'une  réponse  équivoque 
à  laquelle  on  pouvoit  donner  deux  sens:  Tun, 
qui  tendoit  à  vous  insinuer  doucement  de  vous 
abstenir  de  vos  fonctions  ;  Fautre ,  qui  se  rédui- 
soit  à  ne  vouloir  rien  décider  expressément, 
et  à  vous  permettre  plutôt  qu'à  vous  conseiller 
de  ne  point  exercer  votre  ministère  dans  l'oc- 
casion présente,  si  vous  avez  trop  de  répugnance 
à  y  entrer.  M.  de  Valjouan  m'a  dit  qu'il  y  avoît, 
dans  la  réponse ,  des  mots  qui  paroissent  sus- 
ceptibles de  cette  interprétation  ,  et  qu'on  y 
disoit,  entre  autres  choses  ,  que  si  vous  aviez  de 
la  peine  à  exercer  vos  fonctions  dans  cette 
affaire ,   ou  si  cela  vous  faisoit  quelque  peine , 

rexariiinant  de  fort  près  on  pourroit  lui  trouver  quelques 
petits  deTauts,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  a  aussi 
d  excellentes  qualités  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'amis.  « 
(Frapncns  des  lettres  originales  de  M, ""'Charlotte-Elisabeth 
de  Bavière ,  édition  de  17  88.)  Cette  princesse  e'crivoit  le  25 
novembre  1718  :  «  M.  le  duc  est  incapable  de  se  mêler 
des  affaires  ,  1."  parce  qu'il  n'est  pas  assez  instruit;  S.°  parce 
qu'il  n'aime  pas  l'application  ;  3.°  paice  qu'il  n'a  pas  de 
patience*  :  Tiiistruction  ,  l'application  et  la  patience  sont 
cependant  trois  qualités  rsscnlirllcs  pour  bien  traiter  les 
grandes  atVaircs.  •> 


tl-_"»t 
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(lemaiiJe,  vous  me  i enverrez  par  un  exprès, 
ou  demain  au  soir,  ou  mardi  matin.  Au  reste, 
quoique  M.  de  Valjouan  m  ait  fait  naître  un  doute 
sur  ce  sujet,   je  ne  laisse  pas  d'être  toujours 
fort  frappé  de  l'impression  que  la  réponse  a  faite 
également  sur  vous  trois ,  et  du  sens  que  vous 
vous  êtes  tous  réunis  à  lui  donner;  et,  après 
tout ,  quand  ii  y  en  auroit  un  autre  aussi  naturel, 
on  est  obligé,  dans  une  affaire  commune ,   de 
déférer  au  sentiment  du  plus  gmnd  nombre. 
Tout  ce  que  je  souhaite ,  c'est  que  cela  ait  été 
examiné  à  tête  reposée,  et  qu'on  ne  se  soit  pas 
déterminé  sur  une  première  impression  ,  ce  qui 
arrive   quelquefois  dans  des  occasions  où  l'on 
ne    demande  pas  mieux  que  de  trouver  une 
porte  ouverte  pour  en  sortir.  Ce  n'est  pourtant 
pas,  moircher  fils,  que  je  présume  ici  quily 
ait  eu  quelque  chose  de  semblable  dans  votre 
délibération  ;  je  ne  pouiTois  former  sur  cela  qu  un 
jugement  téméraire  :   mais  je  veux  seulement 
vous  donner  occasion  de  repasser  sur  ce  qui 
s'est  dit  ou  fait  à  ce  sujet ,  pour  me  mettre  phis 
en  état  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  la  con- 
duite que  vous  aurez  à  tenir  dans  les  suites  de 
cette  affaire.  Peut-être  se  sera-t-il  passé  encore 
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quelque  chose  dont  vous  pourriez  me  faire  part , 
depuis  la  conversation  que  vous  eûtes  avant- 
lîier  avec  M.  de  Vaijouan  ;  fai  toujours  dans 
lesprit  que  ni  M.  le  procureur  général ,  ni 
M.  le  premier  président  * ,  ne  laisseront  pas  la 
chose  dans  l'état  où  elle  est ,  en  voyant  le  sens 
que  vous,  donnez  à  la  réponse  qu'on  vous  a 
faite.  Je  souhaite  que  cette  affaire  ait  pour 
vous  et  pour  le  parquet  le  dénouement  le 
plus  favorable  qu'on  puisse  y  désirer.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que  ce  n'est  que  pour  vous 
que  j'écris. 

*  André  Potier  de  Novion.  M.  le  duc  le  nomma,  au  mois 
de  décembre  1723,  en  remplacement  de  M.  de  Mcsmes. 
<r  Moins  éclairé  que  son  aïeul  (Nicolas  Potier  de  Novion, 
premier  président  du  Parlement  de  Paris,  depuis  1678 
jusqu'en  1G89),  mais  très-honnétc,  fort  instruit  de  la  pro- 
cédure et  peu  de  la  jurisprudence,  avec  moins  de  paresse, 
dit  Duclos,  il  eut  été  un  excellent  procureur  :  il  fut  un 
très -mauvais  premier  président.  Brusque,  sauvage,  ina- 
bordable ,  il  se  sauvoit  du  Palais  et  des  aflaires  pour  aller 
causer  dans  la  boutique  d'un  charron  son  voisin  et  son  ami 
particulier,  n 

M.  André  de  Novion  se  démit  de  sa  charge  en  septembre 
1794,  et  fut  remplacé  par  M.  Antoine  Portail. 


«/%^  «/w«/«.'V%  ^^•%  «.«'%  m^'%  ^%^%<«>«  ^/•^  %•%>%  '%<%^  «-v%  «««^w^^ 
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A  M.  RACINE  LE  ^•/''  '*'-  *'• 

A  Fresnes,   le  6  septembre   1794. 

Je  vois  avec  plaisir,  Monsieur  y  qtie  féÊmâe 
de  la  finance,  et  même  de  la  politique,  q^  vous 
empêche  point  de  penser  aux  absens  ,  et  d  être 
occupe  des  habitans  de  Fresncs ,  votre  ancien 
séjour.  Ils  le  méritent ,  en  vérité ,  par  ia  part  ifiuh 
prennent  à  des  travaux  qui  vous  condfÎRMit 
apparemment  à  une  situation  plus  agréables  j'en 
juge  ainsi  par  Tappi^obation  qu'on  leur  donna. 
Rien  ne  me  montre  mieux  le  grand  pouvoir  de 
la  finance  ,  que  de  voir  qu'elle  a  su  découvrir  et 
faire  éclater  en  vous  un  talent  que  vous  ne 
connoissiez  pas  vous-même.  S'il  u'est  pas  au^si 
brillant  que  celui  de  la  poésie,  il  faut  eqiérer 
qu'il  sera  plus  solide  pour  vous,  et  qu*à  force 
de  Fexercer,  vous  vous  mettrez  en  état  de  vous 
en  passer.  C'est  riieureux  moment  où  je  vous 
attends,  Monsieur.  Je  vous  garde  ce{>endaiit 
les  chalumeaux  que  vous  avez  laissés  à  Fresnes, 
et  que  je  compte  bien  que  vous  y  reprendrez 
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qudque  four,  pour  chanter  les  charmes  de  la 
vie  champêtre  et  les  douceurs  de  la  liberté. 
M.  de  P^tty  *  y  f^dn  fes  réflexions  encoi*e 
plus  philosophiques  sur  ce  qui  fait  le  véritable 
bonheur  4^  f  homme.  Dites  donc  quelquefois , 
Monsieur  I  en  pensant  à  Fresnes  au  milieu  de 
votre  saline: 

m 
O  rms  f  tpumdo  ego  te  OMpietam  ?  quanéêpie  licthù , 

Nune  mêtmmm  kkris^  imne  ê^mmo  fH  matiku»  kotis , 

Duùfn  êoUicitœ  jueundm  ohUvim  vitm  ?  ** 

Cesti  pour  finhr  comme  les  prédicateurs,  ce 
que  je  vous  souhaite,  Monsieur,  et  à  moi  comme 
à  vous  :  vous  pouvez  juger  par-Ii  que  mon 
estime  et  mon  amitié  pour  vous  ne  connoissent 
point  ie  pouvoir  de  f  absence. 

*  Louis  Levesque  de  Pouiiiy,  membre  de  PAcademie  des 
inscriptions,  mort  le  4  mai  1750.  Voltaire  dit  de  cet  aca 
demicien  qu'il  raison noit  aussi  profondement  que  Bajie  , 
et  éerhrmt  ausM  elôqoemment  que  Bossuet.  On'  a  dé  lui  la 
Théorie  dês  êemtmens  agrémUes ,  dont  ii  y  a  eu  tn>is  édi- 
tions. H  laissa  d'aiUeurtdes  manuscrits  formant  1 1  roTumes 

in-folio.  M.  de  Borigny  e'to^  son  frère. 

•• 

"*  *  Horat  lib.  u ,  satir.  vi ,  v.  GO-OS. 


18. 
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1,'        1   ■     j   iifJ  ;îijijovI'jH  .1/ 

La  maladie  de  inoii  fds  dci  FVesnQSiciW  pMoft 
avoir  rien  jiiaqaà  présent,  mon  cher iUiV'(^<(f'- 
doive  nous  alarmer,  et  le  déningeiMsnilqilKint.; 
arrivé  dans  Hieure  des  redoublemetaB/abii  HBgtt^'- 
dé  ordinairement  comme  un  rigAè-' 'fiiWfrkMe'; 
j'espère   donc   qu'il  sera  bientôt  quitte^  <lliB 'M 
fièvre ,  et  qu'il  n'attendra  peut-être  pas  iflénMS  ie 
terme  de  quatorze  jours  que  M.  Heitëthis*  seittUb 
avoir  fixe  à  son  mai ,  et  qui  meparott  ui^iërftlè 
bien  long.  Mais  je  vous  avoue  que^^*i<|fq«M 

fait  beaucoup  plus  de  peine  eët  bette  mingnlur 

,.      1»  ;  ■  'jî  'il'"  ' 

*  Adrien  Helvetiui,  fils.U'ui^  bfdbil^m^é^fk  h^fkmtm^ 
après  avoir  étudie  ia  médecine  à  Lcjde,  vint.ii  Paria |.pj|i 
ii  s'acquît  une  grande  réputation  par  ses  remède^  :  c'est  lai 
qui  introduisit  en  Prince  TmKge  de  VipécaeuàkXà  éonttk 
les  djssenteries.  II  tenait  d'aberd  ce 'remède  aeanf  («labfa 
Roi  lui  lit  ordonner  de  le  rendre  pubUci.^J^f^tftj^.cCfl^ 
somme  de  mille  louis  d'or.  Son  fils  exerça  la  même  pro^ 
fession,  et  publia,  entre  antres,  TouTragé  intitulé  Mctf 
ginirale  de  f  Economie  animale  / 'iÊh9*         ^  ^  "'•  ^-Miii;' 
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habituelle ,  ce  feu  répandu  sur  ses  joues  et  cette 
sécheresse  de  poitrine  qu  ii  a  dans  sa  meilleure 
santé;  ^^ff^t  ^m^S  ^W>K^^  iouhaite  fort  (jue 
M.  Heivétius  lui  prescrive  un  régime  conve*- 

nable^t^P^f^M'^!  ^'f^^  ^^^P:)^^  ^^  "^^'  présent^ 
qui  peut  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  fond 

de  .WP  tempérMÂbnlit  >tnaiajqiiii  peut  aussi  venir 

en  partie  idfe»  eetêr  chaleur  habituelle  dont  ii 

parott  dévovét  JTespère  que  le  progrès  de  f âge 

^  en/^rale  meilleur  nemède;.  mais  iiiaut  se  mettre 

en^tkitde futteadre ^.etom  ■  y  sauroit  travailler 

qiie  par  Jb  régime.  Votre  frère  y  est   déjà   si 

pdrté  fdo;  luîrméme.>  qu'il  se  prêtera  sans  peiae 

à  ilneeoiltniinte&ilillaîre^ont  H  remerciera  peut^ 

éUre  Dieu  tontrlcnesA?  de  sa  vîe.  Embrassea^e 

bictt  pK^r  mWi  et  témoigM&^uicombien  je  souflre 

d^fle^saM^ir  maladeKlanAyqn^erapi  où  je  pourrois 

avoir  le  plaisir  de  le  voir  ici.  Je  loue  fort  les 

settttifiéb^  qui  vMi^  pétiènty  nton  cher  (ils ,  à 

vouloir  démeui^r  auprès  de  lui .  au  lieu  de  louir 

dcs,,plaisirs  4^4^  (DI^»^  la  seule  saison 

de  Tannée  où- vom  pbit^iect^m  jouir  librement} 

maïs  cdminc  votre!  i^hi^V'à^iifé  m*est  pas  moins 

cliére  que  céilé  ^^e  votra  ifcre,    a  besoin  du 

grand  air  et  d'un  pkâu  reipoa^f'iiiaus  avons  penaéi 

18" 
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M.°*^  la  Chanceiiere  et  moi ,  que  nous  pournons 
tout  concilier  en  envoyant  le  chevalier  i't'à^ 
pour  tenir  compagnie  à  mon  fiis'de  'l^résîies^ 
moyennant  quoi  vous  pourrez  venir  prendre  ki 
sa  place  ;  et  cet  échange  d'enfans  est  ^aiutani:.  pfin 
convenable ,  que  mon  fîis  le  chevalier  se,  tronvis 
aussi  un  peu  incommode ,  et  peut  aVoir  bësom 
de  prendre  quelques  précautions  pour  sa  santé. 
Je  crois  cependant  quil  n'y  à  dans  sorT  mai 
qu'un  excès  de  &tigue  causé  par  des  expit:;ices 
trop  violenç.  Le  séjour  de  Pans  sera  un  lien 


1.»  .i- 


de  repos  pour  lui ,  comme  Fi^esnes  en  sera  iln 
pour  vous;  et,  comme  vos  fatigues  sont dîfie- 
rentes  des  siennes,  il  faut  aussi  que  vos  dé- 
lassemens  aient  la  même  différence.  iPutês^moî 
donc  savoir  le  jour  que  vous  pourrez  veiuf  ici  : 
le  même  carrosse  qui  ira  vous  attendre  à  t^yry 
y  mènera  le  chevalier ,  et  celui  qui  vous  u,\m 
amené  à  Livry  le  conduira  à  Pans. 

Nous  traiterons  ensemble ,  lorsque  vous  serez 
ici,  ce  qui  fait  le  sujet  des  deux  autres  articles 
de  votre  lettre.  Je  suis  surpris  de  là  manière 
dont  vos  deux  confrè tes  prennent  ce  qui  regarde 
le  premier.  Les  devoirs  d'un  magistrat  n  admet- 
tent  ni  les  réflexions  de  la  politique ,  ni  celles 
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QUiuie   cotivcuarfqe  personnelle   fait  faire;  et 
SI  les  dilucultés  ou  les  dangers  extrêmes  sont 

-  1,1^    I   î  ,T;r  ,1-.  '  %        .  . 

des  raisons  contre  larèine,  il'seroit  plus  court 
de  renonëer  absoIi^mQiit  aux  fonctions  de  la 
Tustice  :  cela  vaudrqit ,  mieux  que  Ae  ne  vouloir 
remplir,  que  celles  qui  n  ontaucuti  embarras ,  et 
d  abandonner  toutes  celles  qui  sont  délicates  et 
dangereuses,'  Tout  ce  que  vous  jpoutez  faire  quant 
à  pi*éscnt  à  leur  égard  ,  est  de  Tes  prier  de  bien 
réfléchir ,  pendant  tes  vacations  ^  sur  les  consé- 
quences du  parti  auquel  ils  inclinent ,  et  qui 
cependant  u  a  plus  d  excuse  après  T^claircisse- 
n^ent  que  vous  avez  eu  à  Fontainebleau.  Il  faut 
espérer  que  le  temps  les  ramènera  à  la  raison , 
et  qu  à  la  Saint-Martin  vous  vous  trouverez  tous 
dans  le  même  sentiment; 
.  Je  vous  prie  de  dire  bien  sérieusement  à 
M."*^  la  maréchale  d'^stréi^*  quil  y  a  mille 
bonnes  raisons  dont  le  détail  seroit  trop  long, 
quand  il  conviendroit  cTy  entrer,  qui  me  font 
croire  qu'il  ue  convient 'point  du  tout  qu'elfe 
vienne  ici  dans  le  temps  présent  ;  que  nous  lui 
sommes  fort  obligés  de  lenvie  qu'elle  témoigne 
de  venir  souvent;  mais  que,  comme  elle  ny  vien- 

*  Vflff.  lu  note  de  laptgr  135. 
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droit  que  pour  nous  faii*e  plaisir,  die  nous  en 
fem  beaucoup  plus  de  n  y  point  penser  dans  les 
conjonctures  présentes»  qft-qu  eiifudqît  croire  que, 
puisque  nous  lui  parlons  ainsi,  il  faut  que  nous 
ayons  des  raisons  bien  essentielles  pour  ie  fiiire. 
Vous  pouvez  assaisonner  vos  discours  de  toutes 
les  poiitosBcsi'^î/COQviennent^eii  psteifle^ 'écca- 
sion;  mais  do  telle  sorte  ^[uesen  vojrffgë^soit 
absoliunent  rompu.  Vous  pouvoe  mtfmedttrdfaie 
qu'ii  pourra  se  trouver  ici  des  personne»  qcriJpe 
lui  con viendroient  point ,  et  suxqneife^  'élkrWfB 
conviendroit  pas  davantage.  Joignes  done/jccla 
fermeté  àia  douceur  v  nonr  ober  ittsf  et^délhrtet* 
nous  dune  eom|(agiHie  qi/il  ne* convient  eniMi* 
eu  ne  manière  que  f  on  voie  si  sou^nfeieii  M^^  k 
Chancelicre  vous  fuît  mîUe  amitii|s«ià  non- fils 
de  Fresnes.  Elle  souhaité  extràmemeol'^uWi  ie 
guérisse  sans  loi  fsive'pc^ndM'def^iinMqaint, 
qu'elle  craint  foit  pOttr^^sa  poitriiiei<'Ot  qui^en 
effet  ne  convient  pas  aûf  grand  feu  qui  fÂùlX  la 
cause  de  toutes  sc^  inûommoclrtés;   . 

■  :  '»       ■        .    ,  i  1  ii       ■  I  C    •  "  "1 
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A  Freines,  ce  7  octobre  1734, 

'  '  VoUftTtites  plus  V  m  dme  fille ^  que  'si  vous 
111^019»  votre  cœur ,  en  m^tirtint  qu'il  n'est 
liltaften  votte  pouvoir,  parte  qu'y  y  a  loBg4iinp6 
que  voua  me  faves  donné  tout  entier.  Cest  un 
prMèniqtM^ne  vieillit  pas^  qui  ae  lehouvelle  tous 
Itift  founlet  qui  acquiert  «UMpar-Iàunk-wmveau 
mérite  à^meaui^  qu'il  se  perpétuel  Je^n'eulgerat 
famAis' autre  eiioae  de  vouer  Voua  savea  que  le 
eœur'  ne* se  paie  que  par  ^l*  (sueur,  et  le  mien 
totfli  tendre  pour  )Voîtt> 'qu'il  nÉtfrite  toute  voire 
4cndrea9ei  comme,  de- votre  côté,  vous  nroui 
rendez  aussi  tous  les  joif  rs  plus  digne  de  la  iàieniie. 
Je  ne  cesse  pas  de  souhaiter,  dans  ma  solitude  « 
que  Dieu  yom4  cepibleidf  .i)1us  en  plus  de  ses 
gràces  ,  quil  affermisse  votre  saute ,  et  qu'il 
augmculc  encore  plus  votre  religion  ,  votre 
amour  pour  lui  ^  votre  soumission  à  sa  volonté, 
qui  vous  sera  toujours  favorable  tant  que  vous 
vous  y  livrerez  sans  léscrve.  Ce  sont  les  dispo- 
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sitioiis  que  je  lui  demande  pour<KCMis.^>OHiiDMiii: 
pour  moi,  ma  chère  nOé,  et/fiàijUiii'ibeMm  jt 
quii  me  les  doDsp*  pour  jE^pHt^JW^^^ 
qu'il  faut  que  je  lui  fosse. contiott^Iktonilr  4lli  •' 
plaisir  de  voust>voir>jrCeUe  fm^tiafiiGStiyf»4/tii  i  - 
peines  ies^plùs^senûblcs-de  jaM)iii<élattfil4M'bobt4   - 
de  D«uy^qti(bk«tsl!4wlQV«ip  fNip  i«'iâfilifli«i^ti«|B . i/ 
quiL  iiie  iiif)ilf^..iteaYCiiijriQr«itne^li^^  flNAORûfiti!:! 
vQtrfi^iété  autfatoftqHe  w  j»  .pttliwifi»|»w  jnâlHto 
fen  étrejla  téiQoiii.  CguUu«HiWjyQiifKAIIî^iQfl^ 
xnarC^retiiUek  4ie.«iOU$  buttilwr  «M|||fW|j|llîi|ij 
tout9^{H»is6aato^'0t:dQii9MsJai$^ri«oiw^ 

la  vQie  ^ii'it  juge^maiUeu4Q|)0«MrfiHi^«'C*mljbi 
pIusgiiM»de^tifii(^ciîoppquevQus;p#ii«ûf)%d^^ 

sente ,  avec  Mm  -. (endicsse  q^lil^tW  ij^ufe  iwm- 

m 
9 

e^cpriraer.      -f    .  «iv.v.f   -ii  11^1^1  îa     -•w'^^.'i.M-^V 
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Je  suis  bienilpeirsuado^ .Mouaicur,  tlW'^XMiB- 
avez  coninicncé  celte  année  a^ioç  \c^  uicjipeci: 
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Uinen8iï0|Meàvaus'«TC|&>toii|ours  eus  pour  moi, 
et  nHK>ilc>4ê4ea(ri)afe^*craitidce  que  Fabsence.  oïl 
i  eIoifgneiMutUimRiii^eeuii<)ue  fe  conserve  pouri 
voiiSi  Vo^  hétiMix^oiit  4»  tiommesn  Mpnsîeur  y 
çt  il  u  est  pas^surprenantoque  des  iiemmes  fassent 
cIqs*  elfosés  >  exti*aordfmii^s.  ^Ltr  vésoliition  de 
M.4^  Ifotnilf  m'a  9utpm«taâUgé40Banie'V0|i&^ 
^It  'est,«éànai4>iiis  for«'exeinaMe,  s^'il  «^t  Avaî, 
cowm9!'em^me  #tt  di^i»  que.iaft  luven^  dOf  P«ri« 
fussent '*p0feque.  mortels  pour  iiû;  c*e$t  ce  qui  lui 
a  iiiS)Hrfi-*l«.dM«r:dtiyj^^re*4la|i^  iMàctipiat  plus 
doux  <<i  ]^ii6  laVoraUe!*Â;  la  délicatpssÇiid^.^Sfi 
poiliÛBCk  Jit^t  «oukà^ei.qWil'sW.trojuve  liîeuy.et 
quil  u'é|H^uvj»^p^qMa»ë9U  assiduité  à^rétude 
est  pliii»  4Ufi^eiÉê»e'ptan  hif.  que  le  froid  et  les 


•,^  '  ■  •  ■  I 


•   I 


brouillards  de  INiris.  i 

l'oui*  vous,  MonsMeur,.  quoique  vous  soyesb 
devenu,  Wijmaficier  jnalgré  iui^vjM  ^^  ^0M& 
up|)Iic|ucra  jamais  ce  vers  dllorawi!  ,,,-.. 

Cmm  te  nt^tte  ferffiduê  ètsius 

Dimuvrtit  lucru  ,  ncque.  hyems  ,  tffttû  ,  marc,/errum**. 

*  Il  vriloic  du  se  retirer  à  Reims,  lieu  de  sa  naissance. 
Elu  lieutenant  i\vs  liabiuns  de  cette  ville,  il  y  cublit  des 
écoles  publiques  de  madieinatiqucs  et  de  dessin. 

*  *  lioi-al.  bat.  1 ,  V.  38  et  39. 


^ 
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1  exccs  de  precautio 


lexccs  de  précauuon  ne  nuit  iaiufijs>  et  la  pnh 
d€;oce  chrétienne  va  jusq\ji  à,  fiirre  éviter  aux 
autres,  la  tentation  de.  porter  un  lugeioeat  terne- 


nure. 


La  conversation  de  M.  Melon  me  paroit 
avoir  été  telle  à-peu-près  que  je  m  y  attendois. 
]irifi(iit4ol4EmrBcfiEm&  oeiqu-àiir  mit.  éfa*e'èlcf  bon 
devoîiMiiefcîmBiiçttfleiieaââvénenieBft  éàliiBnpîi 
éemeui\iQ  lemertmEàBU  ifamir!  gvaisé^adëidi 
bonnes  heiuHiCes  sentimens  duia-tMlAs  jatua^iAl 
cette  çrftco.qu'H  .mec £ût  en  votre  péndnÉei cal 
bien  plus  grande  que  ne  le  &eiOtt:>pdur.  «dmié^ 
po^  moi  le  retour  le  plus  favorable;:  attendons 
kienc  sans  ii^mtibnce^Ijft  meilieorede'tôAfeb  lei 
dtuatiëns  pour  nous  est  ç^lç  oMDjeu^Qii^t  ipet; 
ont  ce.  qui.fiMffqii».:JA  a&Mraîs^uèn>.(tiiilé  àê 
suivre  f ouverturéi4)u»>É-iélë  rfiutè  i^M.'^kf  Quet* 


'  1 


.  *  Natif  de  TaUc ,  Melon  alla  s'établir  à  Bordeaux  y  et  de- 
vint secrétaire  perpe'tuel  d'une  académie  qu'il  engagea  M.  le 
duc  de  la  Force  à  fonder  rfan^  cette  ville'.  II  fut  appelé  a 
PoTM  sons  la  Re'getil^,  et  la  cour  Peropioja  dam  fes  aflurea 
les  plus  ioiporiantes.  il  inouriit  le  S4  janvier.  1738.. On  a 
de  lui  un  Essai  politique  sur  le  commerce,  plusieurs  ZMj- 
srrlations  pour  rAcade'inic  de  Bordeaux  ^  et  une  histoire 
allcgoriqur  i\î*  la  Rc^cncr  de  M.  le  dur  d'Orléans.  Cet  ou* 
vrage  a  ponr  litrr,  Mahmoud  le  Gasnét'ide,  in-lt. 
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chois.  «Tattenditu  néanmoins  quit  me  1  explique 
plus  en  aetaji  pour.prenare  une  dertiière  resq- 
lutioi 


à  vçlits. 


t.ti 


dresse ,  absent  ou  présent,  je  suis  entièrement 

?US.  .  Il       •  • 

n.Ti.Ji;    /  H.     ■'     .,1'..   r-v.M  i.')M-j;   OiiO)   'JJ'>  TIO//; 

Pj\SiJé  (ohu  H»  uneiiettreuj)Oucr>|A^Af0idnl) 
à  ^ui'  iliot  tot'pa»  'CeavDjmr  :^ik opQSte^Mll 
suffiha  fqm^,  voas"la  Jfii<  ddOHÎefiiJi  vki^Vtttli 
Mcasio»  iVàHeiHAÉiiV^rMÛUeS'9  oi»  que^^^MS^ 
donnîaDjàM;.  d'OrmaiMn  oa  "à  Mj}de)Gii4ltMlSc* 
]ioar  la  lui'ijeiidrer   m  «^n    ..:(i»     -«.mi,^  tkA'  ii:>'(l 

Ions,  n  jouissoit  d'une  gnuide  faveur  à  ia  cour .  à  raison 
àur-tonl  de  raiimie  que  lui  portoitfaiicien  evéque  de  Fre- 

*/  ■    .     i:;  fi  I  lî'l'p  -<•(?;  t|.r,  jT.  'iffn'l»  I'»|  »«■•<}«  «a    »«  u.  ?  ;  i  .  •..   '. 
.     ■'•••]•;.■■  ti'"»   .1    -'i!- '   j'!'.  I  |il|l|j  ■•Jilhnol    •:  '.  n.--  i  j.!    »?    '  [fî 
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A  F^nunef  »  le  94  îi«i«îer  IjSMo-jU 


r        I    ,     ^  ^1 


'  Jr  VOUS  envQiCi  mon  cher  fi|s«;  I^^.r^R^R^ 
que  je  charge  M.  de  Béritantt*  de  fai^ , ji^  ^«^hii 
qui  Ta  envoyé.  Je  Fai  mise  par  écrite  -et  il  ea  a 
fait  une  copie  pour  s'en  remplir  fespi^ît  muis  la 
faire  voir  à  personne,  et  encore  moins  if^  luaser. 
II  me  semble  qu* elle  est'  convenable  »  sans  ètn 
dure  et  sans  avoir  fair  d'un  homme  piqué ,  que 
je  ne  me  suis  jamsiis  donne.  Je  p'ai^pas  jfigé  i| 
propos  de  mettre  Tqxç^ptipp,. du  ,<^,,^j^j'^lju^ 
une  assurance  positive  de  la  CQnfiifmçe.^it  pppnoe; 
il  ne  convient  pas  de  prévoir  ce  cas  expi^sséifieiifc: 
ce  seroit  demander  en  quelque  m^èrà  ■  cette 
assurance,  et  je  ne  (^^flesire  pas  as$çz  pQi^r  vou- 
loir aller  au-devant,  Il[  si^t  de  ne  pas  ^xcuiue 
ce  cas,  qui  serpit  aussi  désagréable  qu'embf^ 
rassant  pour  moi.  Jç  voiji^^pne  donc,  mon  cher 

*  Berîtatilt  du  Coiidray  éÏ6n  conseiller  'tétréùure  'du 
Roff,  niftison,  coiiroim(!>dè^Wftnev>t  ^fe  èWi^fiteiJbbétett»-- 
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fils ,  de  montrer  RM  réponte  avec  cette  lettre  à 
.  d  Orme^n ,  et  de  lui  dire  que  ma  pensée 
est  qu'il  refuse  de  W^APPAr^^  jci  aucun  extrait 
ni  mémoire ,  ^t  qu  u  reponde  7  ceux  qui  lé  -lui 
ont  déjà  proposé ,  que ,  comme  il  lui  paroit  fort 
indéoeM- 0«"pett£«ôBi«iHibiB  que  je  donne  .mes 
avis ,  de  Fi*esn6s,  sur  une  pareille  matièrç,  il 
nëymS^^c\À^,fJ^''k  Héil'|ui^u'£''cl''utfil''kit 
%<mà  tnt^bài.  di'iiéUiiloik  IL  i^ïtfjUii^^ 
\d{  Afë'olifîrt^nt  que  <rë8t  ^V  ri>i^'ati  )>rincè«' 
qu'on  fé  ^k  ée  m'apportér  ces  '^M^il^  TW  ne 
poiirroft  ji^ 'Se  dispenser  de  Tes  r^ëcëi'oïrV  à^fêk'  ' 
ft'ét^  bien  fini  i^étèr  que  Tob  Uti^i^^Mû 
sa  volonté;  Ce^^i/irfaùti^Vii^i'Ui-ltoutâîcIîbilés, 
c'est  At^m^  '4^1  \imà'mm  lièû  ^é'^rdre 
que  ToniéxTgé' d^'kidf''4WèI4iiki^(iUffit26'ns  ^Ui  ' 
soieiiitéi^'i^x'd^'iilbUWoiiir/éi'^'ù'è'jë'b'è'â^ë 
dans  dii  pé^H</l&%^'épiV:  Mil  mbi^ 
a  tant'd^ingessb  éf  de^dai^^l'P'fJ'ny'^t^ 


satisM«t[it0uckkédeft«eitiiBeaft<)Me.vouAilMB9«sn 
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Jr-vous  envqici  mon  cher  fils»;  h^r^RPR^, 
que  je  charge  M.  de  Béritaiilt*  de  fii;îre  |à  jcelui 
qui  Ta  envoyé.  Je  Fai  mise  par  écrit,  çt  il  en  a 
fait  une  copie  pour  s^en  remplir  fespi:ît  sans  la 
faire  voir  à  personne,  et  encore  moins  ja  laisser. 
II  me  semble  qu  elle  est'  convenable  r  sans  être 
dure  et  sans  avoir  f  air  d'un  homme  piqué ,  que 
je  ne  me  suis  jamais. donne.  Je  plai.pas  jjigé  d^ 
propos  de  mettre  i'qxçeptiqp,. du  ov},,9jlj;ç.ij^ 
une  assurance  positive  de  la  çpn(iftpçe,0ii^  pipiioe^ 
il  ne  convient  pas  de  prévoir  ce  cas  exprçs^éinent; 
ce  seroit  demander  en  quelque  mgiiière  cette 
assurance,  et  je  ne  I^^fle^re  pas  as$^  pQqr  vou- 
loir aller  au-devant.  II  suffit  de  ne, pas  exclure 
ce  cas,  qui  seroit  aussi  désagréable  qu'embfur- 
rassant  pour  moi.  Jç  voup^prie  donq,  ^mon  cher 

*  Berîtatilt  du  Coiidray  eltfff  conseitlefe*  lt^6reûû^c  du 
Ror,  mmison,  couvomito^d^Fhiriee  et  ^  IM^fiUliMèk:  ^ 
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fils ,  de  montrer  im  réponse  avec  cette  lettne  à 
.  d  Ormesson ,  et  de  lui  dure  que  ma  pensée 
est  qu  il  refuse  de  W^WPPf^^^  '^'  aucun  extiuit 
ni  mémoire,  'et  quu  reponde  a  ceux  qui  le  lui 
ont  déjà  proposé ,  que ,  comme  il  lui  paroit  fort 
indéoent  on  >peu^€0iii«8mlbfe  que  [e  donne  mes 
avis,  de  Fresnes,  sur  une  pareille  matière  «  il 
uépmt!  bé''ckat^e>  (le  rien  jusilu'&'\:é'atfir^k^^ 
su  inës  mmûoiA.  SI'ttéàhMoks  ^  i^!t^u1l»; 
lui  âtre'cyitéiûent  que  c'est  par  fordtil  àii  pfince'' 
qu'on  lé  ^è'  de  m'apporter  ces  paplën,'  U  ne 
pourroit  {Nu  se  dispenser  de  fes  recevoir ,  &pi^ 
s'être  bien  Sût  répéter  que  Ton  n'agît  que'' s^fôn' 
sa  volonté.  Ce  qi/HTaùt  icViéf  kur  toutes  choses, 
c'est  denéh'(&!ré  qlli  pMisiii'd6lrtlhè^  liéÙ  dé'crdire 
que  Ton  éxîgè  dé'i[h6i''|tWé{^uk'C^ii&ffitlb^^^^ 
soient  lé  pWx  dë'ihbH  t«io'ùr,  éiqûé  fé  b'ënj^e 
dans  un  pahi  :  Vdt&'ihàri  'eijitit:.  M'.'  ^iùë^b' 
a  tant  dé  sagesse  et  de^déiicJe^j^uè  fié  nJfl'dtAitê 

pas  qu'il  h>  èAb^  pw^réik^Pve^iie'siîttH;^ 

le  voir  iroftAt/ii^Wfiévm^'mtiiêihde 
visite  'tffe^iW^^eit'^^Affër  i\ùV  Tuf  eut  dèj^ 

parlé  ;  d'titie-s'à^tbdi.'IIlHëVé^iJrtf  H'{^iH6'  U  téih^^ 

de  voi^^ire,.,|i]|Ofi  cher  %, ,  jçijnjbien  je  fpis 
satis(ait<et.t(Myidbé  de6sertiaieoAi4)ueyouftiMS94ain 
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échapper  dans  votre  lettre  :  tes  miens  pour  vous 
seront  toujours  au-delà  de  toute  eipwmfcia. 

Copie  de  la  R^kmse  qui  était  Jointe  à  eette 

lettre. 

«  M.  le  Chancelier  est  dans  les  mêmes  sen- 
»  tîmens  de  zèle  pour  le  bien  de  TËtat  tt  ponr 
n  la  gloire  du  ministère  de  S.  A.  S.  qu'il  a  toujoun 
«  eus.  H  a  déjk  eu  rhbnneur  de  lui  oflSrir  plus 
>>  d'une  fois  ses  services,  et  il  est  jnrét.à  lui  rendre 
n^tous  ceux  dont  il  peut  être  capable;  mais, 
>^  quelque  bonne  volonté  qu'il  ait ,  il  ne  loi  parolt 
>^  pas  possible  de  donner  ses  avis ,  d'une  manière 
>>  utile  et  convenable ,  sur  quelque  affaire  que 
>>  ce  soit ,  tant  qu'il  ne  sera  pas  à  portée  d'en 
>>  parler  avec  le  prince  qui  gouvemei  sa  présence 
>>  étant  absolument  nécessaire  pour  pouvoir  rai- 
>>  sonner  à  fond  et  délibérer  sérieusement  sur  des 
)»  matières  si  importantes.  Ceux  qui  ont  pensé 
>>  à  M.  le  Chancelier ,  dans  les  conjonctures 
>>  présentes ,  ont  trop  bon  esprit  pour  n'en  pas 
>>  sentir  toutes  les  raisons.  » 
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A  Preanea,  le  8  fcrrier  1795. 

fgire  siur  |xwt  pela;  et  (Tailleurs  noim.cq  ri^^p- 
l}^i;onstp)|^  commodément  ^  qiian^  f^ow^j^^ez 
iç^j  Je  iiiç.jvqu^  éqris  doqç  que  par  mpppfit,^i  qn 
sçîul,  article! .de. .votre  Ictt^ç;.  c'pst  smMijvxffBge 
que  l'homme ,]Kji,ii. a. jrQmpy»j[e$iIenço^  afm<  pfis 
rqspcctuepjfï  ,..n|ai&  fpystérimx  ,  quil,gî^rdoit , 
a ,  par»^  jiyoif,  tcwv^ç  4Çi  .(^";Ç.  ^  If^-  Vous  j^ypz  bien 
JHgP  p^F,  p^^fie  qpe  q^Yjpyaig^jçve  me  çopjrîent 
en  auc^e  mw^re  ;  p;i^^.poi|r  leoarter  bciDné- 
temeat^  i\^ù^ui  quç  Famj  qfii  ypiis  ei^  ^..^ifpfmé 
lui  «  dise  que  ,  quelque^  f)Iaisir  qv^e  jfe^ps^  de 
voir  ici  un  hpinme  q^j  i^e^^GO[^oigpi!Q  tant  d'af- 
fection sans  que  je  Lajç^j^mfMs^  yi| ,  il  a  trop 
d  esprit  pour  ne  pas  sentir  que,  dans  les  circons- 
tances présentes  ^  son  Yayage  pourroit  donner 
lieu  à  bien  des   raisonnemens ,  quil  est  plus 

I.  19 
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sage  et  plus  sur  d*éviter ,    soit  pour  lui ,    soit 
pour   moi,    soit  même  par  rapport  au  prince 
auquel  il  est  attaché.  Le  mieux  sera   que  son 
ami  lui  dise  tout  cela  comme  de  lui-même.  Si 
néanmoins  on  lui  demaiidoit  s'il  ne  m'a  pas  con- 
sulté sur  ce  sujet ,  son  ami  peut  avouer  qu'il  Fa 
fait ,  et  qu'il  ma  trouvé  dans  les  mêmes  sentimens 
que  lui.  L'essentiel  est  qu'il  paroisse  que  c'est  par 
ménagement  pour  f  homme  en  question ,  et  pour 
le  mettre  ou  le  laisser  en  état  de  me  servir  plus 
utilement,  que  je  n'ai  pas  jugé  à  propos   de 
recevoir  sa  visite.  Celle  de  M.  le  premier  pré- 
sident '  pourroit  bien  n'être  pas  aussi  fort  bien 
placée  dans  le  moment  présent ,  parce  que  ceb 
peut  réveiller  encore  ceux  qui  ont  intérêt  de 
traverser  mon  retour.  Mais ,  comme  ils  ne  sont 
pas  trop  sujets  à  s'endormir  sur  ce  point ,  et 
qu'il  y  auroitaussidefinconvénientà  refuser  cette 
dernière  visite,  dont  on  dit  même  que  le  prince 

*  Antoine  Portail,  après  avoit  ete  successivement  avocat 
du  Roi  au  Chutclct,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  avo- 
cat gênerai  et  président  à  mortier,  fut  nomme  premier 
président  de  cette  compagnie  le  S4  septembre  17S4,  en 
remplacement  d'André'  Potier  de  Novîon.  II  mourut  le 
3  mai  1736. 
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a  été  informé ,    il   n  y  a  qu  a  laisser  aller  les 
choses  naturellement  à  cet  égard. 

J'attends  samedi  avec  impatience ,  mon  cher 
fils ,  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser  ici, 
et  de  vous  témoigner  moi-même  toute  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous. 

De  3/ ."•*  la  ChanceUère. 

M.  votre  père  vous  répond  pour  moi,  mon 
cher  fils  ;  mais  j'ajoute  à  sa  réponse  que ,  si  vous 
savez  que  quelqu'un  vienne  ici  autre  que  mon 
frère  et  M.  le  Guerchois ,  vous  disiez  qu'il  y  a 
trop  de  monde.  On  nous  a  annoncé  M.  le  pre- 
mier président  et  M.  le  président  Lambert;  et 
vous  voyez  bien  que,  si  d'autres  compagnies 
se  joignoient  à  la  leur ,  le  logement  nous  man- 
queroit.  Adieu,  jusqu'à  samedi;  je  vous  embras*; 
serai  de  tout  mon  cœur. 


AU  MEME. 

A  FreiQCf,  le  S  mai  1795. 

L£S  consultans  s'étant  réunis,  à  notre  trài^ 
grande  satisfaction ,   M."^  la  Cliancelière  a  été 

19*  ^ 
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saignée  fort  heureusement,  mon  cher  fils,   et 
j'espère  qu  elle  sera  bientôt  quitte  d'une  încom- 
moditc  qui  ne  venoit  apparemment  que  d'une 
trop  grande  plénitude  de  sang.  Elle  compte  de 
prendre  une  première  médecine  vendredi,  une 
seconde  lundi  :  je  doute  fort  qu'elle  veuille  aller 
jusqu'à  la  troisième  ;  après  cela  elle  se  mettra 
dans  le  régime  du  bouillon  de  M.  HelvétiuSi 
et  vous  la  retrouverez ,  suivant  toutes  les  appa* 
rences,  en  parfaite  santé,  lorsque  vous  reviendrez 
ici  à  la  Pentecôte.  Son  incommodité  paroissoit 
diminuer  d'elle-même  avant  la  saignée,  et  il  y 
a  lien  de  croire  qu'elle  diminuera  encore  plus 
par  les  remèdes  qu'elle  va  prendre ,  non  sans 
beaucoup   de  répugnance,  comme  toutes  les 
personnes   qui  jouissent  ordinairement    d'une 
très-bonne  santé.  J'en  étois  si  occupé  avant-hier, 
et  sur-tout  de  l'inquiétude  que  lui  donna  Favis 
d'Helvétius,  que  je  ne  pus  répondre  à  votre 
lettre.  Ma  réponse  se  seroit  réduite  à  vous  dire , 
comme  je  le  fais  aujourd'hui,  que  je  suis  entiè- 
rement de  l'avis  de  celui  que  vous  avez  con» 
suite.  Le  sentiment  de  M.  de  Valjouan ,  qui  est 
ici ,  y  est  entièrement  conforme ,  et  je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  penser  d'une  autre  manière 
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sur  ce  sujet.  La  sortie  de  M.  le  Blanc  '  va  donner 
lieu  encore  de  dire  quâ  est  surprenant  que^ 
lorsqu'on  rend  la  liberté  à  ceux  que  Ton  a  crus 
coupables,  on  laisse  dans  la  souffrance  un  homme 
auquel  on  avoue  que  fou  n'a  jamais  eu  rien  i^ 
reprocher  ;  mais  ce  sont  des  discours  qu'il  faut 
laisser  tenir  aux  autres  et  ne  pas  tenir  soi-même. 
Le  silence ,  Dieu  merci  «  ne  me  coûte  pas  beaur 
coup ,  et  je  suis  persuadé  qu'il  ne  vous  est  pas 
plus  à  charge.  A  propos  de  M.  le  Blanc  9  comme 
je  ne  doute  pas  que  tout  le  monde  n'aille  (aire 
compliment  à  sa  famille ,  je  crois  que  vous  .et 

*  M.  le  Blanc,  secréuire  cTeUt  de  k  guerre  pendant  la 
Régence ,  avoit  du  au  système  de  Law  une  fortune  extré* 
mement  considérable.  Renvoyé  du  minbtère  et  exile'  par 
le  cardinal  Dubois ,  qui  ne  ralmoit  pas,  et  qui  d'ailleurs 
satisfaisoit  ainsi  la  haine  que  la  marquise  de  Prie  lui  avoil 
vouée  y  il  resta  dans  la  disgrâce  jusqu'à  ce  que  M.  le  duc 
d*0rle'ans  fut  devenu  principal  ministre.  Mais  quand  M.  le 
duc  de  Bourbon  eut  remplace'  celui-ci,  il  fit  mettre  M.  le 
Blanc  à  la  BastlHe  (en  17S4i).  Le  Parlement  instruisit  Par- 
faire, et  Ton  tenta  vainement  d'intimider  et  de  gagner  les 
magistrats  :  M.  le  Blanc  fut  acquitte'.  Oo  continua  ne'aa- 
moins  de  le  retenir  à  la  Bastille  jusqu'au  mois  de  mai  1795. 
A  cette  époque ,  il  reprit  le  de'partement  de  la  guerre  sons 
le  ministère  de  M.  le  cardinal  de  Fleurj.  «  On  le  dédom- 
mageoit,  dit  l'auteur  de  TUiâioire  iê  France  pemââmt  U 
xriii/  siècle,  de  cr  que  lui  avoit  fait  souffrir  la  marquitt 
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VOS  frères  devez  y  aller  aussi ,  c est-à-dire,  chez 
M.™*  de  Bezons  *.  Vous  lui  ferez  mes  complî- 
mens  et  ceux  de  M.™®  la  Chancelière,  et  vous 
la  prierez  de  les  faire  à  M.  le  Blanc,  auquel 
il  ne  convient  point  que  j  écrive  ,  ni  pour  lui  ni 
pour  moi. 

L'affaire  de  M.  le  premier  président  devient 
fort  sérieuse ,  suivant  ce  que  vous  m'en  écrivez 
et  ce  que  f  en  apprends  d'ailleurs.  Je  ne  sais  si 
ion  a,  avant  toutes  choses,  commencé,  comme 
on  le  devoit ,  par  bien  approfondir  de  quel  côté 
est  le  droit,  dès  le  moment  qu'on  vouloit  donner 
un  mémoire  sur  ce  sujet ,  au  lieu  de  se  renfer- 
mer uniquement  dans  les  faits  particuliers,  sans 
en  faire  une  question  générale. 

de  Prie;  mais  on  oublioit,  ou  plutât  on  affectoit  d'oublier 
qu'une  grande  fortune  (on  pretendoit  qu'elle  s'eleyoit  k 
17  millions)  acquise  par  le  système,  rendoit  son  intégrité 
suspecte.  A  son  retour  au  ministère,  il  se  conduisit  comme 
un  administrateur  habile  ;  mais  le  même  public  qui  Pavoît 
plaint  dans  ses  disgrâces  et  pendant  sa  longue  prison ,  lui 
sut  mauvais  grc  de  la  vengeance  qu'il  lui  vit  souvent  exer- 
cer contre  des  hommes  qui  avoientete  les  instnimens  passifs 
de  ses  ennemis.  » 

*  1^  maiechale  de  Bezons,  Marie-Marguerite  le  Ménes- 
trel de  Hauguel. 
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Pour  ce  qui  regarde  Tafiaire  des  Conciles  du 
père  Hardouin  * ,  il  faudroît  avoir  vu  Tarrét  du 
Conseil  pour  bien  juger  des  démarches  que  le 
parquet  doit  faire  en  cette  occasion.  Tout  ce 
que  je  puis  donc  vous  conseiller  en  général ,  c'est 
d'être  bien  d accord  entre  vous,  et  avec  M.  le 

*  La  Collection  des  eoneiUê,  par  le  P.  Labbe,  conte* 
nant  beaucoup  de  pièces  contraires  aux  systèmes  des  uitra^ 
montains,  le  P.  Hardouin  conçut  le  projet  d'une  coUectiov 
nouvelle  :  rassemblée  du  cierge  de  France  ne  lui  permit 
cependant  de  la  publier  comme  faite  par  son  ordre,  qu*à 
la  condition  que  son  travail  seroit  examine  par  deux  doo» 
teurs  et  professeurs  de  Sorbonne,  MM.  Pirot  et  Witasse, 
accompagnes  de  M.  Lemerre,  avocat  au  Parlement  Le 
P.  Hardouin  éluda  néanmoins  cette  condition  et  Pstppr»* 
htttion ,  en  obtenant  de  foire  imprimer  son  ouvrage  à  11m* 
primerie  royale ,  où  Ton  étoit  dispense  des  approbations: 
L'impression ,  commencée  en  1700,  avoit  déjà  prodoit onxe 
volumes  en  1715,  deux  années  après  la  bulle  Unigenituê, 
Le  P.  Hardouin,  avant  de  les  laisser  déliter  en  France i 
répandit  un  prospectus  dans  lequel ,  donnant  une  idée  de 
son  plan ,  il  faisoit  sur-tout  valoir  six  tables  placées  à  la  fin 
du  onzième  volume:  la  cinquième,  disoit*il,  devoit  être 
regardée  comme  un  sommaire  des  conciles,  et  un  abre'ge 
de  la  doctrine  catholique  et  de  la  discipline  de  T^ise. 
Annonçant  en  outre  des  obsenrations  et  des  notes  dont  son 
douzième  volume  devoit  se  composer ,  il  prevenoit  que 
cette  cinquième  table  y  pourroit  suppléer.  Or ,  les  articles 
promis  se  composoient  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  oppose  aux 
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premier  président ,  sur  ce  que  vous  ferez  à  cet 
égard ,  et  de  vous  contenter  du  bien  sans  cher- 
cher le  mieux,  afin  que  votre  union  parfiûte 
donne  du  poids  à  vos  représentations,  supposé 
que  vous  les  jugiez  nécessaires  après  avoir  vu 
larrét. 

maximes  du  royaume ,  et  de  plus  exageW  dans  les  préten- 
tions ultramontaines  ;  telles  etoient  les  propositions  sui- 
vantes :  —  Le  pape  a  tout  droit  et  toute  puissance  sur 
V église  universelle,  —  Un  jugement  rendu  par  le  psfte  tu 
doit  être  revu  de  personne.  —  Le  siège  romain  a  seul  le 
droit  d'examiner  et  de  définir  ce  qui  concerne  lafoicmtko" 
ligue;  et  par  le  siège  il  faut  entendre  le  pape  et  les  cardi- 
naux ,  à  l'exclusion  des  éveques,  —  Le  pape  est  le  seul 
évique  de  tous  les  éviques,  —  C'est  du  pape  que  éérwe 
toute  la  puissance  de  juridiction  des  autres  prélats,  -^De 
tous  les  lieux  on  appelle  au  pape,  mais  non  de  lui  à  qui 
que  ce  soit. 

La  mise  en  vente  e'toit  retarde'e  en  France ,  parce  que 
Louis  XI Vy  à  qui  l'on  avoit  de'die'  Pouvrage,  etoit  atteint 
de  la  maladie  dont  il  ne  tarda  pas  à  mourir;  mais  plusieurs 
exemplaires  avoient  déjà  ete'  expédies  à  l'étranger.  Le  Par- 
lement y  qui  en  eut  connoissance ,  ordonna ,  par  un  arrêt 
du  90  décembre  1715 ,  sur  les  conclusions  de  M.  Dagues- 
seau  ,  alors  encore  procureur  geneVal  j  que  la  nouvelle 
Collection  des  conciles  seroit  examinée  par  quatre  docteurs 
de  la  Faculté'  de  tlieologie ,  MM.  Denis  Léger  y  PhHippe 
Anquetil,  Louis-Elie  Dupin  et  Charles  Witasse,  assistes 
de  M.'  Pierre  Lcmerre  et  de  M.*  Nicolas  Bertin.  Les  con- 
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« 

«Tembrasse  ici  vos  frères ,  ainsi  que  M.  et 
M."^  de  Chastellux  «  qui  se  porte  toujours  de 
mieux  en  mieux ,  comme  on  m'en  assure ,  et 
qui  ne  doit  prendre  aucune  alarme  sur  la  santé 
de  M.""®  la  Chancelière.  La  moindre  inquiétude 
peut  être  dangereuse  dans  la  situation  où  elle 

ferences  relatives  à  cet  examen  se  tinrent  en  présence  de 
MM.  de  Mesmes,  premier  président  i  et  Joly  de  Fleiiry, 
procureur  général  après  M.  Dagnesseau  ;  quelques  •  uns 
des  avocats  généraux  j  assistoient  ordinairement 

Pendant  cet  examen ,  qui  dura  près  de  sept  ans,  k 
deuxième ,  ie  troisième  et  le  quatrième  des  docteurs  mou- 
rurent. Le  premier  fut  autorisé,  par  un  arrêt  particulier , 
k  consommer  cet  examen  avec  les  deux  laïques;  et,  sur 
leur  avis,  le  Parlement  statua ,  par  arrêt  du  7  septembre 
17SS,  *  1.®  que  Fépitre  dédicatoire  seroit  supprimée; 
S.®  qu'attendu  la  difficulté  de  réformer  Pédition  entière 
par  des  cartons,  il  étoit  permis  au  libraire  de  k  débiter  i 
à  la  charge  d'insérer  en  entier,  au  commencement  du 
premier  volume ,  le  présent  arrêt  et  les  précédens ,  avec 
Vaçiê  des  examinateurs;  et  à  la  tête  de  chacun  des  vo- 
lumes suivans,  les  mêmes  arrêts  en  entier  et  k  partie  de 
\avis  qui  le  regardoit;  3.®  qu'il  étpit  défendu,  à  peine  de 
3,000  livres  d'amende,  de  vendre  et  déliter  aucun  exem- 
plaire dudit  livre,  sans  lesdits  arrêts  et  apis;  4.®  qu'il  ne 
pourroit  être  fait  aucune  nouvelle  édition  de  l'ouvrage, 
qu'elle  n'eut  été  corrigée  et  réformée  conformément  à  Vmriê 
des  examinateurs.  " 

(N.  C.) 
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est ,  et  vous  ne  sauriez  trop  la  rassura  sur  ce 
sujet. 

Je  suis  toujours  à  vous,  mon  cher  fiis,  avec 
toute  la  tendresse  que  vous  méritez. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Zacharie  qu'il 
m'achète  la  Mécanique  de  M.  Varignon*,  et 
qu  il  me  l'envoie  ici  avec  les  deux  premiers  vo- 
lumes des  Mémoires  de  M.  de  Tillemont**  sur 
Yhistoire  ecclésiastique. 

On  allègue,  dans  l'arrêt  du  Conseil  au  sujet 
des  Conciles  du  P.  Hardouin***,  que  c'est  fe 
procureur  général  du  Roi  qui  a  requis  que  ce 
livre  fut  examiné ,  et  cela  est  vrai.  On  dit  que 

*  L'abbe  Pierre  Varignon,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et  professeur  de  mathe'matiques  au  ooOége 
Mazarin.  11  mourut  en  XTM ,  et  le  Traité  de  mécamiqu* 
dont  il  est  ici  question ,  ne  parut  qu'après  sa  mort. 

**  Louis-Scl)astien  le  Nain  de  Tillemont,  mort  en  1698« 
auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  t histoire  ecclésiastique 
des  six  premiers  siècles ,  excellent  ouvrage  en  seize  ro- 
lûmes  in-4  ® ,  et  de  V Histoire  des  empereurs,  six  volomes 
in-4.« 

***  I>e  directeur  de  llmprimerie  royale ,  presse  de  recou- 
vrer les  avances  faites  pour  IVdition  de  cet  ouvrage ,  se  mit 
de  suite  à  faire  imprimer  et  les  arrêts  et  favis  dont  nout 
avons  parle',  afin  de  les  y  joindre  et  de  le  mettre  en  vente. 
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le  Parlement  de  Paris  a,  sans  titre  et  sans  pou- 
voir, entrepris  (Tarréter  la  distribution  àe  ce 
livre,  parce  qu'il  étoit  imprimé  dans  Ilmprimerie 
royale. 

l.""  Cest  faire  au  procureur  générd  du  Rot 
l'injure  la  plus  marquée,  puisque  c'est  lui  qui  a 
fait  son  réquisitoire  au  Parlement. 

Mais  les  jésuites ,  à  qui  ces  pièces  de'plaisoient,  s'efforcèrent 
d'empAcher  qu'elles  ne  devinssent  publiques.  En  consé- 
quence, le  conseil  rendit,  le  91  arrii  1795 ,  un  arrêt  dans 
lequel  il  etoit  dit  que  «  le  Roi  (Louis  XV)  étant  informé 
que  Vaçiê  des  examinateurs  ne  meVitoit  pas  moins  d'atten^ 
tion  que  Fourrage  même  qui  en  étoit  l'objet,  Tavoit  soumis 
à  Fexamen  des  personnes  les  plus  capables  d'en  porter  un 
jugement  sain  et  impartial  ;  que  ces  personnes  avoient  re- 
connu, i,^  que  le  Parlement  de  Paris  ayoît,  sans  titre  et 
sans  pouvoir ,  entrepris  d'arrêter  et  de  défendre  la  distri- 
bution d'un  livre  que  le  feu  Roi  avoit  fait  imprimer  dans 
son  Imprimerie  royale,  âommise  immédiatement  à  sonamto^ 
rite;  9.**  qu'à  la  vérité  le  P.  Hardouin  avoit  omis  dans  sa 
collection  plusieurs  pièces  importantes;  qu'il  en  avoit  in- 
séré d'autres  qui  auroient  du  en  être  retranchées ,  aussi 
bien  que  des  notes  superflues  ou  peu  exactes;  qu'il  avoit 
fait  valoir  avec  trop  d'affectation  l'autorité  de  certains  au- 
teurs reconnus  pour  les  plus  attachés  aux  opinions  ultra- 
montaines  ,  et  qu'il  ne  s'étoit  pas  expliqué  en  certains 
endroits  avec  axsez  de  précaution  sur  ce  qui  peut  intéresser 
les  maximes  du  rovaumeet  les  libertés  de  Péglise  gallicane; 
3.*  que  si  cet  ouvrage  avoit  mérité  d'être  réformé  dans 
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2.®  On  na  jamais  contesté  au  Parlement  la 
juridiction  dans  les  lieux  appartenant  au  Roi  ; 
et  par  conséquent ,  s  il  se  faisoit  un  vol  dans 
rimprimerie  royale,  le  Parlement  en  connoltroit, 
comme  il  a  connu ,  dans  Tafiaire  de  Cartouche , 
de  cent  vols  faits  dans  le  Louvre.  Si  f orfèvre  du 
Roi  fabriquoit  de  la  vaisselle  fausse,  le  Parle- 

tous  ces  points,  la  censure  qui  en  avoit  été  faite  par  les 
examinatenrs  commis  par  le  Parlement,  et  preVeniis  «Topi*  | 
nions  contraires  à  l'autorité  du  saint  siège  la  plus  leghîme 
et  la  moins  contestée,  ne  me'ritoit  pas  moins  cTétre  réfor- 
mée ;  4.^  que  le  moyen  qui  avoit  paru  le  plus  oooTenabk 
à  cet  effet ,  étoit  de  faire  composer  et  imprimer  incessam- 
ment un  volume  de  supplément,  tant  par  rapport  aux  meta 
qui  avoient  été  omis  que  par  rapport  à  plusieurs  notes 
qu'il  convenoit  de  faire  sur  différentes  pièces  renfemécs 
dans  ladite  collection ,  et  sur  la  cinquième  table,  qui  mé- 
ritoit  une  attention  particulière  ;  5.®  que  cependant  Us 
cstimoient  qu'il  devoit  être  permis  au  directeur  de  Flm- 
primerie  royale  de  vendre  et  de  débiter  ladite  nouvelle 
collection,  sans  qu'il  fut  tenu  d'y  insérer  à  la  tête,  ni  les 
arrêts  du  Parlement,  ni  les  avis  des  censeurs.  » 

L'arrêt  fut  conforme  ù  ces  conclusions  :  on  exigea  seu- 
lement qu'il  fut  inséré  et  imprimé  à  la  tête  du  premier 
volume  y  défendant  au  directeur  de  Flmprimeric  royale 
de  recevoir  ni  reconnoitre  à  l'avenir ,  pour  le  fait  de  ladite 
imprimerie,  d'autres  ordres  que  ceux  de  Sa  Majesté,  ou 
fie  ceux  auxquels  clic  auroit  à  cet  égard  confié  son  autorité. 

Les  arrêts  du  Parrcmcnt  cl  Vavis  des  examinateurs  ne 
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ment  connoitroit  du  crime.  A  Icgard  des  livres 
de  rimprimerie  royale,  il  est  vrai  que  le  Roi 
nomme  ies  censeurs,  que  le  Chancelier  et  Gaixle 
des  sceaux  ne  s'en  mêle  pas ,  et  que  Timpression 
s  en  fait  sous  f  autorité  du  Roi  seul;  mais,  quand 
il  sort  un  livre  mauvais  de  rimprimerie  royale, 
jamais  on  na  dit  que  les  Pariemens  ne  puissent 

furent  donc  point  mis  à  la  tête  des  volumes  ;  mais ,  comme 
ils  etoient  déjà  imprimes,  on  s'en  procura  un  exemplaire 
que  la  surveillance  du  gouvernement  ne  permcttoit  pas 
de  reimprimer  en  France.  Il  ne  put  l'être  que  long-temps 
après ,  et  encore  dans  Tetranger.  Il  le  fut  à  Utrecht ,  en 
1751,  en  un  volume,  intitule  Avis  des  censeurs  nommés 
par  la  cour  de  Parlement  de  Paris ,  pour  V examen  de  la 
nouvelle  Collection  des  conciles ,  faite  par  les  soins  du 
P,  Jean  Hardouin ,  jésuite ,  avec  les  arrêts  du  Parlement  ^' 

qui  autorisent  ledit  Avis  ,  et  l'arrit  du  conseil  qui  en  a 
empêché  la  publication.  Chez  Corneille  -  Guillaume  Le- 
febvre;  volume  in-4.**  de  116  pages  avec  V avertissement: 
Le  Parlement  avoit  supprime'  IVpitre  de'dicatoire  au  Roi , 
parce  que  Tauteor  y  parloit  avec  trop  de  chaleur  en  faveur- 
de  la  bulle  Unigenitus ,  et  qu'il  sembloit  conseiller  au  Roi 
de  réduire  les  reYractaires  par  la  force ,  en  lui  disant  :  brevi 
fore  ut  renitentes  qui  supersunt ,  ad  unitatem  fidei  per  te  ^\^ 

revocentur.  Mais  cette  raison  ne  fit  point  d'impression  sur 
le  conseil  de  Louis  XV,  qui  laissa  subsister  cette  e'pitre 
telle  qu'elle  «ftoit  On  la  voit  au  premier  volume  de  la  col- 
lection dont  nous  venons  de  parler. 

(N.  C.) 
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le  condamner ,  comme  ils  condamnent  ceux 
imprimés  avec  permission  du  Cliancelier  ou 
Garde  des  sceaux  ;  autrement ,  le  Parlement  ne 
pourroit  condamner  aucun  livre,  puisqu'il  ne 
s'en  imprime  pas  qui  ne  soient  imprimés  à  {Im- 
primerie royale,  ou  avec  privHége  donné  par  ie 
Chancelier  et  Garde  des  sceaux. 

3.°  Le  Roi  a  été  informé  de  tout  ce  qui  s'est 
fait  au  Parlement  à  l'occasion  de  ce  livre.  CTest 
par  ordre  du  Roi  qu'on  a  délivré  aux  gens  du 
Roi  le  livre  pour  l'examiner,  et  l'on  a  défendu  à 
l'imprimerie  d'en  donner  à  d'autres.  II  ny  a  pas 
un  arrêt  dont  il  n'ait  été  rendu  compte  à  M.  le 
duc  d'Orléans,  alors  régent;  il  atout  lu,  vu  et 
approuvé.  M.  le  Chancelier,  M.  le  duc  d'Antin*, 

.  *  Louis-Antoine  .de  Pardaillan  de  Gondrin ,  premier 
duc  d'Antin.  II  se  fit  distinguer ,  dit  Voltaire,  par  un  art 
singulier,  non  pas  de  dire  des  choses  flatteuses,  mais  dVn 
foire.  Ayant  eu  l'honneur  de  recevoir  ie  Roi  à  sa  maîiOB 
de  Petit-Bourg,  auprès  de  Corbeil,  le  19  septembre  1707, 
Sa  Majesté' ,  se  promenant  dans  les  jardins ,  blâma  un 
plant  de  marronniers  ;  et  le  lendemain ,  à  son  lever ,  ie 
Roi  vit,  en  se  mettant  à  la  fenêtre,  que  M.  d'Antin  avoit 
fait  abattre  tous  les  arbres  qui  lui  avoient  de'plu  la  veille. 
(  Mém.  de  M,  Dangeau ,  tom.  III ,  pag.  30.  )  Le  duc  d'An- 
tin ,  dans  ses  Mémoires ,  ne  parie  pas  de  cette  circonstance 
singulière;  il  se  contente  de  dire  :  fr  Je  n'épargnai  rien 
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feu  M.  le  premier  président*,  MM.  les  autres 
avocats  généraux  pour  lors  en  place ,  et  leurs 
successeurs  t  en  sont  témoins  :  ce  sont  là  des  té- 
moins irréprochables.  Cependant  on  fait  fin  jure  ^ 
et  au  Parlement ,  et  au  procureur  général  du 
Roi,  de  dire  quils  ont  agi  sans  pouvoir,  comme 
si  des  démarches  faites  aux  yeux  de  tout  le  pu- 
blic et  du  Roi ,  pendant  sept  ans,  ne  supposoient 
pas  un  consentement  de  sa  Majesté  ! 

4.°  Le  parlement  a  nommé  pour  examinateurs 
ceux  mêmes  que  le  feu  Roi  avoit  nommés  avant 
que  de  commencer  Fédition  du  livre,  et  entre 
autres  M.  Lemerre ,  homme  respectable,  avocat 
du  clergé,  et  qui  ne  méritoit  pas  cette  injure. 

f>  pour  lui  marquer  combien  je  sentois  l'honneur  que  je 
n  recevois ,  mon  afTection  et  ma  reconnoissance  ;  quand  les 
ff  sentimens  sont  bien  sincères  ,  on  trouve  aisément  les 
n  moyens  de  les  montrer,  «  (Mémoires  du  duc  d'Antin , 
publie's  à  30  exemplaires  seulement,  en  1891,  parlaSo- 
cie'te'  des  Bibliophiles  François,  pag.  64.) 

*  Jean-Antoine  de  Mesmes.  On  se  rappeDe  qu'un  jour 
le  Régent  repondit  d'une  manière  non  moins  inconvenante 
que  brusque  à  Tune  de  ses  remontrances.  Le  premier  pré- 
sident lui  répliqua  froidement  :  Monseigneur  ordonne-t-il 
que  sa  réponse  soit  enregistrée  ?  Ce  magistrat  mourut  subi- 
tement le  94  août  1793. 
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Cest  lui  qui  a  déclaré  qu  ayant  été  nommé  par 
le  feu  Roi,  on  ne  lui  avoit  pas  montré  le  quart 
des  feuilles ,  et  qu'on  avoit  imprimé  contre  son 
aveu  ;  c  est  cet  avocat  célèbre  qui  a  travaillé  plus 
de  cinquante  après-midis  avec  le  feu  premier 
président ,  pour  rédiger  lavis  en  question.  On 
dit  que  le  Parlement  a  excédé  son  pouvoir  en 
ordonnant,  pai*  un  dernier  arrêt,  que  les  arrêts 
qu  il  a  rendus  fussent  imprimés  dans  le  corps  de 
Fouvrage  ;  et  ce  dernier  arrêt  a  été  lu ,  vu  et  ap- 
prouvé par  feu  M.  le  duc  d'Orléans ,  alors  ré- 
gent. Cependant  on  fait  l'injure  à  des  magistrats 
qui  n'ont  eu  en  vue  que  ie  bien ,  de  leur  imputer 
une  entreprise  sur  l'autorité  royale. 

5.^  On  accuse  les  examinateurs  nommés  par 
le  Parlement  d'être  prévenus  d'opinions  con- 
traires à  l'autorité  du  saint  siège.  Outre  que 
M.  Lemerre,  avocat,  n'a  jamais  été  suspect  sur 
ce  point ,  c'est  en  accuser  les  gens  du  Roi  et  le 
Parlement,  qui  ont  adopté  Favis. 

G.""  Enfin,  on  casse  des  arrêt sdu  Parlement 
sans  avoir  donné  le  moindre  avis,  sans  avoir 
demandé  les  éclaircissemens  qu'on  auroit  pu 
fournir ,  contre  la  parole  qu'on  avoit  donnée  de 
tout  communiquer.  On  dit  à  Paris ,  par  dérision , 


DE   M.    IX   GIUNCIUBR  DAÇXIESSBÀU.  d05 

^ué  le. procureur  générai  du  Roi  est  bien  payé 
de  ia  complaisance  quil  a  eue  pour  sqb  Ahesse 
sétcnissime  dans  f affaire  de  M.  le  Blanc. 


AU  MEME. 


•    A  Fresnes,  Te  14mti  1735.      ' 

.  Xapprenpb  avec  plai^r,  mon. cher  fib;,  le 
succès  d^  voyage  que  voiis  fUfâ  jeudi  à  Veiw 
sailles.  Vos  conversations  avoc  M.  le  duc  ne 

• 

produiront  jamais  quun  bon  efiet,  quand  i  vous 
vous  y  conduirez,  avec  autant  de  réserve  et  de 
circonspection  que  vous  ie  faites.  Je  trouve  que 
le  Parlement  auroît.  lieu  detre  bien,  content , 
après  ce  qui  s  est  passé ,  si  la  pensée  de  M.  le 
procureur  général  étoit  suivie. Les  deux  docteurs 
qui  ont  mal  parlé  seuls,  parleroîent  Vien  s'ifa 
étoient  en  bonne  compagnie  :  il  y  en  a  un  sur- 
tout qqi  est  fort  bon  homme,  et  d*un  esprit 
propre  à  la  conciliation.  Il  ne  faut  pas  trop  de- 
mander ,  si  Ton  veut  obtenir  une  satisfaction 
raisommble,  et  cest  une  grande  sagesse  de  ne 
désirer  en  chaque  chose  que.  ce  qui  suflit.  H  est 

1.  30 


306  LBTrRBS  INEDITES 

à  craindre  que  raflaii^e  de  M.  ie  premier  président 
De  se  tourne  mal,  et  je  suis  assez  porté  à  croire, 
comme  celui  qui  vous  a  parlé ,  que  toutes  le» 
tracasseries  de  cette  nature  sont  plus  propres 
à  retarder  mon  retour  qu'à  Favancer.  J'approuve 
Jort  la  réponse  sage  et  mesurée  que  vous  avez 
faite  à  M.    de  Béritault  :  je  j)ersiste  plus  que 
jamais  à  croire  que  je  dois  me  conduire  à  Fégard 
de  ces  sortes  de  propositions ,  merè  passive , 
comme  disent  les  scolastiques ,  et  obéir  pïotdt 
que  de  consentir;  mais  j'ai  bien  de  la  peine, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire,  à  imaginer  que,  dans  les 
circonstances  présentes,  on  pense  sérieusement 
à  mon  retour.  Lie  discours  qui  a  été  tenu  à  Fami 
de  M.  de  Béritault  me  fait  néanmoins  une  sorte 
de  plaisir,  parce  qu'il  me  fait  voir  que  la  [Jus 
grande  partie  de  ceux  qui  environnent  M.  le 
duc  pensent  favorablement  pour  moi,  et  qu'il 
me  seroit  facile  de  bien  vivre  avec  eux  si  je  re- 
venofs  en  effet. 

M."^^  ia  Chancelière  est  aujourd'hui  à  sa  se- 
conde médecine  :  elle  se  mettra  demain  dans 
Fusage  des  bouillons  d'Helvétius,  sans  essayer 
une  troisième  médecine  qui  lui  seroit  nécessaire 
après  ie  bon  effet  des  deux  premières.  J'espère 
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que  Dieu  lui  tiendra  compte  de  rhùmitiatioii 
quelle  a  soufferte  en  s'assujettissant  aux  re»- 
mèdes  ;  et  quoiqu'elle  ne  ^  portât  pas  trop  mal 
quand  elle  les  a  commencés,  elle  se  portera 
encore  mieiix  quand  ifs  seront  finis.  Je  voudroiii 
en  pouvoir  dire  autant  de  ma  fille  qui  est  à  fa 
Présentation.  J'ai  été  s(*nsîblément  touché  du 
nouvel  accident  qui  lui  est  revenu  après  une 
année  entière  de  bonne  santé  ;  mais  vous  avez 
raison  de  dire  que  c'est  ce  long  intervalle  même 
qui  doit  nous  donner  de  douces  espérances.  II 
est  fort  rare  (jue  ces  sortes  de  maux  passent 
entièrement  et  sans  retour  :  la  saison  du  prin- 
temps ,  et  le  long  temps  qu'on  a  passé  sans  la 
saigner,  |)en vent  avoir  contribué  à  ce  qui  nous 
afflige;  et  c'est  toujours  une  grande  con&olatiou 
pour  nous  de  savoir  le  bon  usage  qu'elle  en  fait 
par  la  grâce  de  Dieu  :  c'est  le  souverain  médecin^ 
et  il  veut  nôUs  ie  faire  connoitre,  afin  que  nolis 
ne  mettions  notre  confiance  qu'en  luj. 

A  l'égard  de  M."**  de  Chasteilux ,  il  ne  Inî 
reste  plus  que  la  cérémonie  de  la  couche,  et 
j'espère  qu'elle  s'en  relèvera  en  parfaite  santé. 
Je  prépare  un  petit  sermon  au  chevalier  sur  ses 
hémorrhoTdes,  et  mon  fib  de  Fresnes  sera  bien 

f  0  * 
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content  de  se  voir  proposer  pour  modèle  sur  le 
régime,  en  attendant  quon  puisse  le  proposer 
de  même  pour  tout  ie  reste. 

«Tattends  avec  impatience  la  fui  de  cette  se- 
.maine  pour  vous  embrasser  tous,  et  vous  assurer, 
«ion  cher  fils,  de  toute  ma  tendresse.  Mille 
amitiés  à  M.  et  à  M."*^  de  Chastellux. 

AU  MÊME. 


A  Fremei ,  le  3  juin  1*725. 

Je  prends  le  parti  décrire,  mon  cher  fils, 
puisque  tous  les  avis  se  réunissent  5ur  ce  point. 
Je  voudrois  qu'ils  fussent  aussi  uniformes  sur 
tout  le  reste ,  et  je  les  suivrois  avec  autant  de 
facilité  ;  mais  leur  diversité  m'oblige  à  faire  an 
choix  qui  est  assez  contraire  à  mon  -goût;  sur 
les  choses  qui  me  regardent.  Je  vais  donc  les 
discuter  en  peu  de  mots ,  et  |o  commence  par 
en  exclure  deux  qui  me  paroissent  presque  aussi 
extrêmes  Tiui  que  lautre :  je  veux'  dire ,  d'un 
côté,  celui  de  n  écrire  qu  a  M.  le  duc ,. sans  tenter 
auciuie  voie  de  faire  passer  une  lettre  jusqu^ao 
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Roi';  et,  de  Tautre,  celui  décrire  à  tous  le» 
deux  ,  en  se  contentant  de  faire  part  historique- 
ment de  la  lettre  à  M.  te  duc ,  ou  plutôt  du 
parti  que  jaurois  pris  d'écrire  une  lettre  au  Roi, 
et  en  lui  disant  seulement  qu'on  la  renietti*a  entre 
les  mains  d'un  des  secrétaii'es  d'état. 

Je  rejette  le  premier  parti  comme  marquant 
trop  de  foiblesse ,  et  ne  remplissant  point  ce  que 
je  me  dois  à  moi-même,  et  encore  plus  à  ma 
place.  Je  comprends  parfaitement  que  ma  lettre 
au  Roi  sera  totalement  inutile  par  rapport  à 
l'impression  présente  qu'elle  pourra  faive  suc 

*  Cette  lettre  avoit  pour  objet  de  féliciter  Louis  XV  de 
son  prochain  mariage  avec  la  princesse  Marie  Leczinska, 
fille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne.  On  sait  que  celui- ci , 
qui  se  trouvoit  dans  un  château  ruine'  près  de  Weissem- 
bourg,  lorsqu'il  rerut  la  lettre  par  laquelle  M.  le  duc  de 
Bourbon  lui  drniundoit  la  main  de  sa  fille  pour  le  Roi  dé 
France,  courut  dans  Tapparteroent  où  die  se  trouvoit  avec 
sa  femme,  et  seVria  :  «.Ah  !  ma  fdie,  tombons  à  genoux 
•y  et  remercions  Dieu  !  —  Mon  père ,  dit  Marie  LeczinsLa , 
•»  seriez -vouz  rappelé'  au  trône  de  Pologne?  —  Le  cieî, 
n  repondit  Stanislas ,  nous  est  bien  plus  favorable  ,  m* 
n  Hlle,  vous  êtes  reine  de  France!  « 

Le  mariage  fut  célèbre  à  Fontaincbloau  le  4  septembre 
iTiâ.  Les  vertas  de  cette  princesse  lui  attachèrent  tous  les 
rœur.<«  ;  et  lorsqu'on  vaiitoit  ru  Roi  la  beauté'  d'une  autre 
femme,  il  diç»>ff  :  EstcUr plnf  helle  que  h  Hrine? 
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son  esprit;  mais  il  peut  venir  des  temps  où  il 
ne  sera  point  inutile  de  pouvoir  montrer  que  j'ai 
écrit,  et  que  jai  fait  ce  qui  étoit  en  moi  pour 
Qi'acquitter  de  mon  devoir  en  cette  occasion. 
L'embarras  où  M.  le  duc  pourra  se  trouver 
sur  la  prière  que  je  lui  ferai  de  rendre  ma 
lettre ,  me  touche  très-médiocrement.  La  lecture 
de  ma  lettre  au  Roi  le  rassurera  pleinement 
sur  les  vues  qu'il  pourroit  craindre  que  j'eusse 
eues  en  écrivant.  Cet  embarras  même  peut 
m'étre  utile,  puisqu'il  aura  peut-être  de  la  peine 
à  rediser  ce  que  je  lui  demande ,  en  présence 
de  celui  qui  lui  présentera  ma  lettre.  Enfin , 
je  crois  tout  au  contraire  qu'il  n'en  sera  guère 
embarrassé;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable, 
est  qu'il  se  tirera  d'affaire  en  disant  que  le  Roi 
ne  veut  pointrecevoir  de  complimens  sur  ce  sujet: 
raison  qui  est  bonne  pour  les  prcsens,  à  qui  il  est 
permis  de  se  montrer  au  moins,  et  de  remplir 
ainsi  leur  devoir  suivant  le  goût  du  Roi ,  mais 
qui  ne  conclut  rien  contre  un  absent ,  qui  ne 
peut  marquer  sa  joie  que  par  une  lettre.  Je  tiens 
d'ailleurs  que ,  pour  obtenir  le  moins,  il  est  bon 
de  demander  le  plus;  et  il  est  tout  naturel  que 
M.  le  duc,  en  refusant  de  rendre  ma  lettre, 
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réponde ,  pour  adoucir  un  refus,  qu*il  instruira 
le  Roi  de  mes  sentimens. 

Je  rejette  le  deuxième  parti  extrême ,  comme 
le  plus  composé  de  tous,  bien  loin  d'être  le 
plus  simple ,  et  celui  qui  a  le  plus  d'inconvé* 
nient.  Puis- je  empêcher  que  M.  le  duc  ne  retienne 
ma  lettre  au  Roi ,  sur  la  permission  qu'on  lui 
demandera  de  la  remettre  à  un  secrétaira 
detat,  ou  sur  ie  simple  récit  qui  lui  sera  (ak  du 
dessein  qu'on  en  a?  Ce  discours  même  n'est*ii 
pas  tout  propre  à  exciter  justement  sa  défiance? 
11  s'imaginera  que  Ton  veut  se  passer  de  lui,  aller 
au  Roi  par  un  autre  canal  ;  et  cette  seule  raison 
l'obligera  à  se  saisir  de  ma  lettre ,  ou  à  dire 
qu'il  ne  veut  point  qu'on  la  rende.  Quel  sera 
d'ailleurs  le  secrétaire  d'état  qui  voudra  s'en 
charger?  Je  ne  le  ferois  pas  à  leur  place,  ou 
du  moins  je  ne  le  ferois  pas  sans  l'agrément  de 
M.  le  duc.  Ma  lettre  retombcin  donc  toujours 
entre  les  mains  de  ce  prince ,  et  elle  y  retombera 
plus  dcsagitSablenient  pour  moi ,  sans  compai*ai- 
son ,  que  si  elle  lui  eùtété présentée  naturellement 
et  sans  aucun  circuit.  C'est  à  lui ,  comme  pre- 
mier  ministre ,  que  doivent  être  adressées  toutes 
les  lettres  qu  on  écrit  au  Roi.  Il  peut  les  f«ire 
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rendre ,  s'il  le  veut ,  par  un  secrétaire  d'état  ; 
mais  c  est  de  lui  que  cela  doit  veDÔr  ;  et  il  me 
semble  contraire  >  à  tonte  bienséance ,  comme 
à  toute  règle ,  de  dire  simplement  à  un  premier 
ministre  qu'on  va  remettre  une  lettre  pour  fe 
Roi  à  un  secrétaire  d'état,  sans  la  lui  faire  voir, 
et  sans  le  prier  de  s'en  charger.  Ce  parti  ne 
me  paroi t  donc  propre  qua  me  commettre 
et  avec  le  secrétaire  d'état  et  avec  le  premier 
ministre ,  et  à  multiplier  les  difficultés  eu  mul- 
tipliant les  agens  sans  nécessité  et  sans  utilité. 

Toute  la  délibération  se  réduit  donc  à  examiner 
les  deux  partis  mitoyens  :  l'un  ,  d'adresser  tout 
uniment  à  M.  le  duc  ma  lettre  pour  le  Roi; 
l'autre  ,  de  le  pressentir  sur  cette  lettre,  et  de 
favoir  néanmoins  toute  prête  dans  sa  poche 
pour  la  lui  donner ,  en  cas  qu'on  le  trouve  bien 
disposé.. 

Le  premier  est  le  plus  conforme  à  mon  goût , 
parce  que  je  fais  tout  ce  que  |e  dois  faire, 
avec  la  liberté  honnête  et  respectueuse  qui  me 
convient,  et  qui  ne  me  laisse  aucun  sujet  de  me 
repentir ,  par  la  suite ,  de  n'avoir  pas  fait  tout 
ce  que  je  pouvois  faire  en  cette  occasion  pour 
remplir   mon  devoir   avec    dignité.  Je  trouve 
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même  cet  avantage,  que  s'il  y  a  quelque  iieu: 
d'espérer  que  ma  lettre  soit  rendue  au  Roi,' 
c'est  uniquement  par  cette  voie.  On  juge  tout 
autrement  d'une  lettre  faite  et  qu'on  a  sous  les 
yeux ,  que  d'une  lettre  à  &ire.  Si  je  ne  fais  que 
demander  la  permission  d'écrire ,  il  viendra  dans 
l'esprit  d&'M.  le  duc  que  je  veux  écrire  une 
letti^e  pleine  de  doléances  sur  mon  état,  pour  faire 
entendre  directement  au  Roi  l'injustice  que  je 
souilrc.  La  lecture  de  ma  lettre  ne  lui  donnera 
pas  lieu  de  concevoir  ces  soupçons  fôcheux; 
elle  lui  paroitra  si  simple ,  si  innocente ,  qu'il 
pourra  dire  dans  le  premier  mouvement  : 
«  N'est-ce  que  cela?  Je  me  charge  volontiers  de 
s>  la  rendre,  u  Je  ne  crois  pas  encore  une  fois 
qu'il  le  fasse  :  mais  c'est  au  moins  la  seule 
manière  possible  de  l'engager  à  le  faire  ;  et , 
dans  l'incertitude  de  l'événement ,  je  dois  faire 
tout  ce  qui  est  en  moi  pour  ne  pas  me  manquer 
à  moi-même.  Enfin ,  la  lettre  que  j'ai  tournée  dans 
cet  esprit  me  paroit  faite  de  telle  manière  qu'elle 
ne  peut  ni  le  blesser  ni  l'embarrasser,  sur-tout 
quand  celui  qui  la  lui  présentera  saura  se  retour- 
ner sur-le-champ  ,  et  lui  dire  que ,  s'il  trouve 
la  moindre  diilicultê  à  la  remettre ,  je  serai  encore 
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|>ius  content  s  il  veut  bien  expliquer  luî-méme 
mes  sentimens  au  Roi  j  et  être  toujours  mon 
témoin  dans  la  suite  ^  pour  attester  à  Sa  Majesté 
que  j*ai  fait  tout  ce  que  je  devois  faire  pour  lui 
témoigner  mon  respect  en  cette  occasion. 

Cependant,  comme  je  ne  suis  pas  prévenu 
en  faveur  de  ma  pensée ,  j*ai  fait  mojqrChéme  en 
deux  façons ,  et  j*ai  fait ,  dans  Tesprit  de  M.  d*Or- 
mcsson ,  une  autre  lettre  où  je  marque  que  mon 
premier  mouvement  a  été  d'écrire  au  Roi  ;  mais 
que  je  ne  puis  sur  cela  que  m'en  rapporter 
entièi*cment  aux  seutimens  de  M.  le  duc;  ce 
qui  peut  amener  naturellement  la  lettre  qui  sera 
dans  ia  poche  de  mon  ambassadeur.  II  pourra 
dire  qu  il  sait  en  eflet  que  j'avois  d*abord  écrit 
ma  lettre  au  Roi ,  et  qu'il  est  siïr  que  son  Al- 
tesse sérénissinie  en  seroit  contente  si  elle  ia 
voyoit.  Je  ne  trouve  donc  pas  une  assez  grande 
difterence  entre  ces  deux  partis,  pour  m'arrétcr 
dùcisivcment  à  l'un  plus  qu'à  l'autre,  et  je  con- 
sens de  tout  mon  cœur  qu'on  préfère  à  Paris 
celui  qui  ne  paroissoit  pas  si  bon  à  Frcsnes: 
l'un  est  le  bien,  ce  qui  suflit;  l'autre  est  le  mieux, 
qui  souvent  est  le  plus  grand  ennemi  du  bien. 
U*aillcurs,  dans  (out  ce  qui  me  regarde,  j*aime 
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toujours  mieux  suivre  f^via  des  aulreâ  que  de 
m  attacher  au  niie»;,  parce  que  les  autres  voieot 
ordinairement  piu^oUir  que  nous  sur  bqs  propres 
intérêts.  Je  vous  donne  donc»  aoD  cher  fils, 
et  à  ceux  que  vous  avez  conMidtés,  carte  blanche 
sur  ce  point;  et  je  serai  très-cotiteut,;' quelque 
parti  que  l'on  prenne ,  pouvu  que  je  n  aie  plus 
rien  à  écrire  sur  une  matière  si  frivole. 

Je  crois  I  au  surplus ,  que  f  on  nesauroit  rendre 
trop  promptement  lune  des  deux  lettres  qui 
paroltra  la  meilleure.  Le  parti  dattendré  ies 
complimens  des  compagnies  ne  me  convient 
point  :  c  est  à  moi  de  les  précéder  au  lieu  de 
tes  suivre;  et  je  ne  veux  pas  m'exposer  à  faire 
dii*e  que  je  n  ai  agi  sur  ce  sujet  qu  a  la  dernière 
extrémité. 

Le  choix  de  la  fiMi|iuie  qui  voudra  bien  se 
charger  de  rendi-e  ma  letti>e  à  M.  ie  duc 
m  embarrasse  ici  beaucoup  plus  que  le  fond  de  la 
chose ,  et  il  ne  petit  tomber  que  sur  M.  de 
Chàlotis  ou  sur  M.  d'Ormesson.  La  prudence , 
rhabileté  y  la  bonne  intention  pour  moi ,  sont 
tellement  égales  de  par!  ^t  d'autre^  que  je  voudroii 
pouvoir  les  réunir ,  au  lieu  de  choisir  Tun  plutdt 
que  lautre  ;  m«is  ils  craindront  peut-être  que  » 
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s'ils  parioient  tous  deux  ensemble  à  M.  le  duc, 
cela  ne  fût  trop  marqué.  M.  de  Châlons  est 
à  présent  une  espèce  de  favori ,  qui  a  beau- 
coup plus  de  familiarité  avec  le  prince ,  et  qui , 
par-là,  pourroit  étfe  le  plus  convenable.  D^un 
autre  côté,  un  homme  qu  oh  voit  moins  souvent 
impose  quelquefois  plus  en  pareille  occasion. 
Ce  n'est  pas  néanmoins  cette  raison  qui  m'a  (ait 
pencher  du  côté  de  M.  d'Ormesson  ;  c'est  h 
grande  et  juste  liaison  qui  existe  entre  M.  dr 
Chàlons  et  M.  de  Fréjus  *.  Elle  est  encore 
augmentée  depuis  peu  par  la  relation  de  leurs 
charges  *\  Il  seroit  bien  difficile  et  même  con- 
traire à  une  espèce  de  bienséance  que  M.  de 
Châlons  ne  dit  rien  au  prélat  de  la  démarche 
qu'il  feroit  pour  moi ,  et  cependant  il  ne  |>ourroit 
le  faire  sans  quelque  .^f^igcr.  M.  de  Fréjus 
pourroit  être  blessé  île  ce  que  Ion  ne  se  seroit 
pas  adressé  à  lui  ,  .comme  je  fai  fait  en  une 
autre  occasion ,  pour  expliquer  mes  sentimens 

*'  André-Hercule  de  Fieurj,  ancien  e'véquc  de  Frejus, 
précepteur  du  Roi  Louis  XV  ,  grand  aumônier  de  ia 
Reine,  &c. ,  mort  \v   S9  janvier   1743 ,  n^c   de  près  de 

qualrn-vingt-dix  ans. 

*  *  M.  de  Châlons  ctoit  premier  aumônier  de  In  Reine. 
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au  Rdi.  ,D)iii]  autre  côté,  il  pourroit; penser 
autrement  que  M.  Je  cluc  nauroit  fait  dans  ie 
prenlier.  moment ,  et  le*  faire  changer  d avis  , 
parce  quoil  n  auroit  p^  agi  de  concert  avec  iuî, 
ou  même  uniquement  par  son  conseil.  Je  ne 
yeux  donc  point  commune  M.  de  Châlons  avec 
ce  prélat,  avec  lequ^  il  a:  toutes  sortes  de  rai» 
sous  dé  vouloir,  demeurer  uni;, ^et  il  faut  qu'il 
puis^  dire  9.  si  la;  chose  se  faitdfii^  la^uite, 
qu'elle  n!a  point  pias^  par  ses  mains/ et  qpe  p'e#^ 
M.  d'Ormesson  qui  s  en  esit  chargé.  .     .  i 

Annsiv .mon:  cljtieii  fils,  je  vous  prie  de  d'um% 
M.  d'Ormesson  que  j  attends  encorp^cet^  marque 
de  son  amitié,  après  toutes  celles  que  j'en  ai,dpjà 
reçues,  et  dont  je  suis  pénétré.  M.  Fréteau  ma 
expliqué,  fembarr^  qm  il  étoH.p^r.  rappc^t'à 
M.  Dodun*;  mais  iLme.pwoit,£^ile  dp  s'en 
tirer,  parce  que  rien  ncmpéqhe,qnapr^$  .avQÎr 
parlé  îi  M.  le  duc  il  ne  voie  M.  Dodun,  s'il  le 
juge  à  propos,  et  qu'il  lui  confie  en  généi-al  le 

*  Au  mois  d*ATrfl  17 19 ,  on  nomma  M.  ie  président  Dodun 
contrôleur  ge'ne'ral ,  en  remplacement  de  M.  le  Pelletier  de  la 
Houssaye ,  et  il  fut  à  son  tour  remplace,  en  1796,  par  M.  le 
Pelletier  de»  Forts.  M.  Dodun  et  son  pre'de'cesseur ,  dit 
l'auteur  des  Loisirs  d'un  miniêtre ,  «  n'etoient  que  d'une 
me'diocre  capacité.  * 


Il 
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sujet  (le  son  voyRge,  en  lui  disani 
c]u'il  est  venu  à  Versailles  pour  | 
M.  le  duc  une  lettre  de  complimcni 
écris  sur  le  mariage  du  Roi;  et,  en  I 
n'en  point  paHcr,  je  ne  vois  pas  qu< 
fidcnce  puisse  être  sujette  à  aucun  in( 
si  M.  d'Ormesson  la  juge  nécessaire,  j 
s'il  lui  vient  quelr|ues  nouvelles  îdéi 
ce  que  j'ai  traité  dans  cette  lettre ,  j 
porte  absolument  à  son  amitié  pour 
lui  aurez  dit  sans  doute  ce  que  voui 
démarches  qui  se  font  pouf  mon  re 
a,  dieu  merci,  rien  à  faire  ni  à  éci 
sujet. 

Je  suis  si  las  de  cette  longue  let 
me  presse  de  la  finir  en  vous  assurant 
fils ,  de  toute  ma  tendresse ,  aussi  bit 
ce  qui  est  avec  vous  à  Pari». 
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AU  MEME. 


A  Fretnet,  Ut. 10  juin  1735. 

Tout  ce  que  mon  fils  de  Frèsnes  nous  a 
raconté  de  la  grande  journée  de  vendredi*, 
m  afflige  autant  par  rajpport  au  ptit)Iic,  qu'il  me 
remplit  de  consolation  par  rapport  à  ce  qui  me 
regarde  en  particulier.  Je  ne  saurois  rendre  assez 
de  grâces  à  Dieu ,  qui  m'a  préservé  d'une  épreuve 
si  pénible,  et  je  trouvte  que  yen  ai  point  encore 
acheté  ce  bienfait  assez  cher  par  plus  de  trois 
années  de  disgrâces.  M^s  ces  réflexions  n*emr 
pèchent  pas  que  ye  ne  'sente  vivement ,  comme 


»: 


*  L'cdit  du  &  jain  f79^i  pvr  Icqiifi  le  Roi  prelevohy 
sans  exception ,  un  cinquantième  stir  tOu«  les  revenus  dû 
royaume,  occasionna,  de  la  part  du  Parlement  de  Paris, 
des  remontrances  énergiques  qui  obligèrent  de  tenir  un 
lit  de  justice  où  cet  edit  fut  enregistre  le  8  du  même  mois, 
«  On  conservoit  par  cet  édit  la  liberté  des  remontrances 
au  Parlement;  mais  on  ordonnoit  que  les  membres  de  ce 
corps  n'auroient  jamais  voix  deliberative  en  fah  de  remon* 
trances,  qu'après  dix  anne'es  d*exercice,  qui  furent  réduites 
à  cinq,  n  (Voltaibb,  Histoire  du  Parîement ,  cliap.  tH,) 
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citoyen ,  le  malheur  coinmun  de. letat  :  j*eii  suis 
(Fautant  plus  touché,  que  je  n y  vois  guère  de 
remède,  si  ce  nc&t  pac  dç§  diyiMoMS't  qui  sc- 
roient  encore  un  plus  grand  mal.  Le  Parlement 
ne  sauroit  se  conduire  avec  trop  de  ménagement 
et  de  circonspection  dans  une  aflaire  si  délicate. 
11  ne  faut  jamais  pousser  à  bout  le  gouverne- 
ment *;  et,  après  tout,  on  doit  tqu jours  sentir 
rextrémc  distance  qui  est  entre  je  Roi  et  ses  su- 
jets.  La  modération  est  plus  eflicace  en  de  pa- 

*  LVxprrioncc  nous  a  fait  sentir  la  sagesse  de  ces  con- 
seils. Les  plus  grands  niag[istrats  dont  la  France  slioDore 
avoient  juge'  coii)bicn  lie  droi^  derfinoBùranc^  fyfiifoïi  par 
devenir  funeste,  s*il  degéneroit  jamais  en  une  opposifroii 
hostile  et  perse veVan te.  Voici  comment  s'exprimoit  à  cet 
c'gard  Orner  Talon,  en  JC48,  et  l'on  vert*a  que  sa  pré- 
voyance ne  fut,  lielas!  que  trop  |^opfaéciqae^: 

u  L'autorité'  du  Parlement  doit,  à  mon  sens,  disoît-il,  Jtre 
ménagée  adroitement.  11  faut  qu'elle  serve  de  montre  de 
quelque  sorte  de  défense  ^  que  ce  soit  une  espèce  de  rem* 
part  pour  l'opposer  avec  jugt'uient,  et  non  pas  pour  servir 
de  contradiction  absolue,  de  vésistance  actuelle ,  d'oppo- 
sition formelle  :  car,  en  ce  cas,,, le  Roi,  ou, ceux  qui  ont 
entre  leurs  mains  son  nom  et  son  autorite,  ont  aussi  à  la 
main  les  moyens  de  violence  pour  se  faire  obéir ,, et  cpinnie 
beaucoup  de  choses  peuvent  être  empÀ:hées  pMT  TiMUHrpo- 
si  lion  du  Parlement,  lequel  bien  souvent- les  niinistrcs  ne 
veulent  pas  fâcher,  pour  leurs  .intérêts  particuliers  et  dômes- 
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reilles  oceasîons;  elle  sert  plus  utilement  le  public 
que  remportemeat  etune  fermeté  mal  entendue. 
Si  le  Parlement  ne  fait  que  des  démarches  me^ 
surées ,  il  conservera  la  réputation  qu  il  s  est 
acquise  le  premier  jour,  par  une  simple  démons- 
tration de  la  contrainte  qu'il  souffroit.  Si ,  au 
contraire,  il  prend  des  résolutions  plus  fortes, 
comme  celles  dont  votre  frère  m'a  parlé  et  qui 
me  paroissent  peu  dignes  de  gens  sensés,  il  fera 
oublier  Thonneur  qu'il  s'est  acquis  d'abord,  et 

tiques  :  quandcc  respect  est  une  fois  perdu  et  quik  se  trou ven  t 
obliges  de  rdmpre  avec  le  Parfement,  ils  le  font  avec  excès; 
f»t  dominant  par  ec  moyen  l'autorité  ordinaire  et  légitime 
de  la  justice,  ils  élèvent  leur  domination  particulière  d'au- 
tant plus  qu*ik  se  conservent,  dans  les  compagnies,  des 
amis  par  le  moyen  desquels  ils  se  garantissent  de  tontes 
les  mauvaiscfl  propositions  qui  pourrolent  être  faites  bontre 
eux. 

»  Quand  cet  inconvénient  cesseroit,  ajoute  Orner  Talon, 
il  seroit  de  dangereuse  conséquence  que  l'autorité  du  Par- 
lement surmontât  en  effet,  et  se  rendit  supérieure  aux  vo- 
lontés du  Roi,  parce  que,  pour  maintenir  rautorité  du 
Parlement,  ii  faudroit  mettre  les  armes  a  la  main  des 
peuples,  et  élever  dans  Fétat  «ne  puissance  que  ceux  qui' 
Tauroient  émue  ne  pourroient  conduire  et  dont  ils  ne  se- 
roient  plus  les  maîtres,  n  (  Œuvres  tTOmer  et  de  Denis 
Tmlon,  avocats  généraux  au  Parlement  de  Parts  :  6  vol. 
in-8.*;  tom.  I,  pag.  fM.) 

I  il 
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îi  justifiera  le  gouvornemcut.  M^if  pfôMîer  pré- 
sident et  M.  le  procureur  généraLpwvent  beau- 
coup en  cette  occasion,  s*ils  ^veut  biefi^ parier 
et  bien  agir  auprès  dju  prince  contre  lequel  Hs 
ont  f avantage  du  procédé.  Plus  le  premier  pe- 
roitra  avoir  contenu  sa  compagnie,  plus 'il  aura 
de  crédit  et  de  poids  auprès  du  ministre  :  c'est 
ce  qu  on  ne  sauroit  trop  lui  mettre  dans  Fesprit. 
Il  seroit  à  souhaiter  que  les  compagnies  suivissent 
la  règle  que  tout  homme  sage  doit  se  prescrire; 
je  veux  dire,  de  ne  jamais  prendre  de  résolution 
décisive  quand  on  est  en  colère.  Voilà,  mon 
cher  Gis  ,  les  premières  pensées  qui  me  sont 
venues  à  Tesprit  sur  ce  sujet.  Mais  comme  fe 
suis  persuadé  que  vous  entrerez  de  vous-même 
dans  ces  sentimens,  vous  ferez  fort  bien  de  les 
imprimer  à  ceux  à  qui  vous  pouri-ez  parler  sûre- 
ment Le  plus  grand  service  que  Ton  puisse 
rendre  à  TEtat  et  au  Parlement,  est  de  ne  point 
porter  les  choses  à  Textrême.  Je  voudrois  en  un 
sens  être  à  portée  de  pouvoir  agir  des  deux  côtés 
dans  cet  esprit;  mais  le  plus  sûr  est  de  ne  point 
s'imaginer  qu'on  puisse  feirc  mieux  que  les  autres, 
et  d'attendre  les  moniens  et  les  ordres  de  la  Pro- 
vidence. Je  me  réduis  donc  biea  volontien  •  à 
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servir  FEtat  pai^tnes  twux  :  c'est  le  parti  le  plus 
doux  et  le  mpinàfemfearrassant.  Pour  Vous,  mon 
cher  fils,  Vofiis' nWez-  rien-  de  personnel  à  ceci 
qui  vous  regarde  ;  mab  ce  que  vous  pouvez  faire 
de  mieux ,  est  de  vous  eiUendi'C'  parfaitement 
avec  M.  fe  procureur  génémP,''qui  est  pfus  en 
état  que  personne  de  se)*vir  le  Parlement  dans 
4:et)be  occasion.  M.  de  Voisins*  a  trè»>bien  parié; 
cest  un  témoignage  que  tout  le  monde  lui  rend*-  : 
mais  je  crois  1  autre  tète  bien  plus  sûre  quand  ii 
sera  question  d'agir,  et  d'aîHeurs  infiniment  plus 
au  fait. 

*  Pierre  Gilbifrt  de  Voisins,  sixième  du  nom,  marqUis 
de  VUennr»,  avocat  geneVal  au  Parlement  de  Paris;  mort 
le  90  arril  1769. 

"  ^  a  II  se  montra  plus  fidèle  ù  Thonneur  de  son  corps 
^u*à  une  fonction  qui  le  rendoît  Porgane  des  rolontes  du 
MMiverain.  Lorsqu'il  ^ut  à  reqoeVir  l'enregistrement  de 
Fediti  il  déclara  que  le  deroir  qa'il  rcmplissoit  lui  etoît 
plus  pénible  que  le  sacrifice  de  sa  fortune  et  de  sa  vie. 
Le'  jeune  Roi  parut  étonne'  de  cette  audace.  L'e'dh  fut  en- 
registre'. Le  peuple,  ponrs^en  consoler, Vouloit  porter  en 
Irioi^pbe  l'avocat  gene'ral  ;  ifiais  c«  magistrat  craignit  pour 
lui-même  l'effel  de  ces  transports.  On  croit  que ,  menace 
«I*une  lettre  de  ^chet|  il  fleç|i^^  Ip  jpren;iicr  uiiqi^UT,Mf 
des  excuses.  A  cette  époque,  on  vouloit  fi^rc  ^elqutfs 
actcn  d\>ppo!ittion  ponrfionoret*  sa  vie;  aials  peraonne. 

il'»* 
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■J    1.     jk'l 

Sv4ertlerinenjretoiira.de  votre  m^Ju.iiui  pa- 
Tcmsdhfinî,  m  affligent  exttémemenlwlOW  rclière 
filfe;  là-  bonté  de  Dieu  me  donné  en  n^iiie  temps 
la  plus  grande  consolation  que  je  puisse  rdcevoir. 
Par  tes  i^niîniens  qu  if  ji^ous  înspîpe ,  h  mai  même 
devient  un  bien  entre  sesmains.J'espère.^tt après 
s'en  être  servi  poiu:  exercer  votre  patience ,  pour 
augmenter  votre  foi ,  pour  vous  soumettre  piei- 
nement  et  sans  rescr^^e  à  sa  Volonté,  î!'àgii1àsiir 
votre  corps  ausM  cfiiçaçem^nt  que.,  ffti, lieu  de 
croire  qu'il  l'a  feit  sur  votre  ame.  La  pensée  que 
vous  avez  d'implorer  sa  mi^riiicyrile  par-iH^ter- 
cession  de  sainte  Geneviève,  n  est  paà une peiisée 
de  nonnette;  et  la  manière  dpjpt.votus.me.i'expii- 
quez  me  fait  bien  voir  qu'an  espqt  de  .curioaîté 
n'entre  pour  rien  ilans  le  dosîr  que  vous  avez 


;  j 


eieeplé  quek{iii«vfeiix  jamenisteft,  niSil^W^itjDpgftviiips 
eonfrelft  cour,  n  f^HùLde^FrMncêfetiJmniUjcyffj^^f^^lf, 
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d'assi&ter  à  la  procession  que  Tou  doit  ikire  in- 
cessamment \  ou  du  moins  de  la  voir  passer. 
Javois  pénétWypAflàvM^e' dans  vos  motifs, 
lorsque  votre  sœur  me  fit  part  du  dessein  que 
vous  wi/sni  /de  jiQus.  eu  demander  la  permission; 
Vous  aurez  su  par  elle  ou  par  M.'*'  le  Guerchois 
que  nouis'y  avdn^  donné  ^iiodnrcmirif  utdn»l^t , 
en  prefiànt  tovies  «iés  pirécantîons  ,qiit  ila^pM» 
dence  et  notre  intérêt  exigenti  eiii  pamîilp  ç0^ 
sJon^  Je'vwi  par  Totredettrev  <{€»  mNM  votidrieii 
aller  encore  plnaJoia/et  que  vensi'desîteiîeï 
fort  d^assister,  ^pendant  la  nuit  y  à'ia  desoente  4k 


,»  'I- 


I*  » 


*  tt  Uaniite  «voit  «(«  ^  i|^vaj#ey  qixç  .leajooisfpi^  ja'p- 
voient  uiuct  qu'imparfaitemeot ,  et  U  livre  de  pain  se  veil- 
doit  y  avant  la  récolte,  neuf  ou  dix  sous,  f  Dans  cette 
situation ,  la  fUii  dM  Plà^isieili^è  f»(flHHMt  tÉlm<)tiei'  Jim- 
plorer  leur  Mule  paliiann<.iOa  parla  ^rode«sioBnd|eincBt 
la  ciiîisse.f[{e  TJ^miiM^s  bcf^èf^  d<ï^ly'f|fy^|^  Pendant  cette 
religieuse  ceVe'monic ,  la  luarquisc  de  Prie,  que  tant  de 
malheurs  rcndoient  encore  plus  ôdieiU6,  et  dont  rimpiete 
nVtoit  que-thUpéaiMUcr, kmOkHk  Tàeipp^lieêt^finr;  e'e$t 
inoiqiêifaù  Upkiit  etifibf^a^él^imfihii]  \\'\     . 

m  Avee  autaiit  de'Diiâc&dflMi'oipr4('qiie*4Mis  la  figure, 
clic  cachoit ,  dit  Duclos ,  sous  un  voile  de  naïveté' ,  la  fana^ 
scté  la  plu^  dangereusi^.  8ana  isi  ounadEe  \4ét  de  la  rerlii , 
qui  e'toit  pàuf'(»lfe  im  mot  Vidr"  U^  aàl4 ,  eUft  etoit  simple 
dans  le  vice,  et  violente  sous  un  air  de^ douceur.  » 


lâr-chàsseu  Je  serois  ravi^  aussi  bien  qiM^M^***  (n 
Chancelière,  de  ipoutoir  suirrejcn  ^Ml^ppiurt  Mtif 
ies  noouveineiis  de  voti:edévolidti;'m«Î9^"âpnèto 
y>  nvoir  bien  pensé,  ïious  nVivoiiS'pas  orttt-qiie 
cela  pût  être  convenable.  U  faudroit  ^péW'^eela 
passer  la  mût  hors  de  votre  "couirent /ingiis;  cfkpcv- 
$erà<une  foule  innombrable  -dana  laquelle  il  scvoH 
àeraiiidre  que  Isc-veille  même  et  la  ehateur  M 
VOUA  fissent  tomber  dans  vos  iiipecirÉ ,  «t  lie  v^tm 
donnassent  en  spectacle  à  tout  mu  peuplé  t  a' qui 
il  seroit  bien  difficile  de  cacher  votnenom^^J^ 
ne  laisserois  pas ,  malgré  tous  ces  inconvétUent) 
d  y  consentir  encore ,  si  cela  étoit  nécessaire  pour 
obtenir  la  grâce  que  vous  voulez  denmticfer  à 
Dieu  ;  mais  vous  aurez  le  même  objet  devant  les 
yeux  en  voyant  passer  la  procession  ;  tous  y 
trouverez  la  même  sainte  que  vmi9  i^oudriet 
invoquer  dans  son  église;  et,  pourvu  que  VDuiî 
y  ayez  la  même  foi ,  vous  en  rcçevrez  le  même 
secours.  La  foi  même  est  d'autant  plus  pute  M 
plus  vive,  quelle  ne  s  attache  point  pi^éeîslMient 
a  de  certaines  circonstances  extérieurea,  etf^u'elle 
s'élève  directement  aux  saints  et  à. celui  qui^ex&uce 
leurs  prières.  Je  souhaite  de  tout  mon  f:ûMV\  niA 
chère  fille,  quil  donne  toute  sa  bénédfa^Uoii  4à 
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la  copfiaii^p  iqiitf  voui  aves  da»8  la'pratection 
d'uue  si  gi|fiiHl«MÎataiHlo<)t  b  France  a*  ti  tou'-^ 
veDt.épmMvé  |fi>iee0lirs,  etqueo/mônie  teœpa^ 
<|u^il»iii(Mi».oI^$ieiidi^(fe.X>îeu  €ç  que  itousiui 
(kmaiideroQa  pour  W  bwi  (oommua  de  TÉUtt  i. 
elle  répaiide  aussi  ses  faveurs  sur  vtoUre  (personnt 
et  sur  toute  ma  iaïuille.  Vous  ne  sauviez»  mieux 
vous  y  pré])arer  qu'en  tâchant ,  comnle  vous 
£utes,  d'imiter  sa  ferveur»  soif  humilité,  sa  sim- 
plicité. Je  joindrai  mes  prières  aux  vôtres,  mal- 
gré la  connoissance  que  j'ai. de  mon  indignité. 
M."^  la  Chancelière  le  fera  encore  plus  utilement 
pour  vous  de  son  côté ,  parce  quelle  vaut  btau- 
coup  mieux  que  moi  ;  et  j'espère  que  Dieu  aura 
pitié  de  noua t  ro  quelque  maïuière  qu'il  Uii  pkûse 
de  nous  faire  sentir  sa  miséiieorde.  La  santé  de 
M.""'  la  Clianceliére  continuera  être  toujours  fort 
bonne  ^  et  ses  forces  se  rétablissent  visiblement. 
Continuez  d'oÛrir  vos  voeux  pour  elle  et  pour 
moi,  ma  chère  fille,  ci  de  mériter  toujours  ma 
tendresse  par  les  progrès,  de  votre  vertu.  Je  nf 
saurois  vous  exprimer  fusiqu'Aquei  point  elle  va 
pour  vou^,  et  je  m'e»  mpporle  à  votre  coeur  4 
qui  voua  |>arlera  mieux  que. je  ne  puis  faire 
ce  sujeti 
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A  Ji.  Je  sak  fort  aise  qu'otî^«st  pàùf  vous, 
daus  vûtFe  couvent ,  ' toutes >•  les  aittentibns'  que 
vous  me  marquez;  Pfiït  à  Dîeo  qu'il  me  »fût  pos- 
sible de  c(Nitribuer  par  moî-mdttie'  à  adôkicir 
toutes  Ttos  peines  !  Je  les  partage  a»«ôhis^  bien 
vivement.  :  ■  "  ••  -''mm'  •• 

s. 

,  ,  >     l        ■  >  I  J  •     1  ■  !  ■  •     ■■        '     '  '  I     •  '  1  -^    ■  ;  I  1 
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À  ^l.  DAGUESSEAU  fils  aîné. 


A  Frcsncs,  le  90  |uillet  17i6. 

Je  suis  bien  fâché ,  mon  cher  fils ,  de  ne  pas 
penser  comme  ceux  que  vous  avez  consuhés. 
Dans  des  occasions  pareilles  à  ceiics  dont  fl  s'agit, 
if  me   semble  quil  faut  tout  ou  rien.  Tout  ne 
convient  nullement  à  ma  situation  présente  :  le 
terme  même  seroit  trop  court  pour  pouvoir  Tcxé- 
cuter ,  et  se  mettre  en  état  de  recevoir  a  Fresnes 
une  si  honorable,  mais  si  nombi'euse  compagnie. 
A  quoi  abontiroit  même  IciTort  que  je  ferois 
pour  cela ,  si  ce  n'est  d  tomber  dans  le  ridicnle 
de  faille  une  grande  dépense  pour  demeurer  ici 
dans  le  même  état  où  je  suis?  Car  sûrement, mopi 
retour  n  en  seruit  pas  plus  avancé,  quand  j'surois 
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reçu  ici  MJ/^  de  ClecmoBi  *  wiec  tonte  >sa  suite; 
On  cvokoit  «eulenaelit  que>  je  m  en  iserois  flatté; 
011  se  iiiûqueroitfde?aiol,  letioix' aoroit  raison 
de  ie  faii« , .  d'ofibin  de*  recevoir.'  cette  princesse , 
sans  avoir ri'inteiitÎQn  detmy  engager. «'Faire  un 
simple  compliment,  est  une  démarche  qui  ne  me 
répugne  guère  moins  que  lu  réception  même  :  elle 
seroit  d*ailleui*s  bien  tardive,  et  il  auroit  fidlu  s'y 
prendi*e  plutôt  pour  lui  donner  une.  plus,  grande 
apparence  de  sincérité.  On  dira  que  je  nofTre 
ma  maison  qu  a  la  dernière  extrémité ,  et  parce 
que  je  suis  bien  sûr  que  mon  offre  ne  sera 

*  Marie -Anne  de  Bourbon,  sœur  de  M.  le  duc,  alors 
premier  ministre.  C'est  d'elle  qme  M.***  de  Genlis,  dans 
l'ouvrage  charmant  qui  porte  k  nom  de  cette  princesse , 
a  trace'  ie  portrait  suivant  :  «  M."^  de  CIcrmont  reçut  de 
la  nature  et  tic  la  fortune  tous  les  dons  et  tous  les  biens 
qu'on  envie  ;  une  narssani^e  royale,  un<^  beauté?  parfaite, 
un  esprit  lin  et  délicat  i  une  aroe  sensible,  et  cette  douceur, 
cette  égalité  «de  caractère,  si. précieuses  et  si  rAreê,  sur-tout 
dans  lc>  personnes  de  son  rang.  Simple,  naturelle,  par- 
lant peu,  elle  sVxprimoit  toupurs  avec  agrément  et  jus- 
tesse; on  trou  voit  dans  soh  entretien  autant  de  raison  qne 
de  cliariut:.  Le  son  de  sa,voi]Li»'in0inuait  JM6f|uau  fond  du 
cœur,  et  un  air  de  sentiment,  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne, donnoit  de  llntei'ét  à  ses  moindres  actions,  n  Mais 
nonhlfons  pas  que  les  romani  histnriques  font  souvent 
trcs^vtmngrrs  à  Vhistoire, 
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pas  acceptée.  J'aurois  donciîut  fiûre  nti  compiî* 

ineut  de  mauvaise  grâce  ».- (foi  ^  uMiroit  aucun 

mérite  y  et  le  refus  qui  le  suvroît  aenoit  peut-être 

regaixlé  par  bien  des  gens ,  comme  uoe  nouvelle 

marque  de  disgrâce.  Qui  peut  savoir  même  ai, 

au  coiitcaire ,  mon  offre  ne  seroit  point  acceptée? 

Je  conviens  qu  il  n  y  a  nulle  apparence  :   maii, 

avec  des  têtes  comme  celles  à  qui  on  a  afiaire, 

le  plus  sur  est  toujours  de  ne  répondre  de  rien  ;  et 

si ,  par  impossible ,  ce  cas  arrivoit ,  dans  qud 

embarras  me  trouverois-|e,  vu  le  peu  de  teny» 

qui  me  reste  jusqu'au  passage  de  la  prlucesie'! 

Enfin  I  je  m'engage  par-là  à  faire    les  mènes 

offires  à  tous  Jes  princes  et  princesses  du  même 

rang  qui  passeront  par   le   giand   chemin  de 

Mcaux.  Il  est  vi*ai  que  M.  le  duc  d*OrIéans\ 

qui  y  passera  mercredi ,  va  en  poste  :  mais,  à  h 

rigueur,  cela  me  disi>enseroit*il  de  me  trouversor 

sa  route ,  ou  de  lui  faire  faire  un  compliment 

pareil  à  celui  quon  me  propose?  M."*^  la  du- 

■ 

^  Louis  y  dac  d'Orieans  i  (ib  <iu  Régent  ,  prcmifr 
prince  du  sang.  Louis  XV  le  chargea  de  ses  pouvoirs 
pour  épouser  en  son  nom  la  filie  du  roi  Stanislas.  Il  dé- 
céda le  i  février  nss  •  à  i'abbftve  de  Sainte-Generirrc 

H  Paris. 
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chesse  d'«Oriéâi)S  ^  pasw  l^fttiiiéé  dernièti^ftF  le 
inéine  chemiiî  ;  e^  surnftta^  Mértux  et  à  Clayé 

sans  entendre  |^^i4e  ih^fr;  Suis^^  ^^^^  ^'^ 
traité  par  M.  le  due  V  pcnar  metllrefdë  lR'6i\ffét!ei\te 
entre  M .^'*  de  Clerttimit  éldH.«  ià  diichèSse^'Or- 
iéans  ?  ii  me  'eemUe  dotiè',  cdttithe  à  Mi^*  la 
Chancellera  )  «[ue  le  seul  bon  *pmi  èèt  de  '  ne 
point  offrir  ce*  que  je  ne  suis  pôiM  eh^état  de 
lenîr,*et»qn^  ne  eenvîendroit  pas  rtértie'qtie  yé 
voulusse  tenÎT;  La  sc«iie  efioseqm  me  paroisse 
mériter  quelque  attention V  t*est^  tcmimë  M.  de 
Chasiellux  me  le  dit  ^  de  ferre  ëentir  ^  M.  U 
duc  et  à  M^^'  do  Clermont  que  c'est  ma  situation 
seule  qui  m^obf ige  à  garder  le  silence ,  et'à  né 
rien  fturo  en  cette  occasion  =que  de  demeurer 
dans  l^état  obscur  oii  f  on  m'a  mi^  ;  je  ne  roiè 
que  cette  seule  pntoaiHion  qui  puisse  être  CôH^ 
venable«  Atnsv  je  crtfk  qu*it  n'est  poîht  à  pfôpefc 
que  M.  de  diàkm^  fiiBse  auctme  tnentiofi  dé 
moi  dans  le  voyage  qu'il  ftva  demain  *ChlintïHy; 
maïs  je  crois  en  même  temps  qu'il  seroit  bon 
que,    ioi*squil    verra   M.    le  duc  à  un   autre 

*  Augttfite- Marie- Jeonni* ,  princesse'  de  Biide  ,  épousa 
le  ditc-ri<*OHeanff  dont  noas  venions  de  parler,  le  l8  |Qin 
17^4,  Cl  mourut  le  8  nout  I7i6.  •    ' 
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pas  acceptée.  J  aurois  doncj^t  fiûrè  ati  compt 
meut  de  mavivaîse  grâce, r^i  Ufijuroît  aucun 
mérite  y  et  le  refus  qui  le  raivroît  serait  peut-être 
regaixié  par  bien  des  gens ,  comme  uoe  nouveik 
marque  de  disgrâce. ,  ûui  peut  savoir  mémesîf 
au  coiiln;aire ,  mon  offre  ue  serait  point  acceptée? 
Je  conviens  quil  n'y  a  nulle  apparence:  man, 
avec  .des  têtes  comme  celles  à  qui  on  a  aflaire, 
le  plus  sûr  est  toujours  de  ne  répondre  de  rien  ;  et 
si ,  par  impossible ,  ce  cas  arrivoit ,  dans  quel 
embarras  me  trou verais-je ,  vu  le  peu  de  tempi 
qui  me  reste  jusquau  passage  de  la  princesse? 
Enfin,  je  meugage  par-là  à  faire  les  luéiaes 
offires  à  tous  Jes  priuces  et  princesses  du  niéoie 
rang  qui  passeront  par  le  gmnd  chemin  de 
Meaux.  Il  est  vi^i  que  M.  le  duc  d'Orléans  '  » 
qui  y  passera  merci*edi ,  va  en  poste  :  mais,  à  la 
rigueur,  cela  me  dis{>enseroît-il  de  me  trouversur 
sa  route,  ou  de  lui  faire  faire  un  compliment 
pareil  à  celui  quon  me  propose?  M.""^  la  du- 

*  Louis  ,  dac  d'Orléans  î  (iU  du  Régent  ,  prenier 
prince  du  sang.  Louis  XV  le  chargea  de  ses  pouvoirs 
pour  e'pouser  en  son  nom  la  rdle  du  roi  Stanisiu.  Il  dé- 
céda le  4  février  1753  ,  à  Tabbave  de  Sainte-GenrrivTV 

H  Paris. 
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cliesse  d¥>i4éAi)s^'^]JiftMa't'ftnti6é  derniéH^^  t^ 
inéme  cheimn  j  €%*  surréta^A  Méàux  et  à  Ciayd 

sMï%  entendre  ^^wlër^^te  ^M.'Btfis^^^^^^  ^^ 
traité  par  M.  <e  duov  poor  uietM^dë  h^^ifféMuM 
entre  M  J^""  de  ClerliiMt  ét^I.»«  ià  diich^^se-<rOr- 
iéans?  ii  me  fieflibfe  dotié,  cdtliiiie  "à  Mi^  ia 
Chanceifève  ;, .  Hue  le  Mtil  bon  *pmi  'ëiV  'éé  '  ne 
point  'o(irir'ee'que|e  ne  Mis  poiM^eh-'ëtàt  de 
tenir,' et *qi}^  ne  eenviendroît  pas  ntértl^qtie  p^ 
vouliime  tenÎTi  La  souife  d^oseqtff  me  paraisse 
mériter  quelque  attcfitlonV  t^^tj  btmmk  M.  êe 
Chasletlux  me  le  dit^  de  feire  Sentir  ^  M.  té 
duc  et  à  M^^'  do  Clermont  que  c'est  ma  éîtuafiaii 
seule  qui  m'oblige  à  garder  <e  stienee ,  «rà  tté 
rien  fiure  en  cette  occasion  'que  de' '  dettieurér 
dans  iVétat  obseur 'où  Ton  m'a  mié;  ]ë  nctoiè 
que  cette  seule  pn^eatition  qui  puisse  être  tôH^ 
venable«  A*in^  fe  cr<M  qu'il  n^est  poitit  à  pftypdk 
que   Mv  de  Obàionb  fesse  aucune  mentfofi  et 
moi  dans  le  voyage  qn  il  ft^^màîn*CliàntîHy  ; 
mais  je  crois  en  même  temps  qu'il  seroit  bon 
que,    lorsqu'il    verra   M.    ià  duc  h  un   autre 

*  Augvile«>Marie-/eaDn^  %  ^princesse'  de  Bade  ,  épousa 
le  dtic.d*OrieaiHf  dont  notiB  vénsns  de  parier,  le  f8  juin 
17 J4,  et  mourut  le  8  «out  17i6.  •    ' 


•  4     .  |. 
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voyage,  il  lui  dit,  connue . de  .iMÎrméQie ,  que 
j'ai  été  bien  mortifié  que  ma  situation  présente, 
qui  m  oblige  àfdeAneuirërk)tfUié*Ainfl^ifaa  solitude, 
ne  m'ait  pas  permis  dofirir  ma  maison  à  M."*  de 
Clennont  ;,  mais  que  j'ai  cru  qu'il  étoit  plus  res- 
pectueux de  ne  point  m'exposer  à  un  refus  qui 
n'auroit  fait  qu'aggraver  (a  peiné  de  ma  disgnu:e, 
et  donner  lieu  de  dire  que  jecheroboi&à  roe^fiure 
de  fête  et  à  me  montrer ,  .dansleteappaïque  je 
ne  dois   paroitre  que  par  les  ordres  du  Roi 
M.  de  Chàlons  saura  bien  mieux  tourtiér  cette 
pensée  que  je  ne  le  puis  faire ,  sur-tout  à  présent, 
tant  j'ai  de  hâte  de  finir,  afin  qu'il  puissQSQfVoirios 
réponse  demain  matin  de  bonne  heure.  Je  nesais 
pas  trop  même  s'il  y  a  bien  du  sens  dans  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  écrire  »  mais  i{  y  .en  aura 
du  moins  assez  pour  vous  faire  entendre  ce  que 
je  pense.  Je  suis  ravi  de  vous  embrasser  demain 
au  soir,  mon  cher  ùï»  j  ei  de/\'Qu.s  ajisurer  moi* 
mémo  de  ma  tendresse.  -        •  ii  -     .. 


..  j  . 
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'      1      i    I 

Le  firisidfiiiMk  le  m.  de  MaignAne^iimnlV^ 
pouvcnt  pas<  nkanqkier  cTctrebiea  veaUtifi^îii^ttlQil 
révérend  pcne^^idèsi  le  moment  quii  y  ycnoiii  pitr 


\i 


i'  ». .'    »,  ( 


*  Chai^^llf  nç  Rejneap;^  prêtre  de  la  coDgfef^ation  jde 
rOratoire,  mort  le  94  février  1798.  Il  étoit  meniDre  de 

1***1'' 

l'Acadeniie  dés  sciences.  Le  livre  dé  fAntû^s^^Jêrddûtfièl 
qu'il  puMa^én  l'^IOS^  in*^.'),  a  éttsi'goutr,  4it<Afctotrè, 
que  le  P.  Rejuif^utesl.devanM:  Iq, premier  maître ,  yjE^uçlidc 
</<f  la  haute  géinnétrif.  Cétoît  un  ly>mnie  d'une  admirable 
simplicité ,  qui  ne  se  coroptoit  pour  rien ,  et  ne  vivoit  que 
pour  rétudc  et  pbttr  la  pràti^ci^  def  la*  Veft«. 


•  '         '       '  ,  s      .  ■      '   .         ,        •   f    . 


^*  On  cherche  inutilement  ce  noni  dans  les  divers  re- 
cueils bibliographiques,  et  nous  serions  portes  ii  ctoîine 
que  l'ouvragé  dotit  M.  le  Chandelier  fitHe  parut  sans  le 
nom  de  l'auteur ,  ou  sous  un  autre  fSom  que  celui  de  Mai- 
gnanes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nos  recherches  à  la  bibliotlièque 
du  Roi  n'ont  pu  nous  procurer  aucun  éclaircissement  sur 
ce  point;  mais  nous  sommes  heureux  de  consacrer  au 
souvenir  ^es  amis  des  sciences  et  des  lettres ,  un  écrivain 
qui  mérite  de  n'être  pas  oublié ,  puisqu'il  sut  captiver  l'es- 
time de  l'un  des  plus  grands  hoinnicv  de  son  siècle. 
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votre  canal  ;  il  le  niériloit  (railleun  ipar  fes  Térk» 
et  les  sentimens  dont  il  est  rempli,  'duîcotique  bit 
un  livre  ne  doit  pas  s'estimer  malheureux  <|tiaiid 
on  dit  encore  plus  de  bien  de  Fauteur  que  de 
Fouvragc ,  et  qu  on  loue  plus  sa  vertu  que  um 
éloquence.  Je  souscris  donc  entièrement  an  ji^ 
ment  que  vous  en  pointez ,  et  je  vous  prie  den&R 
bien  des  remercieniens  à  M.  le  M.  de  Maigoano^ 
en  l'assurant  de  la  véritable  estime  que  f  ai  étfi 
long-temps  pour  lui  ;  son  livre  FaugitienteNl^ 
8*il  étoit  possible. 

Vous  ne  vous  tirerez  peut-être  pas  aussi  wà 
ment  d  affaire  avec  moi ,  mon  révérend  Plire, 
sur  ce  qui  vous  regarde.  Ce  désir  que  vous  Ml 
de  revoir  quelques  endroits  de  votre  ouvrq^i 
avant  de  me  lenvoyer  ,  a  bien  l'aîr ' d'être  ■ 
prétexte  inspiré  par  votre  modestie  et  par  cHk 
humilité  qui  va  chez  vous  jusqu'à  l'excès,  poor 
vous  dispenser  de  m'en  faire  part.  Bien  loin*  et 
pouvoir  faire  trembler  les  pins  grands  géomètres, 
comme  vous  m*en  accusez,  je  me  borne  à  la  glon 
d'être  votre  disciple  ;  et  s*î{  v  svoit  quelque  choM 
que  je  n'eusse  pas  bien  entendu  dans  ia  saitt 
de  la  Science  du  calcuV ,  vous  eu  aiuriez  é(é 

*  Le  premier  volume  de  /*  Seimite  ttu  ralenl  mtéH 
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vous-inêlnO'^iataf)ioât6Lidiins  \e  p^reiiriM^  v^ytige 
<|ue  vou&«Mitiez(fiihikf  |'nkiSTousdM!Mrk'))efne 
de  rîea  «^çriMide  aowroMi,  penl^t)^  atinr  kf^pétit 
de  votre  atoté.  Js^e  tttSerez^  dbiiQ  poitlt  ^  ^tlie 
confier,  ce  trésor,  qu'-eHe  ne  vous  permot'^iù^ ^ 
mettre  en  état  de  donner  au  pubikii  Jè'in^iBêiNiî 
point  hoateux  de  vous  avouer  «mon  igttoliMPMe 
sur  ce  qui  }iounm  m'arréter  par  ma  faute  et  ^5h 
par  la  vôtre.  Vous  savez  ie  plaisir  que  ^af  rfétft 
instruit  par  vous,  et  je  ne  cherche  quedespiré- 
textes  de  vous  rappeler  en  ce  pays»ci ,  oà  nous 
nous  plaignons  tous  les  jours  de  vôtre  absence , 
qu  on  ne  peut  presque  plus  supporter,  après  jr 
avoir  goûté  pendant  près  de  deuK  mois  toute 
ia  douceui*  de  votre  présence. 

Je  m  etois  bien  douté  que  ie  géomètre  de  Thh 
fini  ne  mettroit  pas  h  main  à  {a  pinme  poul* 
résoudre  les  difficultés  dont  vous  avez  voulu 
que  je  fusse  le  secrétaire.  M.  Neveu  me  mande, 
comme  vous,  qu  il  espèi*e  que  ia  lecture  entière 
de  son  ouvrage  suffira  pour  les  résoudre.  Je  vais 
donc  tâclier  de  lach^er  se^i;  mais  je  crains 


(      .  .  ,  ,       --M 


en  17 1 4.  Le  second  volamene  fut  puUie  qu'après  là  mort 
du  P.  Retittau.  M,  Te  Chaneelier  1e  prie  de  lui  envojer 
le  maimsqnt.  de  re  rsiunM  ftknnUfiMé^. 
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bien  de  megaivr,  iMiyuiit  plus  ie  guide  écluiré 
qui  nie  conduisoit  si  doucement  dasis  le  laby- 
rinthe des  courbes  et  des  infinimens  petits.  J*en 
attraperai  au  moins  ce  qui  ne  sera  pas  au-dessus 
de  la  portée  de  mes  foibles  lumières;  mais  je 
doute  fort  que  j'y  trouve  rien  qui  puisse  me  sa- 
tisfaire sur  ces  difficultés  qui  m'ont  affermi  dans 
les  miennes,  ni  qui  prouve  ou  la  vérité  ou  méine 
l'utilité  des  Jinis  indéterminables. 

Je  ne  réponds  point  aux  remerciemens  qtit 
vous  me  faites,  aussi  bien  qu'à  M.°*^  la  Cho- 
celière  ;  c'est  à  nous  de  vous  faire  les  nôtres. 
Venez  les  recevoir  ici  le  plutôt  que  vos  occu- 
pations vous  le  pouiTont  permettre  ;  ce  ne  sera 
jamais  assez  tôt  pour  nous,  et  vous  pouvez 
juger  par-là,  mon  révérend  Père,  de  toute  Fes- 
time  avec  laquelle  je  suis  parfaitement  à  vous. 

M.™®  la  Chancelière  vous  fait  mille  compli- 
mens ,  et  ne  souhaite  pas  moins  que  moi  votre 
retour  en  ce  pays-ci*. 

*  L'original  de  ceUe  IcUrc  appartient  à  M.  de  Montmer- 
que ,  confteilier  a  la  cour  royale  de  Paris.  Nous  devons  à 
ce  magistrat  si  recominandablc ,  l'édition  la  plus  complète 
et  la  plus  pre'cieusc  des  Lettres  de  AT.*"'  iie  Sévigni,  Ce  sei^ 
vice  n'est  pas  le  seul  que  notre  litte'raturc  puisse  aUendre 
lie  ses  savantes  recherches  et  de  son  excellent  espiît. 
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A  M,.JuiAQuiB^EA.U  cils  aîné.      > 

A  Frcsnes,  le  35  août  17â5. 

Je  suis  très-Càché  9  mon  cher  fils 9  de  ae  vous 

point  voir  ici ,  et  je  ie  suis  encore  phis  de  la 

raisou  qui  vous  empoche  dy  venir.  Jie  souhaite 

que  le  changement  des  ouvriers*  rende  Fouvrage 

meilleur ,  et  mette  le  Parlement  en  état  de  ser\  ir 

ie  public  avec  plus  de  succès.  M.  Tavocat  général 

Talon**  savoit  un  de  ces  changemens  :  c  est  celui  ' 
qui  regarde  la  police'**;  et,  comme  il  ne  ma 

*  L'agitation  des  esprits  derenoit  chaque  jour  plus  fâ- 
cheuse ;  les  troubles  qu'elle  avoit  produits  à  Paris  et  dans 
plusieurs  autres  villes,  en  faisoient  appre'hender  de  plus 
dangereux  encore ,  tant  l'administration  de  M.  le  duc  etoit 
de'tcste'e!  On  Toyoit  tour-à-tour  s'accroître  et  s'afFoIblir, 
au  milieu  de  ce  mécontentement,  l'espérance  d'un  change- 
ment non  moins  désiré  par  les  uns  que  redouté  par  les  autres. 

•*  Arrière -petit -fils  et  petit-fils  d'Orner  et  de  Denis 
Talon ,  CCS  deux  avocats  généraux  qui  jetèrent  un  si  grand 
éclat  au  Parlement  de  Paris  sous  les  règnes  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV.  Cathçrine  Talon,  nièce  d'Omcr,  fut 
raïcule  maternelle  du  Chancelier  Daguesseau. 

• 

***  M.  Hérault,  grand-père  du  trop  fameux  Hérault  de 
1.  99 
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point  parle  des  autres,  je  ne  lui  en  ai  rien  dit. 
Il  ne  nie  paroit  pas  plus  content  que  vous  de  ce 
qui  se  passe  dans  vos  assemblées.  Il  n  y  a  qu*un 
seul  remède  efficace ,  qui  est  de  faire  venir  des 
blés  étrangers  en  grande  abondance ,  et  cepen- 
dant de  saider  de  ce  qui  est  dans  le  royaume 
en  le  tirant  de  proche  en  proche.  II  me  semble, 
après  tout,  qu'il  ny  a  rien  en  cela  de  bien  diffi- 
cile, quand  on  a  Fautorité  et  f  argent  entre  ses 
mains.  C'est  sur  quoi  les  magistrats  ne  saui*oient 
trop  insister;  car  que  peuvent-ils  faire  eux-mêmes, 
tant  qu'on  ne  les  met  pas  en  état  d'assurer  le 
peuple  d'un  prompt  secours?  Multiplier  les  arrêts 
en  pareil  cas ,  c'est  augmenter  Falarrae  sans  en 
montrer  le  remède.  Vous  n'en  trouveriez  guère 
plus  que  ce  que  je  vous  écris,  si  j'avois  fait  dc^ 
Mémoires  sur  les  mesures  qu'on  doit  prendre  et 
la  conduite  qu'on  doit  observer  dans  les  temps 
de  disette.  «Pavois  résolu ,  après  celle  de  1 709 , 
de  mettre  par  écrit  toutes  les  réflexions  que  cette 
malheureuse  année*  m'avoit  mis  en  état  de  faire; 

Sécbeifes,  venoit  cTétre  nomme  lieutenant  ge'ne'ral  de  po- 
lice, en  remplacement  de  M.  Ravot  d'Ombreval. 

*  Pendant  que  la  disette  de  1709  cxcitoii  d'une  maniera 
ti'ès-active  et  si  digne  d'e'Ioges  la  sollicitude  de  M.  Dagues- 


\ 
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je  IDC  souviens  iiiéiue  d'avoir  commencé  cet  ou- 
vrage, que  d'autres  occupations  m'empêchèrent 
de  continuer.  Je  retrouverois  bien  encore  toutes 
ces  réflexions,  en  relisant  ce  qui  fut  fait  dans 
cette  année,  où  Ion  fit  beaucoup  de  bonnes  et 
encore  plus  de  mauvaises  démarches.  li  doit  y 

seau,  alors  procureur  geneVal,  les  spectacles  n'en  e'toient 
pas  moins  suivis  ;  et  le  contraste  de  la  famine  qui  rendoit 
le  peuple  se'ditieux,  avec  les  divertissemens  dont  Paris  ne 
cessoit  dVtre  le  théâtre ,  dut  chaque  jour  attrister  davan^ 
tage  ce  vertueux  magistrat. 

u  Je  ne  saurois  assez  vous  admirer,  vous  et  vos  con- 
frères acade'micicns  ,  Jcrivoit  Boileau  à  Brossette ,  de  la 
liberté  d'esprit  que  vous  conservez  au  milieu  des  malheurs 
publics;  et  je  suis  ravi  que  vous  vous  appliquiez  plutôt  a 
parler  des  funérailles  des  anciens ,  qu*ti  faire  les  funérailles 
de  la  félicite'  publique,  morte  en  France  depuis  plus  de 
quatre  ans.  Cela  s'appelle  être  philosophe  et  marcher  sur 
|es  pas  d'Archimède,  qu'on  trouva  faisant  une  démonstra- 
tion géométrique  dans  le  temps  qu'on  prenoit  d'assaut  la 
ville  de  Syracuse,  oii  il  etoit  enferme'.  Nous  nous  sentons 
à  Paris  de  la  famine  aussi  bien  que  vous ,  et  il  n'y  a  point 
de  jour  de  marche'  où  la  cherté'  du  pain  n'y  excite  quelque 
sédition  :  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  phi- 
losophie que  chez  tous  ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  semaine 
où  l'on  ne  joue  trois  fois  l'ope'ra  avec  une  fort  grande 
abondance  de  monde ,  et  que  jamais  il  n'y  eut  tant  de 
plaisirs,  de  promenades  et  de  divertissemens.  **  (Lettre  du 
15  mai  1709.) 
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avoir  parmi  mes  papiers  un  gros  carton,  ou  même 
deux,  intitulés  Police  pour  les  blés;  mais  je  ne 
me  souviens  plus  exactement  de  ce  qu'ils  con- 
tiennent. Ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux , 
pour  vous  mettre  au  fait  d'une  matière  si  inté^ 
ressante,  est  de  lire  attentivement  tout  ce  que 
le  commissaire  Delamare  a  ramassé  sur  ce  sujet 
dans  le  premier  et  dans  le  deuxième  volume  de 
son  grand  ouvrage  sur  la  police*.  Mais,  encore 
une  fois ,  les  plus  beaux  réglemens  sont  inutiles, 
à  moins  qu'ils  ne  fournissent  promptement  du 
pain  à  un  peuple  affamé.  Je  souffre  fort  de  n  être 
pas  à  portée  de  travailler  pour  son  service;  je 
souffrirois  peut-être  encore  plus  si  j'y  trava^fos: 
il  faut  sur  tout  cela  se  remettre  entre  les  nuins 
de  la  Providence ,  et  souhaiter  que  ceux  qui  sont 
en  place  fassent  mieux  que  je  ne  pourrois  fiùre. 

^  Traité  de  la  police,  par  Delamare,  conseiller  com- 
missaire du  Roi  au  Chatelet.  Paris,  17SS,  3  vol.  în-folio. 
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AU  MEME. 

A  Presact ,  le  99  août  1795. 

Je  suis  en  peine  de  la  manière  dont  le  niaixhé 
se  sera  passé  aujourd'hui,  quoiqu'il  y  ait  lieu 
d'en  bien  espérer  par  les  mesures  qu'on  a  prises. 
Il  court  de  mauvais  bruits  sur  une  lettre  de  M. 
d'Ombreval*,  qu'on  dît  avoir  été  interceptée»  et 
sur  les  suites  fâcheuses  qu'elle  a  eues  par  rapport 
à  lui.  Je  ne  sais  si  ces  bruits  ont  quelque  fonde- 
ment ,  et  j'en  serois  fâché  pour  l'honneur  de  la 
magistrature ,  à  qui  il  n'en  reste  pas  assez  pour 
en  pouvoir  perdre  la  moindre  partie.  Le  public 
paroi t  content  des  soins  que  prennent  les  premiers 
officiers  du  Parlement.  Je  suis  bien  sûr  qu'il  ne 
tiendra  ni  à  vous  ni  à  eux  que  le  peuple  n'ait  une 
entière  satisfaction  :  mais  il  faut  pour  cela  que 
les  espèces  ne  vous  manquent  pas;  et  c'est  ce  qui 
dépend  du  gouvernement,  qui,  après  y  avoir  été 
trompé  une  première  fois,  ne  s'exposera  pas  ap« 

*  Ravot  d^Oinbrcval ,  maître  des  requêtes  ;  il  veaoh  de 
perdre  la  place  de  lieutenant  ge'neral  de  police. 
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parenmient  à  leire  une  seconde.  Je  doute  fort , 
quoi  qu'on  en  dise ,  que  Ton  déplace  le  contrôleur 
génénil,  et  encore  plus  que,  dans  ce  cas,  on 
pense  à  M.  d'ArmenonvilIe.  Le  choix  de  M.  JOr- 
messon  auroit  plus  de  vraisemblance ,  à  en  juger 
par  le  goût  de  ceux  qui  y  auront  la  meilleure 
part.  Je  le  plaindrois  fort  si  cela  étoit ,  et  encore 
plus  s'il  y  consentoit;  il  m  en  a  toujours  paru 
fort  éloigné ,  et  je  pense  comme  lui  sur  ce  sujet , 
quelque  intérêt  personnel  que  j'eusse  à  penser 
auti^ment. 

Si  Ion  pouvoit  réduire  les  propositions  qui  se 
font  sur  le  Parlement,  à  n  exiger  que  deux  unsde 
service  pour  ceux  qui  seront  reçus  à  f  avenir',  je 
croirois  que  ce  seroit  finir  trcs-lionorabicnieiii 
cette  affaire,  que  le  temps  peut  rendre  meilleure, 
à  la  vérité ,  mais  qu  il  peut  aussi  rendre  beaucoup 
plus  mauvaise. 

*  Il  s*agit  ici  de  la  disposition  de  Fe'dit  enregistré  le 
8  juin,  relativement  aux  remontrances.  Elle  avoit  beau* 
coup  déplu  ^au  Parlement. 
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AU  MEME. 


A  Freines,  le  !.«' septembre  1725. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  fiis,  la  réponse  que 
je  fais  à  M.  de  Tavannes,  avec  une  lettre  pour 
la  Reine,  que  jai  écrite  suivant  la  pensée  de 
M.™^  de  Chasteliux ,  afin  que  M.  de  Chàlons 
soit  en  état  d'en  faire  un  prompt  usage ,  s'il  y 
trouve  des  dispositions  favorables.  li  faudra, 
s'il  vous  plaît ,  porter  dès  ce  soir  ces  deux  letti^es 
chez  M.™*  de  Tavannes,  ou  les  y  envoyer  par 
M.  de  Fresnes  ou  par  M.  de  Chasteliux ,  si  vous 
n'avez  pas  le  temps  d'y  aller.  Il  est  bon  qu'elle 
les  ait  dés  ce  soir,  pour  pouvoir  envoyer  demaip 
à  M.  de  Châlons ,  par  le  marquis  de  Saulx  * , 
celle  qui  est  pour  la  Reine  **.  Je  ne  sais  quel  sera 
le  succès  de  cette  démarche  :  mais  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  donner  un  plein  pouvoir  à 
mon  ambassadeur  ;  et  tout  ce  que  je  désire  est 

*  Neveu  de  M.  de  CliÂions. 

t 

•  •  C  cloit  une  lettre  de  compliment. 
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qu*il  paroisse  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  est  en  mon 
pouvoir  pour  remplir  mon  devoir. 

Tous  les  bruits  qui  courent  à  présent  sur  mon 
sujet  ne  sont  fondés  apparemment  que  sur  le 
malheureux  état  des  affaires ,  qui  donne  lieu  de 
désirer  des  changemcns ,  et  de  s'imaginer  que  les 
absens  feroient  mieux  que  ies  présens.  Je  ne  laisse 
pas  d'être  fort  obligé  à  celui  qui  a  écrit  si  forte- 
ment pour  mon  retour,  et  que  je  soupçonne 
d'être  souvent  à  côté  de  vous.  Vous  avez  raison 
de  dire  que ,  bien  loin  de  savoir  ce  qu'on  peut 
espérer  sur  ce  sujet ,  on  ne  sait  pas  même  ce  que 
Ton  doit  désirer. 

II  n'en  est  pas  ainsi  des  affaires  publiques  :  on 
y  voit  bien  mieux  ce  que  Ton  doit  désirer  que  ce 
que  l'on  peut  espérer.  Vous  ne  sauriez  trop  insister 
tous  sur  la  nécessité  de  faire  venir  des  blés  étran- 
gers en  abondance.  Le  Roi  n'y  sauroit  perdre 
beaucoup;  et  qu'est-ce  que  cette  perte,  en  com- 
paraison du  grand  bien  qu'elle  procurera?  Les 
secours  qu'on  tirera  du  dedans  du  royaume  seront 
k'uts ,  incertains ,  sujets  à  être  suspendus  par 
les  représentations  de  différentes  provinces  du 
royaume  ,Jou  à  être  détournés  pour  l'approvision- 
nement des  troupes ,  si  nous  avons  le  malheur 
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(l'avoir  la  guerre.  D'ailleurs ,  afin  d'empéchcr  les 
mauvaises  manœuvres  qui  se  font  sur  les  blés,  il 
faut  en  encombrer,  pour  ainsi  dire,  les  marches, 
et  avertir  ainsi  ceux  qui  les  resserrent ,  qu'on  est 
en  état  de  se  passer  d'eux.  Comme  vous  irez 
bientôt  à  Fontainebleau ,  vous  ferez  très-bien  d'en 
parler  tous  en  commun  à  M.  le  duc,  et  de  le 
presser  fortement  sur  cet  article. 

Je  n'approuve  guère  les  contraintes  (|u'on  veut 
exercer  contre  les  laboureurs ,  et  je  crains  bien 
qu'elles  n'aient  de  mauvaises  suites  :  de  pareiUes 
démarches  ne  servent  (}u'à  annoncer  encore  plus 
la  disette ,  et  à  augmenter  l'alarme ,  qui ,  dans 
cette  matière ,  est  la  cause  de  tout  le  mal.  On 
ne  sauroit  trop  se  mettre  dans  la  tête  que  l'abon- 
dance est  le  seul  remède  et  du  mal  et  de  la  crainte 
du  mal  :  mais  l'abondance  ne  sauroit  jamais  se 
soutenir,  si  elle  est  forcée,  et  elle  ne  soulage 
en  ce  cas ,  pendant  cpielques  momens ,  que  pour 
rendre  ensuite  l'état  du  malade  encore  plus  (H- 
cheux.  V^ous  ne  sauriez  donc  trop  insister  sur 
l'usage  des  moyens  naturels ,  qui  sont  les  seuls 
ellicaoes ,  et  qui  sont  cependant  presque  toujours 
les  derniers  auxquels  on  ait  recours. 

Pour  ce  (|ui   regarde  l'accommodement  de 


m 
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lafTaire  du  Parlement ,  je  conçois  que  toute 
nouveauté  est  à  craindre  ;  mais  il  faut  bien  de  la 
prudence  pour  se  déterminer  entre  cet  inconvé- 
nient et  celui  d  affermir  la  nouveauté  même  par 
une  résistance  excessive.  Après  tout,  si  Ton  pou- 
voit  fixer  le  terme  de  la  liberté  d  opiner  à  vingt- 
cinq  ans,  en  y  joignant  la  condition  de  deux  ans 
de  service ,  le  gouvernement  auroit  à-peu-près 
les  cinq  ans  qu*il  demande ,  et  le  Parlement 
n auroit  pas  grand  sujet  de  se  plaindre,  les 
choses  étant  déjà  presque  sur  ce  pied  dès  à  pré- 
sent,  au  moins  pour  tous  ceux  qui  n'ont  point  de 
dispense  absolue. 

Vous  me  ferez  plaisir  d'envoyer  savoir  de  ma 
part,  des  nouvelles  de  M.  Bignon*. 

AU  MEME. 

A  Frcsne»,  !c  14  icptcmbrc  17^5. 

Je  vois  par  votre  lettre ,  mon  cher  fils ,  et  par 
celle  de  M.   de  Ch&lons,    qu'on  ne  peut  rien 

^  Jean -Paul  Bigiion,  abbc  de  Saint-Quentin  en  Fllr, 
doven  du  conseil  »  membre  de  rAcadc'mic  frnnçoisc,  &r., 
mort  le  li  mars  1713. 
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ajouter  à  tout  ce  qu*il  a  dit  et  fait  pour  moi  à 
roccasion  du  compliment  que  j*ai  cru  devoir  faire 
à  la  Reine  \  II  ne  pouvoit  pas  éviter  de  remettre 
ma  lettre  à  M.  le  duc  :  mais  comme  il  arrivera 
par-là  que  nous  pourrons  ignorer  si  elle  aura 
été  rendue ,  et  comment  elle  aura  été  reçue ,  je 
charge  M.  de  Chastellux,  afin  d'éviter  les  longues 
écritures  ,  de  vous  expliquer ,  aussi  bien  qu  a 
M.  dcChàlons,  ce  qui  nous  est  venu  danslcsprit 
pour  tâcher  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  et 
de  diminuer ,  s'il  se  peut ,  les  impressions  qu'il 
n'est  pas  impossible  que  M.  le  duc  ait  données 
à  la  Reine  "  en  lui  parlant  de  moi,  pour  justifier 
en  quelque  manière  la  conduite  qu'il  tient  à  mon 
égard.  Je  ne  puis  m'cmpécher  d'éti*e  honteux 
pour  lui  des  raisons  qu'il  en  donne;  mais,  après 
tout,  je  lui  ai  peut-être  une  grande  obligation, 
ou  plutôt  à  la  Providence ,  de  me  voir  éloigné 

*  M.  lie  Chafons  fut  n canine  archevêque  de  Rouen  en 
1733,  grand  aumônier  de  France  en  1757,  obtint  le  cha- 
peau de  cardinal  en  17  58,  et  mourut  bientôt  après. 

*  *  LVscendant  qu'il  pouvoit  exercer  sur  Tesprit  de  la 
Reine  se  trou  voit  fortifie'  par  la  marquise  de  Prie,  dame 
du  palais  de  Sa  Majesté,  qui,  a\ee  les  frères  Paris,  avoit 
le  plus  contribue  à  déterminer  M.  le  duc  au  mariage  du 
Roi. 
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des  occasions  de  mal  faire ,  dans  un  temps  où 
le  bien  est  devenu  presque  impossible. 

Je  crains  bien  que  le  nouveau  délai  accorde  à 
M.  deTillières  ne  nuise  au  chevalier':  H  y  a  peu 
d'apparence  qu'on  leùt  demandé  ,  si  ron  uetoit 
presque  sûr  de  trouver  largent  dont  il  a  besoin. 
Quoi  qu  il  en  soit ,  j  écris  une  lettre  à  M.  le  duc, 
non  pour  le  remercier,  suivantiapenséedeM.  de 
Breteuil  "  * ,  qui  me  paroit  peu  convenable ,  mais 
pour  lui  demander  l'agrément  de  la  sous-Iieute- 
nance  qui  doit  vaquer.  Comme  M.  de  Breteuil 
ne  doit  partir  que  dimanche ,  vous  n'aurez  qu'à 
envoyer  ma  lettre  par  la  poste  à  votre  frère  : 
il  la  recevra  assez  tôt  pour  mettre  le  ministre  en 
état  de  la  porter  chez  M.  le  duc,   lorsqu'il  lui 

""  M.  lo  chevalier  Daguesseau. 

**  François- Victor  le  Tonnelier  de  Breteuil,  secrétaire 
dVtat  ayant  le  département  de  la  guerre,  mort  en  1743. 
u  Ix)rsquc  M.  le  Blanc  fut  déplacé  et  mis  a  la  Bastille,  on 
lai  substitua,  dans  le  ministère  de  la  guerre,  M.  de  Bre- 
teuil, intendant  de  Limoges,  homme  doux  et  souple.  Il 
se  soutint  sous  M.  le  duc,  par  les  complaisances  infinies 
qu*il  eut  pour  les  personnes  en  sa  faveur;  mais  aussitdi 
que  ce  prince  eut  ete'  envoyé  à  Chantilly,  tout  changea. 
M.  de  Breteuil  se  retira  tout  doucement,  et  M.  le  Blanc 
revint  en  place.  •>  (Loisirs  d'un  ministre.J 
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parlera  de  cette  afTaii^c.  Vous  pouvez  même , 
pouréviter  lescontrc^temps  cpii  pourroient  arriver 
en  adressant  la  lettre  au  chevalier  par  la  poste  » 
l'envoyer  directement  à  M.  de  Breteuil,  en  lui 
écrivant  en  deux  mots  que  j'ai  cru  qu  il  étoit 
plus  respectueux  d'en  faire  à  deux  fois ,  et  d'écrire 
d'abord  pour  demander  l'agrément,  et  ensuite 
pour  remercier  le  prince  de  l'avoir  accordé.  II  est 
sûr  qu'en  prenant  cette  voie ,  ma  lettre  arrivera 
assez  à  temps  pour  que  M.  de  Breteuil  puisse 
en  faire  usage  ;  et  vous  aurez  soin ,  en  même 
temps,  d'en  écrire  séparément  au  chevalier. 

Je  ne  ferai  point  ici  de  commentaires  sur  les 
diflférens  succès  des  discours  qui  ont  été  faits  à  la 
Reine.  Il  est  fâcheux  pour  M.  le  premier  président 
qu'il  n'ait  pas  un  ami  (|ui  l'ait  empêché  de 
tomber  dans  un  inconvénient  de  composition 
beaucoup  plus  désagréable  que  celui  de  la  pro* 
nonciation.  Il  auroit  plus  besoin  que  personne 
d'un  moniteur  assidu  qui  lui  donnât  un  sentiment 
plus  fm  sur  les  bienséances.  Je  lesouhaiterois 
d'autant  plus ,  que  j'ai  tous  les  sujets  du  monde 
de  me  louer  de  lui ,  et  je  serai  fort  aise  de  lui 
témoigner  ma  reconnoissance ,  s'il  pout  venir  ici. 

Nous  n'avons  jusqu'à  présent  (|ue  des  actions 
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do  grâces  à  rencli*c  à  Dieu  de  nous  avoir  donné 
une  Reine  si  pieuse,  d'un  caractèi^  si  aimable, 
et  qui  a  déjà  su  gagner  le  cœur  du  Roi.  Toute 
ia  Cour  est  étonnée  du  changement  qui  s*est  fait 
en  lui;  et  je  vois  par  ce  que  vous  m'écrivez,  qu'il 
en  est  surpris  lui-même.  Dieu  veuille  que  ce 
changement  aille  de  bien  en  mieux,  et  encore 
plus  dans  les  choses  importantes  que  dans  les 
bagatelles,  qui  ne  le  sont  pas  entièrement  pour 
un  Roi  !  Le  ciel  a  pai*u  effectivement  nous  favo- 
riser, depuis  le  mariage,  par  le  retour  du  beau 
temps.  On  ne  laissera  pas  de  tii*er  encore  parti 
de  la  récolte  dans  les  lieux  mêmes  où  elle  est  la 
plus  mauvaise,  et  je  vois  que  ceux  qui  entendent 
raisonner  les  laboureurs  sont  persuadés  que  ie 
blé  diminuera  bientôt.  L  essentiel  est  de  gagner 
deux  mois,  et  il  est  étonnant  qu'on  hésite  sur 
farticle  des  blés  étrangers,  dont  il  ne  faudroit 
qu'une  très-médiocre  quantité  pour  faire  tomber 
la  cherté.  Continuez  d'échauffer  sur  ce  point 
M.  le  procureur  général  :  je  consens  même  que, 
vous  lui  disiez  que  je  vous  en  écris  tous  les  jours, 
et  que,  si  j'étois  en  sa  place,  je  ne  serois  occupé 
({ue  de  cette  pensée  et  des  moyens  de  la  faire 
réussir.   C'est  une  imagination  de  croire    que 
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beaucoup  de  laboureurs  abandonneront  les  blés 
qu  ils  ont  dans  les  cliamps ,  et  négligeront  ou 
difTcreront  les  semailles  pour  porter  du  blé  aux 
maixhés  ;  il  n  est  pas  même  à  souhaiter  qu  ils  le 
fassent ,  quand  ils  y  seroient  disposés  :  il  faut 
donc  y  suppléer  par  des  secours  extraordinaires 
tii*és  du  dedans  et  du  dehors  du  rovaume.  La 
chose  parle  d elle-même;  mais  je  crains  que  la 
frayeur  de  la  guerre  nempéche  ceux  qui  gou- 
vernent, d'écouter  ce  quon  leur  dit  sur  ce  sujet. 
La  famine  me  paroit  un  ennemi  plus  réel  :  car, 
({uoi  qu  on  en  dise,  je  ne  saurois  croire  que  les 
inouvemens  qui  se  font  en  Espagne  aboutissent 
à  une  guerre  sérieuse,  sur  une  affaire  qui  nest 
que  personnelle*,  et  sur  laquelle  on  donnera  tôt 
ou  tard  une  satisfaction  dont  le  Roi  d'Espagne 
se  contentera.  Je  suis  encore  assez  incrédule  sur 
le  changement  dont  on  parle  pour  la  place  de 

*  La  guerre  sembluit  être  inévitable  depuis  que  M.  le 
duc  avoit  fait  au  roi  d'EIspagne  l'outrage  de  lui  renvoyer 
l'infante  qui  devoit  c'pouser  Louis  XV.  Notre  ambassadeur 
à  Madrid  e'toit  de'jà  rappelé.  Philippe  V  avoit ,  de  son 
cote,  congédie'  la  fille  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  etoit 
destine'e  à  recevoir  la  main  de  l'infant  don  Carlos.  La  cour 
d'Espagne  demandoit  que  M.  le  duc  de  Bourbon  vînt  lui- 
même  faire  des  excuses. 
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contrôleur  général.  On  ne  pourroit  mieux  faire 
pour  FEtat  que  d'y  mettre  M.  d'Ormesson ,  ni 
rien  faire  de  plus  mauvais  pour  lui  ;  mais  je 
in  imagine  toujours  qu'il  m'aura  l'obligation  de 
n  avoir  point  à  refuser  cette  place. 

En  voiià  assez  pour  un  jour,  mon  cher  fils. 
Je  souhaite  que  nous  ayons  bientôt  ie  plaisir  de 
vous  voir  ici.  En  attendant,  prenez  les  précau- 
tions nécessaires  pour  votre  santé ,  qui  m'est  plus 
chère  que  la  mienne ,  par  la  tendresse  infinie  que 
j'ai  pour  vous. 


A  M.»^"  DE  FRESNES. 

A  Frcsnes,  le  38  septembre  1795. 

Je  suis  très-aise,  ma  chère  fille ,  de  vous  voir 
sentir  le  bien  qui  arrive  à  vos  frères ,  comme  si 
on  vous  le  faisoit  à  vous-même  :  ils  le  méritent 
par  la  tendre  amitié  qu'ils  ont  pour  vous,  et  vous 
ne  méritez  pas  moins ,  par  vos  sentimens  pour 
eux,  qu'ils  s'intéressent  vivement  à  ce  qui  vous 
regarde.  Je  crois  aussi  mériter,  par  ma  tendresse 
pour  tous  mes  enfans ,  de  voir  régner  entre  eux 
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une  union  si  parfaite  et  si  conforme  à  mon 'goût.' 
Je  suis  bien  sûr ,  ma  chère  fille ,  que  vous  me 
donnerez  toujours  de  plus  en  plus  cette  satisfac-- 
lion ,  comme  toutes  celles  qui  dépendent  de  votre 
bon  cœur ,  de  votre  raison  et  de  votre  religion^ 
vous  me  dédommagez  par-là ,  et  vous  vous  dé- 
dommagez  vous-même,  de  la  seule  chose  que 
nous  ayons  à  desii*er  sur  voti*c  sujet.  Tout  ce* 
que  j'apprends  de  vos  sentimens  sur  ce  point/ 
non-seulement  par  vos  lettres ,  mais  par  celles 
de  M.™*^  le  Guerchois  et  par  M.  labbé  Couet,- 
me  console ,  m*édific  et  me  remplit  d*espérance. 
Dieu  nous  accorde  beaucoup  plus  que  nous  ne' 
lui  demandons.  Il  vous  fait  la  grâce  de  sentir 
(|u*il  vaut  mieux  aimer  la  croix  que  d*ôtre  guéri'  * 
par  la  croix  ;  il  commence  par  vous  donner  les' 
véritables  biens,  les  biens  qui,  par  leur  nature, 
sont  éternels,  la  foi,  la  patience,  la  soumission 
sans  réserve  à  sa  sainte  volonté,  la  résolution  de 
demeurer,  s'il  le  veut,  toujours  attachée  à  la 
croix  avec  lui.  Toutes  ces  dispositions  sont  telle- 
ment au-dessus  de  la  nature ,  et  sur-tout  à  votre 
âge ,  que  nous  devons  les  regarder  comme  un 
miracle  de  «l.-C.  cnicifié,  qui  répand  autant  de 
consolation  dans  votre  ame  qu  il  vous  fait  souffrir 

I.  S3 
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de  peines  et  de  douleurs  pour  i'amour  de  lui. 
Conservez  donc  avec  soin,  ma  chère  fifïe,  une 
si  grande  grâce  ;  continuez  de  vous  humilier , 
comme  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  le  faites,  sous 
la  main  toute-puissante  de  celui  qui  frappe  et  qui 
guérit,  qui  nous  fait  trouver  le  bien  dans  ie  mal 
mémo ,  qui  nous  châtie  en  père  pour  nous  éprou- 
ver plutôt  que  pour  nous  punir,  et  pour  faire  de 
ces  épreuves,  soutenues  avec  foi  et  avec  résigna- 
tion, ia  matière  d'une  récompense  éternelle.  Xes- 
père  qu*if  ne  vous  refuser  »  pas  même  celles  qui 
ne  regardent  que  la  vie  présente,  et  que,  si  vous 
étiez  toujours  fidèle  à  ne  lui  demander  que  sa 
justice  et  son  royaume,  tout  le  reste  vous  seroit 
donné,  selon  sa  parole ,  comme  par  surcroit.  Je 
voudrois  que  mes  prières  fussent  plus  dignes 
detre  exaucées;  mais,  telles  quelles  sont,  \e  ne 
cesse  de  les  lui  offrir  nuit  et  jour  pour  vous,  avec 
une  ardeur  et  une  tendresse  que  je  ne  saurois 
vous  exprimer.  Si  je  ne  vous  en  assure  pas  plus 
souvent  par  mes  letties,  c'est  parce  que  je  ne 
pourrois  rien  ajouter  à  celles  que  votre  mère 
vous  écrit,  et  qui  sont  bien  plus  propres  que  les 
miennes,  par  sa  vertu  et  par  fonction  que  Dieu 
attache  à  ses  paroles,  à  être  vQti-e  consolation. 
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votre  instruction  et  votre  modèle.  J  adhère  au 
moins  de  tout  mon  cœur  à  ses  sentimcns ,  si  je 
ne  puis  encore  les  mériter  autant  que  je  le  de- 
vrois  et  que  je  le  voudrois.  Je  vous  parle  donc 
toujours  par  sa  bouche,  et  je  vous  parle  mieux 
que  je  ne  ferois  par  la  mienne.  L*union  de  nos 
pensées  et  de  nos  vœux  n'est  jamais  plus  parfaite 
que  lorsque  vous  en  êtes  l'objet,  ma  chère  fille; 
nous  vous  souhaitons  les  mêmes  biens,  et  pour 
le  temps  et  pour  Féternité;  nous  avons  la  même 
envie  de  vous  les  procurer,  et  privés,  puisque 
Dieu  le  veut,  du  plaisir  de  vous  voir,  nous  vous 
aimons,  ma  chère  fdic,  avec  la  même  tendresse 
que  si  je  pouvois  vous  dire  moi-même  tout  ce 
que  je  sens  pour  vous. 


FIN    DIT    PREMIER    VOLUME. 
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